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CLEMENT  MAROT 


Pour  le  biographe  curieux  qui  tient  ä  savoir 
ä  fond  son  Marot,  il  n'est  peut-6lre  plus  de 
trouvaille,  plus  de  regain  ä  espärer  apr^s  les 
chercheurs  intr^pides  qui  ont  fouUl^  dans  tous 
les  documents,  qui  ont  remu6  la  poussiere  des 
vieilles  arcdiives,  ä  Paris,  ä  Gabors,  ä  Gen^ve. 
L'bistoire  de  notre  po6te  n'est  plus  k  faire» 
Marot  est  connu  presque  tout  entier.  Ses 
moeurs,  ses  aventures,  ses  misäres,  ses  tribu- 
lations,'  ont  ^t6  mises  en  pleine  lumi^re,  et  ce 
qui  de  son  existence  reste  dans  une  demi- 
obscurit6,  c'est  le  c6t6  purement  romanesque. 
Le  prestige  de  la  c6löbrit6  lui  valut-il  quelques 
bonnes  fortunes  princieres ;  Tagr^ment  de  sa 
conversation,  le  tour  vif  et  attrayant  de  son 
esprit,  la  finesse  insinuante  de  ses  mani^res, 
la  po6sie,  purent-ils  faire  oublier  ä  Diane  de 
Poitiers  et  ä  Marguerite  de  Valois  sa  nais- 
sance,  sa  courte  taille  et  sa  ügure  peu  avan-^ 
tageuse?  II  est  au  moins  permis  de  rövoquer 
en  doute  ces  aubaines  accreditees  trop  I6göre- 
ment  par  quelques  6rudits  moins  convalncus 
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qu'ing6nieux.  Ge  serait  s'avancer  beaucoup,  ä 
la  suite  de  Lenglet-Dufresnoy,  pour  n'en  citer 
qu'un,  que  de  voir  Diane  de  Poitiers  dans  la 
Dame  Diane  dont  Marot  se  plait  ä  repöter  le 
nom  :  la  galanterie,  dans  cette  cour  lög^re  du 
commencement  du  xvi®  siäcle,  n'^tait  pas 
ennemie  d'une  prudente  reserve,  et  Tindiscr^- 
tion  m6me  qu'il  faudrait  supposer  au  poöte 
amoureux  suffirait  ä  dömontrer  qu'il  ne  fut 
jamais  Famant  de  la  puissante  favorite. 

Rien  n'autorise  ä  6tre  plus  affirmatif  au  sujet 
de  ses  relations  avecMargueritedeValois.  Le 
rondeau  LVII,  Du  lauer  de  s'amye  (1524)  a 
excitö  rhumeur  badine  de  quelques  biographes : 

En  la  baisant  m*a  dit  :  eAmy  sans  blasme, 
Ce  seul  baiser,  qui  deux  bouches  embasme, 
Les  arres  sont  du  bien  tant  esperd.  » 

•  En  1 524 ,  Marguerite  n'^lait  pas  encore  veuve 
du duc  d'Alengon,  qui  ne  mourut  que  lannee 
suivante,  et  rien  ne  vient  prouver  m6me  que 
la  chanson  VII  ne  se  rapporte  pas  ä  une  autre 
Dame,  ou  möme  ne  soit  une  pure  imagination 
du  poäte.  Elle  se  remaria  en  1527.  Au  carnaval  . 
de  cette  m^me  annöe,  eile  dansait  avec  Clement 
Marot.  Entre  eile  et  lui  put  naitre  une  certaine 
intimit^  d'esprit  et  de  sentiment.  Plus  tard, 
eile  dut  lui  faire  la  confidence  des  m^contente- 
ments  qu'elle  recevait  d'Henri,  roi  de  Navarre, 
son  6poux,  «qui  la  traicta  si  mal,  dit  Brantöme, 
et  eust  encore  fait  pis  sans  le  roy  Francois  son 
fröre,  qui  parla  bien  ä  lui,  le  rudoya  fort  et 
le  menaca  pour  honorer  si  peu  sa  soeur,  veu  le 
rang  qu'elle  tenoit.  »  Marot  se  crut-il  autorise 
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ä  lui  parier  avec  passion?  Marguerite  (qu'il 
appellera  familierement  sa  scßur)  le  regut-elle 
avec  bontö  et  lui  accorda-t-elle  un  baiser... .  les 
arres  du  Men  tant  esperS?  Nous  sommes 
port6  k  nous  d^fier  de  ces  induclions  de  fan- 
taisie,  et  si  ä  ce  sujet  rien  n'est  plus  ä  rövöler 
ni  k  öclaircir,  on  ne  peut  affirmer  que  la  du- 
chesse  d'Alencon,  avant  ou  aprös  son  mariage 
avec  le  roi  de  Navarre,  ait  6t6  la  maitresse  de 
Marot.  Tout  en  faisant  la  part  large  aux  moeurs 
connues  de  cette  reine  si  libre  d'allure ,  il 
convient  de  rel6guer  dans  le  domaine  du  ro- 
man  ces  aventures  galantes  et  piquantes,  mais 
d^nuöes  de  sanction  historique. 

Ces  r^serves  faites,  nous  ne  trouvons  plus 
rien  dans  la  vie  de  Clement  Marot  qui  ne  soit 
communement  stabil  et  acceptö.  II  naquit  vers 
la  lin  de  Tannöe  1495,  k  Cahors,  en  Querey  : 

Quercy,  de  toy,  Salel,  so  vantera, 
Et,  comme  croy,  de  moy  ne  se  taira. 

On  voii  que  le  poete,  quand  il  öcrivait  cette 
epigramme  Des  poeies  /rancoys,  avait  d6jä 
conscience  de  sa  valeuretentrevoyait  sa  gloire 
rayonnant  dans  la  posteritö.  Vaniteux,  fanfa- 
ron,  presomptueux  et  gonfl^  d'une  c6lebrit6  qui 
ne  faisait  que  s'accroltre,  il  revient  plus  d'une 
fois  dans  ses  vers  sur  Timmortalit^  qui  Tattend. 

Son  pöre,  dont  le  nom  se  trouve  diverse- 
ment  ecrit  dans  les  documents  du  tabellionage 
et  de  r  Uni  versitz  de  Caen  :  —  Jean  Marcs  ou 
des  Mares,  Jean  Marais  ou  des  Maretz,  —  6tait 
lui-m6me  poöte,  non  sans  talent.  La  renom- 
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m^e  de  son  fils  Ta  pr6serv6*de  Toubli.  Jean 
Marot  6tait  de  Normandie.  II  fut  attache  suc- 
cessivement  comme  escripvain  k  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  k  Louis  XII,  qu'il  suivitpendant 
l'expödition  de  G6nes,  et  enfm  ä  Frangois  \^^ 
en  qualitö  de  secretaire  et  de  valet  de  chambre. 

Clement  Marot,  apr^s  avoir  termin6  d'assez 
mauvaises  6tudes  universitaires,  s'associa  ä  la 
troupe  des  Enfants  Sans-Souci,  qui  jouait 
des  soties  devant  le  public.  II  se  mit  ensuite  ä 
fr6quenter  le  Palais  et  ä  vi  vre  dans  la  basoche; 
mais  il  devint  bientöt  page  de  messire  de 
Neuville,  seigneur  de  Villeroy,  qui,  apres 
Tavoir  conduit  ä  la  guerre  suscit^e  contre  la 
France,  sous  Louis  XII,  par  la  ligue  de  l'An- 
gleterre,  de  la  Suisse  et  de  Tempereur,  l'intro- 
duisit  ä  la  cour.  Francois  de  Valois  n  etait  pas 
encore  Frangois  I*^  quand  notre  poöte  lui  pr6- 
senta  le  Jugement  de  Minos.  Son  esprit  agreable, 
leste  et  original  lui  altira  les  bonnes  gräces  du 
futur  roi,  et  il  eut  bientöt  ä  la  cour  des  amis 
illustres. 

En  1519  il  entra  ä  la  cour  de  Marguerite  de 
Valois  en  qualit6  de  valet  de  chambre  et  ne 
tarda  pas  ä  ölre  couch6  en  son  estat  —  autre- 
ment  dit  ä  devenir  son  pensionnaire,  tout  en 
restant  attachö  ä  la  cour  militaire  de  son  mari, 
le  duc  d'Alengon.  En  1521,  quand  6clata  la 
guerre  contre  Charles-Quint,  il  suivit  sou 
maitre  ä  l'armöe  du  Nord,  d'oü  il  adressa  deux 
6pitres  ä  Marguerite. 
.  On  voit,  dans  ses  pieces  galantes,  qu'il  devint, 
vers  l'annöe  1523,    amoureux  d'une  Diane, 
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que  quelques  biographes  ont  prise  ä  tort  pour 
Diane  de  Poitiers.  En  1524,  il  en  regut  quel- 
ques ttooignages  de  Sympathie,  et  si  Ton 
interprete  un  peu<complaisaiDment  T^lögie  II, 
Diane  aurait  fait  les  avances  : 

Un  an  y  a  que  par  toy  commenc^e, 
Fut  l'amytiö 

Ilavait  pr^s  de  ti^ente  ans. 

Mais  la  mtoe  annöe  1524,  Marot  suivit 
FranQois  I®»*  en  Italie.  Blessö  au  bras  äla  ba-^ 
taille  de  Pavie,  il  fut  retenu  prisonnier.  Relä- 
ch6  peu  apres,  il  revint  en  France  et  voulut 
redoubler  d'empressement  aupres  de  Diane, 
qui  Tavait  döjä  oubliö  et  le  trahissait.  üne  autre 
inclination  lui  avait  enleve  sa  terrestre  diesse. 

II  n'eut  pas  la  dignit6  fiere  qui  convenait 
dans  cette  fächeuse  conjoncture  et  resolut  de  se 
venger  de  la  perfide  par  des  chansons.  I<a  chan- 
son  XIX  lui  reproche,  sous  le  nom  dTsabeau, 
de  s'toe  laissö  söduire  par  Tor  eHes  diamants : 

Las !  par  vertu  j'ay  son  amyti^  quise, 
Mais  par  richesse  un  autre  Ta  conquise. 

Mal  lui  en  prit,  si  on  Ten  croit  lui-möme,  qui 
altribue  ä  Diane  courrouc6e  la  rigueur  avec 
laquetle  il  fut  traitö  pour  ses  opinions  reli- 
gieuses.  Mais  son  emprisonnement  fut  plu- 
töt  le  cMtiment  rlgoureux  des  incons6quences 
de  sa  conduite,  de  son  6toiirderie,  de  ses  indis- 
cr6tions;  et  ne  faut-il  pas  aussi  tenir  compte  de 
i'ombrage  que  faisait  ä  quelques  courtisans 
la  faveur  dont  il  jouissait? 

On  sait  que  Marguerite  de  Valois  aimait  ä 


NOTICE 


s'entourer  de  lettr^s,  d'artistes,  de  poätes, 
d'6rudits.  II  se  trouvait  aussi  ä  sa  cour  des 
th^ologiens.  Marguerite  favorisait  la  Röforme, 
et  Marot,  perdant  toute  prudence,  et  poussö  en 
avant  par  des  novateurs  plus  habiles  et  plus 
Töüächis,  se  montra  plein  d'enthousiasme 
pour  la  religion  nouvelle.  Accus6  d'h6r6sie 
et  d'avoir  mang4  lard  en  careme,  pendant  que 
Francois  1°''  6lait  retenu  prisonnier  en  Espagne, 
il  se  vit  enfermer  en  fövrier  1 526  dans  la  prison 
du  Ghätelet,  qu'il  a  döpeinte  avec  tant  de  vi- 
gaeur  dans  sa  pi^ce  de  XEnfer^  eu  accusant  de 
sa  m^savenlure  Diane  sous  le  nom  de  Luna 
(changeante  comme  la  lune)  : 

Bien  avez  leu,  sans  qu'il  s'en  faille  un  A, 
Comme  je  fuz  par  rinstinct  de  Luna 

C'est  dans  cette  extr6mit6  qu'il  6crivit  ä  son 
ami  Lyon  Jamet  la  fable  touchante  du  Lion  et 
du  Rat,  II  put  sortir  peu  apres  de  cet  enfer  par 
la  protection  d'un  ami  die  Marguerite,  T^vöque 
de  Ghartres,  Gaillard,  qui  le  garda  comme  böte 
plutöt  que  comme  prisonnier  dans  un  agr^able 
pavillon  au  milieu  d'un  dölicieux  jardin.  Gette 
m6me  ann6e  1526  fut  celle  de  samiseenliberte 
et  de  la  mort  de  son  pere,  auquel  il  succ^da 
dans  ses  fonctions  de  valet  de  garde-robe 
du  roi .  Mais  Tannöe  suivante ,  ayant  fait 
6chapper  des  mains  des  archers  un  homme  que 
Ton  veqait  d'arröler,  il  fut  incarc6r6  k  sa  place, 
et  c'est  alors  qu'il  envoya  sa  fameuse  6pitre  au 
roi,  qui-ecrivit  de  sa  main  ä  la  cour  des  aides 
un  ordre  d'ölargissement. 
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Marot  jugea  prudent  de  se  retirer  ä  N6rac, 
aupres  de  Marguerite,  qui  venait  de  se  marier 
avec  Henri  d' Albret,  roi  de  Navarre.  G'est 
r^poque  pr^sum^e  de  ses  amours  avec  cette 
princesse.  Nous  avons  dit  que  nous  ne  pou- 
vons  croire  ä  ces  amours,  sur  la  foi  d'ecri- 
vains  bänövoles,  de  biographes  ä  la  suite, 
parmi  lesquels  nous  regrettons  de  compLer 
Lenglet-Dufresnoy,  dont  la  notice  qui  ouvre 
son  Edition  de  Toeuvre  de  Clement  Marot  n'est 
pas  sans  m^rite. 

Les  ^pitres  nous  apprennent  vaguement  que 
vers  cette  6poque  il  eut  encore  des  d6m6l6s 
avec  la  justice,  qu'il  essuya  une  maladie  et  se 
maria.  Le  nom  de  sa  femme  estrestö  inconnu. 

Peu  aprös,  accus6  de  nouveau  d'h6r6sie, 
Marot  dut  son  salut  ä  la  sauvegarde  du  roi  de 
Navarre  et  de  Marguerite. 

II  se  d^cida  alors  prudemment  ä  ne  plus 
s'occuper  de  religion  et  ä  se  renfermer  tout 
entier  dans  la  poösie,  —  serment  de  poäte,  — 
et  il  publia  en  1532  VAdolescence  CUmentine, 
court  recueil  de  ses  premi^res  pieces. 

En  1533,  il  accompagna  Frangois  I*"*,  qui  alla 
ä  Marseille  conförer  avec  le  pape.  En  1535,  il 
^tait  ä  Blois  avec  la  cour  lorsque  des  placards 
Violen is  contre  la  messe  furent  affich^s  aux 
portes  des  öglises  de  Paris.  Plusieurs  de  ses  amis 
furent  arr^t^s.  Lui-m6me  avait  6t6  d6nonc6 
comme  calviniste,  et  Ton  saisit  ä  Paris  ses  livres 
et  ses  papiers.  Son  cas  6tait  deferö  au  Parlemeat. 

L'afifaire  cette  fois  sentait  le  fagot.  II  jugea 
prudent  de  prendre  la  fuite,  passa  par  le  Bearn» 
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oü  il  laissa  son  fils  comme  page  auprös  de 
Marguerite,  traversa  les  Alpes  et  se  r6fugia 
k  Förrare,  aupres  de  la  duchesse  Ren^e  de 
France,  qui  6tait  d^vou^e  älanouvelle  religion^ 
Autre  malechance,  le  pape  Paul  III  obligea  le 
duc  ä  chasser  Marot,  qui  partit  avec*  Calvin. 

II  se  rendit  d'abord  ä  Venise,  oü  il  v6cut 
misörablement  pres  d'une  ann6e,  et  d*oü  il 
s'adressa  k  Francois  1°^  pour  demander  son 
rappel.  Marguerite  robtint,*et  il  put,  en  1536, 
revenir  en  France.  FrauQois  P^  lui  fit  Taccueil 
le  plus  flatteur,  et  il  le  protegea  contre  les 
ennemis  po6tiques  que  lui  valut  sa  querelle 
avec  Francois  Sagon,  leur  chef.  Pour  ajouter  k 
ses  malheurs,  notre  poöte  congut  la  malencon- 
treuse  id^e  de  traduire  les  Psaumes  de  David 
k  Tusage  des  R6form6s.  Ges  m6diocres  imita- 
tions,  emphatiques  et  souvent  grotesques, 
eurentun  immense  succös.  On  a  peine  ä  croire 
aujourd'hui  qu'elles  aient  pu  exciter  tant  d'en- 
thousiasme  d'un  cötö,  et  de  lautre  tant  de 
haine  et  de  colöre.  Les^  calvinistes  les  appre- 
naient  par  coeur  et  les  röcitaient  en  public.  Plu- 
sieurs  de  ces  Psaumes  furent  mis  en  musique, 
et  les  courtisans,  les  grandes  dames,  le  roi  lui- 
raöme,  les  chantaient.  Le  soir,  ä  la  promenade,  le 
Pro  aux  Glercs  retentissait  de  ces  chants  her6- 
tiques.  Grande  alarme  des  meines,  et  grandes 
clameurs.  Jean  Bouchard,  Tinquisiteur  de  la  /bi, 

*  Ce  fils«  Michel,  le  seul  connu  de  ses  enfants,  est  auteur 
de  deux  dizains  et  d'une  ode  ä  Marguferite.  Sa  via  fut  pro- 
bablement  courte.  Quelques-uns  ont  dit  que  Marot  Temmena 
aveo  lui  en  Italie. 
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et  lous  les  sorhonnicqueurs  press^rent  le  roi 
pour  qu'il  döfendit  ä  Marot  d'achever  Touvrage. 
Le  roi  c6da.  Obligo  encore  une  fois  de  quitter 
la  France,  Marot  alla  retrouver  son  ami  Calvin 
ä  Genöve,  qui  passait  d6jä  pour  la  patrie  de 
toutes  les  franchises  et  de  toutes  les  libert^s. 
II  y  continua  la  traduction  des  Psaumes.  Mais 
Genöve  fut  pour  le  pauvre  Marot  une  ville  de 
pers6cution  :  les  chefs  de  la  secte  nouvelle,  qui 
Tavaient  applaudi  et  flatt6  de  loin,  comme  un 
adepte  ardent  qui  servait  ä  propager  leurs  doc- 
trines,   ne   voyaient  plus  en  lui  maintenant 
qu'uü  d6bauch6  et  un  imposteur.  On  a  pre- 
tendo,  disons-le  sans  y  croire,  qu'il  fut  con- 
damn6  ä  ötre  pendu  pour  crime  d  adultöre,  et 
qu'il  en  fut  quitle  pour  la  peine  du  fouet, 
ramiti6  de  Calvin  lui  ayant  valu  cette  gräce. 
Marot  6tait  bien  capable  d'avoir  s^duit  la  femme 
de  son  böte ;  mais  les  registres  du  Consistoire 
de  Genöve    attesteut    qu*«il    fut    seulement 
r6primande  pour  avoir  jouö  une  partie  de  tric- 
trac».Maltraitö,  injurie,  cbasse  ignominieuse- 
ment,  il  se  rendit  ä  Turin.  Le  Pi6mont  6tait 
alors  sous  la  puissance  des  FrauQais,  et  il  y 
rcQUt  encore  quelques  marques  de  la  faveur 
de  FrauQois  P^  C*est  lä  qu'il  mourut  dans  un 
etat  voisin  de  la  misäre,  au  mois  de  septem- 
bre  1544,  ä  Tage  d'environ  quarante-neuf  ans. 
Geux  qui  gouvernaient  le  Piemont  au  nom  de 
Francois  I®»*  ne  lui  avaient  donn6  qu'une  retraite 
et  ne  s'^taient  pas  monlr^s  des  hötes  g^u^reux. 
Cette  annöe  mtoe  dß  sa  mort,  1544,  parut 
^la  seconde  Edition  de   ses   oeuvres,  l'^dition 
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remarquable  de  Lyon,  k  Tenseigne  du  Hocker y 
contenant  pfusieurs  pi^ces  qui  manquaient  k 
la  premiöre,  celle  de  1 538 ,  publice  par.  Marot 
lui-m6me  et  imprimee  par  Eticnne  Dolet.  La 
troisiöme,  plus  compl^te  encore  qtie  la  pr6c6- 
dente,  est  celle  de  1596,  du  mMecin  Miziöre. 
Les  nombreuses  6ditions  publikes  depuis  ont 
presque  toj/tes  suivi  le  classement  par  dates 
(/  des  premiöres.  II  n*6tait  pas  inutile,  dans  notre 
nouvelle  Edition  des  oeuvres  complötes,  de 
cou Server  ces  dates,  de  marquer  dans  d«s 
notes  ces  jalons  des  recueils  primitifs,  de 
designer  ainsi  les  piöces  tirees  de  ces  recueils, 
Celles  qui  restent  sans  d^sigüation  appar- 
tenant  ä  des  6ditions  diverses.  Clement  Marot 
est  un  de  ces  bommes  superieurs  ( non  pas 
de  genie)  qui  möritent  que  rieu  ne  soit 
n^gligö  dans  la  reproduction  de  leurs  Berits. 
Dans  ce  commencement  du  xyi«  siecle,  oü  la 
mode  6tait  encore  aux  romans  de  chevalerie,  ä 
la  po6sie  langoureuse  et  affadie  du  moyen 
äge,  Tapparition  de  Clement  Marot  fut  salu^e 
comme  la  venue  d'un  genre  nouveau  dans  les 
lettres.  Ses  premieres  po^sies  r^v6lerent  tout 
d'abord  un  esprit  vif,  alerte,  souple,  uue 
malice  enjouöe,  une  intelligence  ouverte.  II 
6tait  dou6  de  qualit^s  rares  qui  eurent  le  bon- 
heur  de  pouvoir  se  developper  k  une  6poque 
favorable.  Ecrivain  du  moyen  äge,  pour  aiüsi 
parier,  plutöt  que  de  la  Renaissance,  il  se 
presentait  avec  un  langage  pr6cis,  une  fmesse 
d'expression,  un  style  gracieux  qui  frapperent 
les  esprils  dans  ce  milieu  elegant  et  dejä  raf- 
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fme  oü  il  vecut.  II  est  vrai  que,  dans  ses  vers, 
les  inversions  tournent  quelquefois  au  tortille- 
ment  de  la  phrase  pour  amener  la  rime,  et 
qu'il  lui  arrive  de  se  donaer  la  pu6rile  satis- 
faction  du  jeu  de  mots  et  m6me  de  ces  'pro- 
verbes  inigmatiq%es  dont  quelques-uns  parais- 
sent  ind^chiffrables  aujourd'hui ;  mais  on  n'a 
peut-6lre  pas  assez  appr6ci6  les  profits  que  la 
langue  francaise,  alors  si  peu'fix^e  et  si  ind6- 
cise,  put  tirer  de  sa  diction  claire  et  mesur^e. 
II  a'existait  encore  ni  orthographe  ni  syntaxe ; 
point  de  dictionnaire  ni  de  grammaire  pour 
faire  cesser  cette  incohörence  et  cette  confu- 
sion*.  Marot  se  pr^occupa  de  cette  absence  de 
regle  dans  T^pigramme  LXXVII,  A  ses  disci- 
ples,  et  si  sa  langue  a  de  ces  nombreuses  irr^- 
gularit^s  qui,  du  reste,  ne  choquaient  nulle- 
'ment  ses  contemporains,  eile  marqua  du  moins 
la  voie  du  progrös  aux  ecrivains  qui  le  prirent 
pour  modele.  «  L'idiome  de  Marot,  dit  M.  Ge- 
ruzez,  s'est  maintenu  ä  l'^tat  de  langue  speciale, 
et  il  n'y  en  a  pas  qui  la  vaille  pour  Töpi- 
gramme,  la  ballade  et  le  rondeau.  »  En  somme, 
Marot  fut  un  maitre...  dans  les  geores  secon- 
daires,  on  dirait  aujourd'hui  un  habile  artiste. 
Le  rondeau,  lemadrigal,  T^pigramme  surtout. 


*  On  sait  bien  que  deux  dictionnaires  parurent  du  vivant 
de  Clement  Marot.  Le  prämier  est  le  Dictionnaire  poly- 
glotte d*Ambr.  Calepino,  publik  en  1502,  plusieurs  fois 
refondu  et  augmentä  depuis.  Mais  son  auteur  n'avait  pris 
aucun  souci  particulier  de  Torthographe  des  mots  de  la 
langue  frangaise.  Le  second,  de  1531,  est  un  dictionnaire 
latin,  Thesaurus  Jingucp  latincp,  do  Hebert  Kstienne. 
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l'epitre  badine,  sont  les  ^enreß  qui  vont   le 
mieux  ä  son  esprit.  < 

On  a  plus  vant6  qu'imit6,  depuis  Boileau, 
son  üigant  hadinage^  facultö  d'instinct  qui 
se  jouait  ä  laise  et  ä  plaisir  surtout  dans  les 
pi^ces  grivoises  et  obscönes.  Ses  habitudes 
licencieuses,  son  Imagination  libertine  pous- 
saient  volontiers  Marot,  et  le  goüt  du  temps 
r^pugnait  peu  ä  <^es  compositions.  Par  un 
heureux  contraste,  dans  quelques-unes  de  ses 
epitres  et  de  ses  6l6gies,  la  gräce  se  mWe 
ä  une  extreme  d^licatesse  de  sentiment.  Le 
poöte  quelquefois  arrive  au  path^tique,  mais 
Sans  grands  effets  et  sans  grands  transports. 
Quelques  pi^ces  I6g6res  ont  des  tours  heu- 
reux. Si  Marot  n'a  pas  les  ailes  de  r6l6va- 
tion  quand  il  veut  imiter  les  poßtes  latins  et 
David,  on  oublie  volontiers  ses  d6fauts  et  ses 
d^faillances  en  prösence  de  chefs-d'oeuvre  tels 
que  les  ^pigrammes  du  Lieutenant  Maillardj 
du  Cfros  Prieur,  de  VAbM  et  son  Valet,  du 
Passereau  de  Maupas,  A  Selva  et  ä  Eeroet,  le 
rondeau  du  Bon  vieux  temps,  T^pitre  Au  roy 
pour  avoir  4tid4roM,  celle  qu'illui  adressa  pour 
se  faire  mettre  en  libert6,  et  quelques  autres. 

Toutes  ces  po6sies  I6g6res,  faites  de  finesse 
et  de  gräce  naive,  avaient  mis  de  bonne  heure 
leur  auteur  au  premier  rang  des  poßtes  de  son 
temps. 

B.  Saint -Marc. 


L'AUTHEUR   A  SON   LIVUE 


Ost.  r  je  veulx  (approche  toy,  mon  livre) 
ün  tas  d*escripts  qui  par  d'autres  sont  faicts, 
Or  va,  c'est  faict :  cours  leger,  et  delivre ; 
Deschargä  t*ay  d*un  lourd  et  pesant  faix. 
SMIz  fönt  escripts  (d^avanture)  imparfaictz, 
Te  veulx  tu  faire  en  leur  faultes  repreiidre  ? 
S'ilz  les  fönt  bien,  ou  mieulx  que  je  ne  fais, 
Pourquoy  Teulx  tu  sur  leur  gloire  entreprendre  ? 
Sans  eulx  (mon  livre)  en  mes  yers  pourras  prendre 
Yic  apres  moy,  pour  Jamals,  ou  long  temps  ; 
Mes  ceuvres  donc  content  te  doivent  rendre  : 
Peuples  et  Roys  8*en  tiennent  bien  contens. 


A  SA   DAME 


Tu  as  pour  te  rendre  amus^e 
Ma  jeunesse  en  papier  icy  ; 
Quand  a  roa  jeunesse  abus^e, 
Une  autre  que  toy  l'a  us^e ; 
Contente  toy  de  ceste  cy. 


L\  KORT  N*T  KORO. 


■         .  I 

\ 

CI.£MI7rr  MAROT, 


OPUSGULES 


LE  TEMPLE  IDE  CUPIDO» 


AU   ROY   FRANgOlS   l" 

(DMicace  placke  en  tite  de  VMition  gothique  du  Tcmple 
de  Cupido,  sms  lieu  ni  date,  in-8o  de  4^  ff.) 

N'a  pas  long  temps,  Prince  magnanime,  une  fillc  incon- 
stante,  nommöe  Jeune  Hardiesse,  m'incitoit  de  vous  pre- 
senter  ce  petit  traictä  d'amourettcs,  en  me  disant  : 
«  Pourquoy  differes  tu?  Fus  tu  mal  recueilly  lorsque  luy 
presentas  le  Jugement  de  Minos  ?  j»  Adonc  je  respondy  : 
«  Ma  jeune  fille,  le  recueil  que  ce  hault  Prince  me  feit  alors 
fut  de  la  Sorte  dont  maintesfoys  Tavois  souhaitt^.  Mais  de 
CO  bon  recueil  fut  cause  la  matierc  du  livre  dont  tu  pailes, 
d'autant  qu'il  touchoit  des  armes,  tant  proufltables  quo 
decentes  ä  jeune  Prince.  Et  cestuy  parle  d'amour,  effemi- 
nant  les  cueurs  haultains,  et  a  eulx  peu  convenablc.  Donc 
ne  t*eshaby  se  je  crains  luy  faire  present.  »  A  peine  fut  ma 
response  mise  ä  fin,  que  cette  garse  affeclöe  me  va  dirc  : 
«  Veulx  tu  donc  maintenir  (homme  ignorant)  amourettcs 
cstre  indecentes  ä  jeune  Prince  ?  Ton  peu  de  s^avoir 
congnoistras  eres  par  le  contraire  que  je  te  veuil  prouver. » 
Lors,  cuydant  repliquer,  ma  loquence  interrompit  par  un 
rondeau  qu'elle  tira  du  coffret  de  sa  jeune  rhetorique,  disant 
ainsi  : 


RONDEAU 

En  sa  jeuncsse  un  prince  de  valcur, 
Pour  eviter  ennuy  plein  de  malheur, 
Le  noble  estat  dos  armes  doibt  comproudre. 
Et  le  bcau  train  d'amourcltes  aprcndrc, 
Sans  trop  aimer  vcncrique  chaleur. 

*  Piöce  compnso  dans  Tödilion  de  1538. 
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Armes  le  fönt  hardy,  preux  et  vainquenr, 
Amoure  aussi  fönt  d'un  prince  le  cueur 
Plus  liberal  quo  ne  fut  Alexandre 
En  sa  jeuncsse. 

S'il  est  hardy,  preux  et  enlrepreneur, 
11  sera  dict  plein  de  los  et  bonheur; 
S'en  sa  largesse  il  veult  sa  main  estendrc, 
Ayinö  sera  tant  du  grand  que  du  mendre  : 
Par  amour  donc  un  prince  acquiert  honncur 
En  sa  jeunesse. 


Tant  m*a  prescht,  o  Roy  tresmagnagnime,  et  tant  a  faict 
par  son  babil  Jeune  Hardiesse,  qu*elle  m'a  men^  devant 
Yostre  royale  Majest^,  et  de  faict  m*a  dict  en  chemin  que 
vous  avez  je  ne  sgay  quelle  grace  d'excuser  les  ignorans, 
qui  supporteroit  tout.  De  laquelle  grace,  Sire,  je  vous 
supplie  d*user  au  besoing  sur  ce  mien  petit  livre,  parlant 
de  trois  sortes  d*amours.  L*une  est  forme,  Tautre  legiere, 
et  la  tierce  venerienne,  et  sur  laquelle  est  escripte  en 
mondaines  comparaisons  la  construction  du  Temple  de 
Cupido  par  un  araoureux  errant,  lequel  y  fut  en  la  queste 
de  sa  dame  nomm^e  Forme  Amour,  disant  ainsi  : 

Sur  le  printemps  que  la  belle  Flora,  etc. 

(Comme  dans  le  Templo  de  Cupido.) 


A    MESSIHE 
NICOLAS  DE    NEUFVILLE 

•       * 
CHEVALIBR,  SEIGNEDR  DE  VILLEROY 

cl£m.  harot.  s. 

(DHicace  placke  en  Ute  du  Temple  de  Cupido ,   dans  \ 
Vedition  des  OEuvres  publice  par  Dolet^  en  4558.) 


En  revoiant  les  escriptz  de  ma  jeunesse,  pour  les  re- 
mettre  plus  clerz  que  devant  en  lumiere,  il  m*est  enträ  eii 
memoire  que  estant  encores  page,  et  ä  toy,  treshonore 
Seigneur,  je  composay  par  ton  commandement  la  queste  de 
Ferme  Amour,  laquelle  je  trouvay  au  meilleur  endroit  du 
Temple  de  Cupido,  en  le  yisitant  comme  l'aage  lors  le  re- 
queroit.  C*est  bien  raison  doncques  que  Toeuvre  seit  h  toy 
dedi^e,  qui  la  commandas,  ä  toy  mon  premier  maistre,  et 
celluy  seul  (hors  mis  les  Princes)  que  jaraais  je  servy.  Soll 
doncques  consacr^  ce  petit  livre  k  ta  prudence,  noble  sei- 
gneur'de  Neurville,  h  fin  qu*en  recompense  de  certain 
temps  que  Marot  a  vescu  avecques  toy  en  ceste  vie,  tu 
vives  Qa  bas  apres  la  mort  avecques  luy,  tant  que  ses 
OEuvres  dureront. 

De  Lyon,  ce  quinziesme  jour  de  May  1538. 


LE  TEMPLE  DE  GÜPIDO 


/ 


Sur  le  prinlemps,  que  la  belle  Flora 
Les  champs  couverts  de  diverse  flour  a, 
Et  son  amy  ZephjTus  les  esvente, 
Quand  doulcement  en  Tair  souspire  et  vente, 
Ge  jeune  enfant  Gupido,  dieu  d'aymer, 
Ses  yeulx  bandez  commauda  deffermer, 
Pour  contempler  de  son  throsne  Celeste 
Tous  les  amanls  qu'il  attainet  et  moleste. 

Adonc  il  veit  au  tour  de  ses  charroys, 
D'un  seul  regard,  maintz  victorieux  roys, 
Haultz  empereurs,  princesses  magnifiques, 
Laides  et  laidz,  visages  deifiques, 
Filles  et  filz  eu  la  fleur  de  jeunesse, 
Et  les  plus  forts  subjectz  ä  sa  haultessc. 

Brief,  il  congneut  que  toule  nation 
Ployoit  soubz  luy  comme  au  vent  le  sion:   \ 
Et,  qui  plus  est,  les  plus  souverains  dieux 
Veit  trebucher  soubz  ses  dardz  furieux. 
Mais  ainsi  est  que  ce  cruel  enfant, 
Me  voyant  lors  en  aage  triumphant. 
Et  m'esjouyr  entre  tous  ses  souldars, 
Sans  point  sentir  la  force  de  ses  dards ; 
Voyant  aussi  qu'en  mes  oeuvres  et  dicts 
J'allois  blasmant  d'amours  tous  les  edicts, 
Delibera  d'un  assault  amoureux 
Rendre  mon  cueur(pour  une)  langoureux. 

Pas  n'y  faillit  :  car  par  trop  ardante  ire 
Hors  de  sa  trousse  une  sagette  tire 
De  boys  mortel,  empennö  de  veugeance, 
Portant  un  fer  forg6  par  Desplaisance 
A  u  feu  ardant  de  Rigoureux  Refus, 
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Laquelle  lors  (pour  me  rendre  confus) 
n  descocha  sur  mon  cueur  rudement. 

Qui  lors  congneust  mon  extresme  tourment, 
Bien  eust  le  cueur  emply  d'inimitiö 
Si  ma  douleur  ne  Teust  meu  ä  pitiö  ; 
Car  d'aucun  bien  je  ne  fuz  secouru 
De  Celle  lä  pour  qui  j'estois  feru, 
Mais  tout  ainsi  que  le  doulx  vent  Zepliyre 
Ne  pourroit  pas  fendre  marbre  ou  porphyre, 
Semblablement  mes  souspirs  et  mes  criz, 
Mon  doulx  parier  et  mes  humbles  escriptz 
N'eurent  povoir  d'amoUir  le  sien  cueur, 
Qui  contre  moy  lors  demoura  vainqueur. 

Dont  congnoissant  ma  cruelle  maistresse 
Estre  trop  forte  et  fiere  forteresse 
Pour  Chevalier  si  foible  que  j'estoye, 
Voyant  aussi  que  Tamour  oü  jectoye 
Le  mien  regard  portoit  douleur  morlelle, 
Deliberay  si  fort  m'eslongner  d'elle. 
Que  sa  beaute  je  mettrois  en  oubly ; 
Car  qui  d'amours  ne  veult  prendre  le  ply, 
Et  a  desir  de  fuyr  le  danger 
De  son  ardeur,  pour  tel  mal  estranger, 
Besoing  luy  est  d'eslongner  la  personne, 
A  qui  son  cueur  enamourö  se  donne. 
Si  feiz  des  lors  (pour  plus  estre  certaiu 
De  Toublier )  un  voyage  loingtain ; 
Car  j'en^repris  soubz  espoir  de  Hesse 
D'aller  chercher  une  haulte  döesse 
Que  Juppiter  de  ses  divines  places 
Jadis  transmit  en  ces  regions  basscs 
Pour  gouverner  les  esperitz  loyaulx 
Et  resider  es  dommaines  royaulx. 

C'est  Ferme  Amour,  la  dame  pure  et  munde 
Qui  long  temps  a  ne  fut  veue  en  ce  monde ; 
Sa  grand'  bontö  me  feit  aller  grand'  erre 
Pour  la  chercher  en  haulte  mer  et  terre, 
Ainsi  que  faict  un  Chevalier  errant ; 
Et  tant  allay  celle  dame  querant, 
Que  peu  de  temps  apres  ma  departie 
J'ay  circuy  du  monde  grand'  partie, 

1. 
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Oü  je  trouvay  gens  de  divers  regard, 

A  qui  je  dy  :  «  Seigneurs,  si  Dieu  vous  gard, 

En  ceste  terre  avez  vous  point  congnu 

Une  pour  qui  je  suis  icy  venu, 

La  fleur  des  fleurs,  la  chaste  colombelle, 

Fille  de  paix,  du  monde  la  plus  belle. 

Qui  Ferme  Amour  s'appelle.  Helas,  Seigneurs, 

Si  le  SQavez,  soyez  m'en  enseigneurs.  » 

Lors  Tun  se  taist,  qui  me  fantasia; 
L'autre  me  dict  :  «  Mille  ans  ou  plus  y  a, 
Que  d' Amour  Ferme  en  ce  lieu  ne  souvint.  » 
L'autre  me  dict  :  «  Jamals  icy  ne  vint.  » 
Dont  lout  soudain  me  prins  ä  despiter, 
Gar  je  pensois  que  le  hault  Juppiter 
L'eust  de  la  terre  en  son  throsne  ravie. 

Ce  neantmoins,  ma  pensöe  assouvie 
De  ce  ne  fut ;  tousjours  me  preparay 
De  poursuyvir.  Et  si  deliberay, 
Pour  rencontrer  celle  dame  pudique, 
De  m'en  aller  au  temple  Gupidicque 
En  m'esbalant :  car  j'euz  en  esperance 
Que  lä  dedans  faisoit  sa  demeurance. 

Ainsi  je  pars  :  pour  aller  me  prepare 
Par  im  matin,  lors  qu'Aurora  separe 
D'avec  le  jour  la  tenebreuse  nuict, 
Qui  aux  devotz  pelerins  tousjours  nuit. 

Le  droict  chemin  assez  bien  je  trouvoye  : 
Gar  9a  et  lä,  pour  addresser  la  voye 
Du  lieu  devot,  les  passans  pelerins 
Alloient  semans  roscs  et  romarins, 
Faisans  de  fleurs  mainte  belle  montjoye, 
Qui  me  donna  aucun  espoir  de  joye. 

Et,  d'autre  part,  rencontray  sur  les  rangs 
Du  grand  chemin  maintz  pelerins  errants 
En  souspirant,  disans  leur  advanture 
Touchant  le  fruict  d'amoureuse  pasture, 
Ce  qui  garda  de  tant  me  soucier, 
Gar  de  leur  gr6  vindrent  m'associer, 
Jusques  ä  tant  que  d'entrer  je  fuz  prest 
Dedans  ce  temple,  od  le  dieu  d'amour  est, 
Fainct  ä  plusieurs,  et  aux  autres  loyal. 
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Or  est  ainsi  que  son  temple  royal 
Suscita  lors  mes  ennuyez  esprits ; 
Gar  environ  de  ce  divin  pourpris 
Y  souspiroit  le  doulx  vent  Zephyrus, 
Et  y  chantoit  le  gaillard  Tityrus. 
Le  grand  dieu  Pan  avec  ses  pastoureaux, 
Gardant  brebis,  beufz,  vaches  et  taureaux, 
Faisoit  sonner  chalumeaux,  cornemuses 
Et  flageoletz  pour  esveilfer  les  Muses, 
Nymphes  des  boys  et  deesses  haultaines 
Suyvans  jardins,  boys,  fleuves  et  fontaines. 
Les  oyseletz  par  grand  joye  et  deduyt 
De  leurs  gosiers  respondent  ä  tel  bruy  t. 
Tous  arbres  sont  en  ce  lieu  verdoyans  ; 
Petits  ruisseaulx  y  furent  undoyans, 
Tousjours  faisans  au  tour  des  prez  herbus 
Un  doulx  murmure ,  et  quand  le  der  Phebus 
Avoit  droit  lä  ses  beaulx  rayons  espars, 
Teile  splendeur  rendoit  de  toute  pars 
Ce  lieu  divin,  qu'aux  humains  bien  sembloit 
Que  terre  au  ciel  de  beautö  ressembloit, 
Si  que  le  cueur  me  dit  par  previdence 
Celluy  manoir  estre  la  residence 
De  Ferme  Amoup,  que  je  queroye  alors. 

Parquoy,  voyant  de  ce  lieu  le  dehors 
Estre  si  beau,  Espoir  m'admonesta 
De  poursuyvir,  et  mon  corps  transporla 
(Pour  pencontrer  ce  que  mon  cueur  poursuyt) 
Pr^s  de  ce  lieu,  basty  comme  il  s'ensuyt. 
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Ce  temple  estoit  un  clos  fleury  verger, 

Passant  en  tout  le  val  delicieux 

Auquel  jadis  Paris,  jeune  berger, 

Pria  d'amour  Pegasis  aux  beaulx  yeulx ; 

Gar  bien  sembloit  que  du  plus  hault  des  cieulx 

Juppiter  fust  venu  au  morteljegtre 

Pour  le  construire  et  le  faire  tel  estre, 
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Tant  reluysoit  en  exquise  beautö. 

Brief,  on  Teust  pris  pour  paradis  terrestre, 

S'Eve  et  Adam  dedans  eussent  este. 

Pour  ses  armes,  Amour  cuysant 
t     Porte  de  gueules  ä  deux  traicts, 
Dont  Tun,  ferre  d'or  tresluysant, 
Cause  les  amoureux  attraiclz ; 
L'autre,  dangereux  plus  que  irhs/ 
Porte  un  fer  de  plomb  mal  couche, 
Par  la  poincte  tout  rebouchö, 
Et  rend  Tamour  des  cueurs  estaincte. 
De  Tun  fut  Apollo  touchö ; 
De  Fautre  Daphnö  fut  attaincte. 

Si  tost  que  j'euz  Tescusson  limite, 
Levay  les  yeulx,  et  proprement  je  veiz 
Du  grand  portail  sur  la  sublimit^ 
Le  Corps  tout  nud,  et  le  grati^ux  vis 
De  Gupido,  lequel  pour  son  de  vis 
Au  poiug  tenoit  un  arc  riebe  tendu, 
Le  pied  marche,  et  le  bras  estendu, 
Prest  de  lascher  une  flesche  aguys6e 
Sur  le  Premier,  fust  fol  ou  entendu, 
Droict  sur  le  cueur,  et  sans  prendre  visee, 

La  beautä  partant  du  dehors 
De  Celle  maison  amoureuse 
D'entrer  dedans  m'incita  lors, 
Pour  veoir  chose  plus  sumptueuse  ; 
Si  vins  de  pens6e  joyeuse 
Vers  Bei  Acueil  le  bien  apris, 
Qui  de  sa  main  dextre  m'a  pris, 
Et  par  un  fort  estroict  sentier 
Me  feit  enlrer  au  beau  pourpris 
Dont  il  estoit  premier  portier. 

Le  premier  huys  de  toutes  fleurs  vermeilles 
Estoit  construict,  et  de  boutons  yssans, 
Signifiant  que  joyes  nompareilles 
Sont  ä  jamais  en  ce  Heu  fleurissans. 
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Celay  chemin  Imdrent  phisäeors  pasan^. 

Gar  Bei  Acaeil  ea  eardoit  la  barriere: 

Mais  Fanlx  Danger  gazdoit  sor  le  demere 

ün  portail  £üct  d'espines  et  chardaiK, 

Et  dechassmt  las  peleiins  aniere. 

Qaand  ilz  Tcnoient  ponr  gaigner  les  pardons. 

Bei  Acaeil,  ajant  robe  Teit?, 

Portier  da  jardin  precieax, 

Jour  et  noict  laisse  porte  oaverte 

Aax  Trajs  amans  et  gracieax. 

Et  d'un  Touloir  solacieux 

Les  retire  soabz  sa  baniere, 

En  chassant  (sans  grace  planiere, 

Ainsi  comme  il  est  de  raison ) 

Tous    cealx  qui  sont  de  la  maniere 

Du  faulx  et  deslojal  Jason. 

Le  grand  autel  est  une  ha  alte  röche. 

De  teP  vertu,  que  si  aulcun  amant 

La  veult  fuyr,  de  plus  pres  s'en  approche, 

Comme  Tacier  de  la  pierre  d'ajmant. 

Le  ciel,  ou  poisle,  est  un  cedre  embasmant 

Les  cueurs  humaios,  duquel  la    largeur  grandc 

Coeuvre  Tautel.  Et  lä  (pour  toute  oifrande) 

Corps,  cueur  et  biens  ä  Venus  'ßiult  livrer. 

Le  Corps  la  sert,  le  cueur  grace  demande, 

Et  les  biens  fönt  grace  au  cueur  delivrer. 

De  Gupido  le  dyademe 
Est  de  roses  un  chappelet, 
Que  Venus  cueillit  eile  mesme 
Dedans  son  jardin  verdelet. 
Et  sur  le  printemps  nouvelet 
Le  transmit  ä  son  eher  enfeint, 
Qui  de  bon  cueur  le  va  coiffant. 
Puis  donna  pour  ces  roses  belies 
A  sa  mere  un  char  triumphant, 
Gonduict  par  douze  colombelles. 

Devant  Tautel,  deux  cyprez  singuliers 
Je  veis  fleurir  soubz  odeur  embasmtSo, 


14  LE    TEMPLE 

Et  me  dit  on  que  c'estoient  les  pilliers 
Du  grand  autel  de  Haulte  Renommöe. 
Lors  mille  oyseaulx  d'une  longue  ramöe 
Vindrent  voler  sur  ces  vertes  courtines, 
Prelz  de  chanter  chansonnettes  divines. 
Si  demanday  pourquoy  lä  sont  venus, 
Mais  on  me  dit  ;  «  Amis,  ce  sont  matines, 
Qu'ilz  viennent  dire  en  Thonneur  de  Venus.    » 

Devant  Tymage  Cupido 

Brusloit  le  brandon  de  destresse, 

Dom  fut  enflammöe  Dido, 

Biblis,  et  Helaine  de  Grece. 

Jehan  de  Mehun,  plein  de  grand'  sagesse, 

L'appelle,  en  terme  savoureux, 

Brandon  de  Venus  rigoureux, 

Qui  son  ardeur  jamais  n'attrempe  : 

Toutesfoys  au  temple  amoureux 

Pour  lors  il  servoit  d'une  lampe. 

Sainctes  et  sainctz  qu'on  y  va  reclamer, 
C'est  Beau  Parier,  Bien  Geler,  Bon  Rapport, 
Grace,  Mercy,  Bien  Servir,  Bien  A ymer, 
Qui  les  amans  fönt  venir  ä  bon  port. 
D'autres  aussi,  oü  (pour  avoir  support 
Touchant  le  faict  d'amoureuses  conquestes) 
Tous  pelerins  doivent  faire  requestes, 
Offrendes,  voeuz,  prieres  et  clamours ; 
Gar  Sans  ceulx  lä  Ton  ne  prent  point  les  bestes 
Qu'on  va  chassant  en  la  forest  d'Amours. 

Ghandelles  flambans  ou  estainctes, 
Que  tous  amoureux  pelerins 
Portent  devant  telz  sainctz  et  sainctes, 
Ge  sont  bouqueiz  de  romarins. 
Les  chantres,  lynotz  et  serins. 
Et  rossignolz  au  gay  courage, 
Qui  sur  buyssons  de  verd  boscage, 
Ou  branches,  en  lieu  de  pulpitres, 
Ghantent  le  joly  chant  ramage 
Pour  Versetz,  Responds  et  Epistres. 
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Les  vitres  sont  de  clair  et  fin  chrjstal, 

Oü  painctes  sont  les  gestes  aatentiques 

De  ceulx  qui  ont  jadis  de  cueur  loyal 

Bien  observö  d'Amours  les  loix  antiques. 

En  apres  sont  les  tressainctes  reliques, 

Carcans,  anneaux  aux  secretz  tabernacles ; 

Escuz,  ducatz,  dedans  les  clos  obstacles ; 

Grands  chaines  d'or,  dont  maint  beau  corps  est  ceint, 

Qui  en  amour  fönt  trop  plus  de  miracles 

Que  Beau  Parier,  ce  tresglorieux  sainct. 

Les  voultes  furent  ä  merveilles 
Ouvröes  souverainement  : 
Gar  Priapus  les  feit  de  treilles, 
De  fueilles  de  vigne  et  serment. 
La  dependent  tant  seulement 
Bourgeons  et  raisins  ä  plaisance  ; 
Et  pour  en  planter  abondance, 
Bien  souvent  y  entre  Bacchus, 
A  qui  Amour  donne  puissance, 
De  mectre  guerre  enlre  bas  culs. 

Les  cloches  sont  tabourins  et  doulcines, 
Harpes  et  luz,  instrumens  gracieux, 
Haultboys,  flageotz,  trompettes  et  buccines, 
Rendans  un  son  si  tres  solacieux 
Qu'il  n'est  souldard,  tant  soit  audacieux, 
Qui  ne  quictast  lances  et  braquemars. 
Et  ne  saillist  hors  du  temple  de  Mars 
Pour  estre  moyne  au  temple  d'amourettes, 
Quand  il  orroit  sonner  de  loutes  pars 
Le  carillon  de  cloches  tant  doulcettes. 

Les  dames  donnent  aux  malades 
Qui  sont  recommandez  aux  prosnes 
Rys,  baisers,  regards  et  ceillades ; 
Gar  ce  sont  d'Amours  les  aumosnes. 
Les  prescheurs  sont  vieilles  matrones 
Qui  aux  jeunes  donnent  courage 
D*employer  la  fleur  de  leur  aage 
A  servir  Amour  le  grand  roy, 
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Tant  que  souvent  pär  beau  langage 
Les  convertissent  ä  la  Loy. 

Les  fons  du  temple  estoient  une  fontaine 
Oü  decouroit  ua  ruisseau  argentin; 
La  se  baignoit  mainte  dame  haultaine 
Le  Corps  tout  nud,  monstrant  un  dur  tetin. 
Lors  on  eust  veu  marcher  sur  le  patin 
Povres  amans  ä  la  tesie  enfum^e. 
L'un  apportoit  ä  sa  tresbien  aymöe 
Esponge,  pigne,  et  chascun  appareil ; 
L'autre  ä  sa  dame  estendoit  la  ramee, 
Pour  la  garder  de  Tardeur  du  soleil. 

Le  dmetiere  est  un  verd  boys, 
Et  les  murs,  hayes  et  buyssons ; 
Arbres  plantez,  ce  sont  les  croix ; 
De  ^^rofundis,  gayes  chansons. 
Les  amans  surprins  de  frissons 
D'amours,  et  attrapez  es  laqs, 
Devant  quelque  huys,  tristes  et  las, 
Pres  la  tumbe  d'un  trespasse, 
Chantent  souvent  le  grand  helas, 
Pour  requiescant  inpace. 

Ovidiüs,  maistre  Alain  Charretier, 

Petrarque,  aussi  le  Roman  de  la  Rose, 

Sont  les  messelz,  breviaire  et  psaultier, 

Qu'en  ce  sainct  temple  on  lit,  en  rithme  et  prose ; 

Et  les  leQons  que  chanter  on  y  ose, 

Ce  sont'  rondeaux,  ballades  vireletz, 

Motzä  plaisir;  rithmes  et  triolelz, 

Lesquelz  Venus  apprend  ä  retenir 

A  un  grand  tas  d'amoureux  nouveletz, 

Pour  mieulx  s^avoir  dames  entretenir. 

Aulres  manieres  de  chansons 

Leans  on  chante  ä  voix  contrainctes, 

Ayant  casses  et  meschans  sons, 

Car  ce  sont  crys,  pleurs  et  complainctes. 

Les  petites  chapelles  sainctes 

Sont  chambrettes  et  cabinetz. 
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Ramees,  boys  et  jardinetz, 
Oü  Ton  se  perd  qnand  le  verd  dure; 
Leurs  hays  sont  faictz  de  buyssonnetz. 
Et  le  pave  tout  de  verdure. 

Le  benoistier  fut  faict  en  im  graud  piain 
D^un  lac  fort  loing  d'herbes,  plantes  et  fleurs ; 
Pour  eau  beneite  estoit  de  larmcs  plein, 
Dont  fut  nomm^  le  piteux  Lac  de  pleurs; 
Car  les  amans  dessoubz  tristes  couleurs 
Y  sont  en  vain  mainte  lärme  espandans. 
Les  fruictz  d'amours  lä  nfe  füren  t  pendans ; 
Tont  y  sechoit  tout  au  long  de  Tannöe : 
Mais  bien  est  vray  qu'il  y  avoit  dedans, 
Pour  aspergez  une  rose  fennöe. 

Marguerites,  lys  et  oeilletz, 
Passeveloux,  roses  flairanles, 
Romarins,  boutons  vermeilletz, 
Lavandes  odoriferanles, 
Toutes  autres  fleurs  apparentes, 
Jettans  odeur  tresadoulcie, 
Qui  Jamals  un  cueur  ne  soucie  , 
G'estoit  de  ce  temple  Tencens. 
Mais  il  y  eust  de  la  soucie : 
Voylä  qui  me  trouble  le  sens. 

Et  si  aucun  (pour  le  monde  laisser) 

Veult  lä  dedans  se  rendre  moyne  ou  prebstre, 

Tout  aultre  estat  luy  convient  delaisser, 

Puis  va  devant  Genius  Tarchiprebstre, 

Et  devant  tous,  en  levant  la  main  dextre, 

D*estre  loyal  faict  grand  voeux  et  sermentz, 

Sur  les  autelz  couverts  de  parementz, 

Qui  sont  beaux  litz  ä  la  mode  ordinaire, 

Lä  oü  se  fönt  d^amours  les  sacrements 

De  jour  et  nuict,  sans  aucun  luminaire. 

Depuis  qu'un  homme  est  lä  rendu, 
Soit  sage,  ou  sot,  ou  peu  ydoine, 
Sans  estre  ne  raiz  ne  tondu, 
Incontinent  on  le  faict  moyne. 
Mais  quoy  ?  il  n^a  pas  grand  essoine 
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A  comprendre  les  sacritices : 

Car  d'amourettes  les  Services 

Sont  faictz  en  tennes  si  tresclairs, 

Que  les  apprentit'z  et  novices 

En  SQaivent  plas  que  les  grans  clercs. 

De  requiem  les  messes  sont  aulbades, 

Cierges  rameaux,  et  sieges  la  verdure, 

Ou  les  amans  fönt  rondeaux  et  ballades. 

L'un  y  est  gay,  Tautre  mal  y  endure : 

L'une  mauldict  par  angoisse  tresdure 

Le  jour  auquel  eile  se  maria; 

L'autre  se  plaincl  que  jaloux  mary  a, 

Et  les  sainctz  motz  que  Ton  dict  pour  les  ames,. 

Comme  Pater  oxxAve  Maria ^ 

G'est  le  babil  et  le  caquet  des  dames. 

Processions,  ce  sont  morisques 
Que  fönt  amoureux  Champions, 
Les  hayes  d'AUemaigne  frisques, 
Passe  piedz,  bransles,  tourdions. 
La  par  grans  consolations 
Un  avec  uue  devisoit, 
Ou  pour  Evangiles  lisoit 
L'art  d'aymer  faict  d'art  poetique ; 
Et  Tautre  sa  dame  baisoit 
En  lieu  d'une  saincte  relique. 

En  tous  endroicts  je  visite  et  contemple, 

Presques  estant  de  merveille  esgarö  ; 

Gar  en  mes  ans  ne  pease  point  veoir  temple- 

Tant  der,  tant  net,  ne  tant  bien  prepar6. 

De  chascun  cas  fut  ä  peu  pres  parö, 

Mais  toutesfoys  y  eust  faulte  d'un  poinct, 

Gar  sur  Tautel  de  paix  n'y  avoit  poinct : 

Raison  pourquoy  ?  :ousjoufs  Venus  la  belle, 

Et  Gupido,  de  sa  darde  qui  poinct, 

A  tous  humains  faict  la  guerre  mortelle. 

Joye  y  est,  et  deuil  remply  d'ire 
Pour  un  repos,  des  travaulx  dix ; 
Et  brief,  je  ne  sgaurois  bien  dire 
Si  c'est  enfer  ou  paradis. 
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Mais  par  comparaison  je  dis 
Que  celluy  temple  est  une  rose 
D'espines  et  ronces  enclose, 
Petis  plaisirs,  longues  Glamours. 
Or  taschons  ä  trouver  la  chose 
Que  je  cherche  au  temple  d'Amours. 

Dedans  la  nef  du  triumphant  dommaine, 
Songeant,  resvant,  longuement  me  pourmaine, 
Voyant  Refuz  qui  par  dures  alarmes 
Va  incitant  Toeil  des  amans  ä  larmes ; 
Oyant  par  tout  des  cloches  les  doulx  sons 
Chanter  versetz  d'amoureuses  legons ; 
Voyant  chasser  de  Gupido  les  serfz, 
L'un  ä  connilz,  Tautre  ä  lievres  et  cerfz, 
Lascher  faulcons,  levriers  courir  au  boys, 
Corner,  soutHer  eu  trompes  et  haultboys  : 
On  crie,  on  prent,  Fun  chasse  et  Tautre  happe : 
L'un  a  ja  pris,  la  beste  luy  eschappe, 
II  court  apres ;  Tautre  rien  n'y  pourchasse ; 
On  ne  veit  onc  un  tel  deduit  de  chasse 
Comme  cestuy.  Or  tiens  je  tout  pour  veu, 
Fors  Celle  lä  dont  veulx  estre  pourveu, 
Qui  plongö  m'a  au  gouffre  de  destresse. 
G'est  de  mon  cueur  la  treschere  maistresse, 
De  peu  de  gens  au  monde  renommöe, 
Qui  Ferme  Amour  est  en  terre  nommöe. 

Long  temps  y  a  que  la  cherche  et  poursuys, 
Et  (qui  pis  est)  en  la  terre  oü  je  suis 
Je  ne  voy  rien  qui  me  donne  asseurance 
Que  son  gent  corps  y  face  demeurance 
Et  croy  qu'en  vain  je  la  voys  reclamant, 
Car  lä  dedans  je  voy  un  fol  amant, 
Qui  va  choisir  une  dame  assez  pleine 
De  grand'beautö.  Mais  tant  y  a  qu'ä  peine 
Euz  contemplö  son  maintien  gracieux, 
Que  Gupido  Fenfant  audacieux 
Tendit  son  arc,  encocha  sa  sagette, 
Les  yeulz  bandez  dessus  son  cueur  la  jette 
Si  rudement,  voyre  de  fagon  teile 
Qu'il  y  crea  une  playe  mortelle. 


^  1 
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Et  lors  Amour  le  jucha  sur  sa  perche ; 
Je  ne  dis  pas  celle  que  tant  je  cherche, 
Mais  une  Amour  venerique  et  ardante, 
Le  bon  renom  des  humains  retardante, 
Et  dont  par  tout  le  mal  estimö  fruict 
Plus  que  de  l'autre  en  cestuy  monde  bruyt. 

Un'  autre  Amour  fut  de  moy  apperceue, 
Et  croy  que  fut  au  temps  jadis  conceue 
Par  Boreas  courant  et  variable ; 
Gar  oncques  chose  on  ne  veit  si  muable, 
Ne  tant  legere  en  courtz  et  autres  partz. 
Le  sien  pouvoir  par  la  terre  est  espars, 
Ghascun  la  veult,  Tentretient  et  souhaitte, 
A  la  suyvir  tout  homme  se  dehaitte. 
Que  diray  plus  ?  Certes.  un  tel  aymer, 
G'est  Dedalus  voletant  sur  la  mer  : 
Mais  tant  a  bruict,  qu'elle  va  ternissant 
De  Fermete  le  nom  resplendissant. 

Par  teP  facon  au  milieu  de  ma  voye 
Assez  et  trop  ces  deux  Amours  trouvoye: 
Mais  Tune  fut  lubricque,  et  estrangere 
Trop  ä  mon  vueil,  et  Tautre  si  legere, 
Qu'au  grand  besoing  on  la  treuve  ennemye. 
Lors  bien  pensay  que  ma  loyalle  amye 
Ne  cheminoit  jamais  par  les  sentiers 
La  oü  ces  deux  cheminoient  voluntiers : 
Parquoy  concluds  en  autre  part  tirer, 
Et  de  la  nef  soubdain  me  retirer, 
Pour  rencontrer  la  dame  lant  illustre, 
Gelle  de  qui  jadis  le  trescler  lustre 
Souloit  chasser  toute  obscure  soufTrance, 
Faisant  regner  Paix  divine  soubz  France  : 
Gelle  pour  vray  (sans  le  blasme  d'aucun) 
Qui  de  deux  cueurs  maintesfoys  ne  faict  qu'un  ; 
Celle  par  qui  Ghrist,  qui  souffrit  moleste, 
Laissa  jadis  le  hault  throsne  Celeste, 
Et  habila  ceste  basse  vallöe 
Pour  retirer  nature  maculöe 
'  De  la  prison  infernale  et  obscure. 

A  poursuyvir  soubz  espoir  je  prins  eure  : 
Jusques  au  chcBUP  du  temple  me  transporle  : 
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Mon  oeil  s'espart  au  travers  de  la  porte, 
Faicte  de  fleurs  et  d'arbrisseaux  tous  verds; 
Mais  ä  grand'  peine  euz  je  veu  ä  travers, 
Oue  hors  de  moy  cheurent  plainctes  et  plcurs, 
Gomme  en  yver  seiches  fueilles  et  fleurs, 
Tristesse  et  dueil  de  moy  furent  absens : 
Mon  cueur  gamy  de  Hesse  je  sens. 
Gar  en  ce  lieu  un  grand  prince  je  veis, 
Et  une  dame  exellente  de  vis, 
Lesquelz,  portans  escuz  de  fleurs  roya^les, 
Uu'on  nomme  lys,  et  d'hermines  ducalles, 
Vivoient  en  paix  dessoubz  celle  ramöe, 
Et  au  milieu  Ferme  Amour,  d'eux  aym^e. 
D'habitz  ornöe  ä  si  grand  avantage 
Qu'oncques  Dido,  la  royne  de  Garthage, 
Lors  qu'iEneas  receut  dedans  son  port, 
N'eust  teF  richesse,  honneur,  maintien  et  port, 
Combien  que  lors  Ferme  Amour  avec  eile 
De  vrays  subjects  eust  petite  sequelle. 

Lors  Bei  Acueil  m'a  le  buysson  ouvert 
Du  choeur  du  temple,  estant  un  pro  tout  vcrd. 
Si  merciay  Gupido  par  merites, 
Et  saluay  Venus  et  ses  Charites 
Puis  Ferme  Amour,  apres  le  mien  salut, 
Tel  me  trouva,  que  de  son  gr6  voulut 
Me  retirer  dessoubz  ses  estandars, 
Dont  je  me  tins  de  tous  povres  souldars 
Le  plus  heureux :  puis  luy  comptay  commcnt 
Pour  son  amour  continuellement 
J'ay  circuy  mainte  contröe  estrange, 
Et  que  souvent  je  Tay  pensöe  estre  ange, 
Ou  resider  en  la  court  celestine, 
Dont  eile  print  tressacröe  origine. 
Puis  Tadverty  comme  en  la  nef  du  Temple 
De  Gupido  (combien  qu'elle  seit  ample) 
N'ay  sceu  trouver  sa  tresnoble  facture  : 
Mais  qu'ä  la  fin  suis  venu  d'acjventure 
Dedans  le  choeur,  oü  est  sa  mansion. 
Parquoy  concluds  en  mon  invention, 
Que  Ferme  Amour  est  au  cueur  esprouvöe ;    » ) 
Dire  le  puis,  car  je  Ty  ay  trouvöe. 


IIJ 
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LE  PRBMiER  commcnce  en  chantant, 

Mon  cueur  est  tout  endormy, 

Resveille  moy  belle  : 
Mon  cueur  est  tout  endormy, 

Resveille  le  my. 

LE  SEGOND. 

Hö,  compaignon. 

LB   PREMIER 

H6,  mon  amy, 
Commentte  va? 

LE  SEGOND. 

Par  le  corps  bleu  (beau  sire) 
Je  ne  te  le  daignerois  dire 
Sans  t'accoUer.  Qä  ceste  eschine  : 
De  Tautre  bras  que  je  t'eschine 
De  fine  force  d'accollades. 

LE  PREMIER. 

Et  puls  ? 

LE  SEGOND. 

Et  puis  ? 

LB  PREMIER. 

Rondeaux^  ballades, 
Chansons,  dizains,  propos  menus, 

•  Lcs  piöces  II,  III  et  IV  furent  ajoutöes  en  lo44. 
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Gompte  moy  qu'ilz  sonl  devenuz. 
Se  faict  il  plus  rien  de  nouveau  ? 

LB  SBGOND. 

Si  fiadct :  mais  j'en  ay  le  cerveau 
Si  rompu  et  si  alterö, 
Qu'en  eflTect  j'ay  deliljerö 
De  ne  m'y  rompre  plus  la  teste. 

LB  PRBMIBR. 

Pourquoy  cela? 

LB  SBGOND. 

Que  tu  es  beste ! 
Ne  s^is  tu  pas  bien  quMl  y  a 
Plus  d'un  an  qu'Amour  me  lya 
Dedans  les  prisons  de  m'amye  ? 

LB  PRBMIBR. 

Est  ce  encor  de  Barthelemye 
La  blondelette  1 

LB  SBGOND. 

Et  qui  doQC  ? 
Ne  s^s  tu  pas  que  je  n'euz  onc 
D'elle  plaisir  ny  un  seul  bien? 

LB  PRBMIBR. 

Nenny'vrayement,  je  n'en  s^y  rien : 
Mais  si  tu  m'en  eusses  parle, 
Ton  affaire  en  fust  mieux  alI6.  . 
Croy  moy,  que  de  tenir  les  choses 
D'amours  si  couvertes  et  closes, 
II  n'en  vient  que  peine  et  regret. 
Vray  est  qu'il  fault  estre  secret, 
Et  seroit  Thomme  bien  coquart 
Qui  vou^droit  appeller  un  quart ; 
Mais  en  effect  il  fault  un  tiers. 
Demande  ä  tous  ces  vieilz  routiers, 
Qui  ont  estö  vrays  amoureux. 

LB  SBGOND. 

Si  est  un  tiers  bien  dangereux, 
S'il  n'est  amy  Dieu  sgait  combien. 
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LB   PREMIER. 

H61  mon  amy,  choisy  le  Lien. 

Et  quand  tu  Tauras  bien  choisy, 

Si  ton  cueur  se  trouve  saisy 

De  quelque  ennuyeuse  tristesse, 

Ou  bien  d'une  grande  Hesse, 

A  Tamy  tu  deschargeras ; 

S^is  tu  comment  t'allegeras? 

Tout  ainsi,  par  le  sang  sainct  George, 

Comme  si  tu  rendois  ta  gorge 

Le  jour  d'un  caresme  prenant. 

LB   SEGOND. 

II  fault  donc  mieulx  d^s  maintenant 
Que  je  t'en  compte  tout  du  long : 
N'est  ce  pas  bien  dict? 

LB  PREMIER. 

Or  lä  donc. 
Mais  pour  ce  que  je  suis  des  vieux 
En  cas  d'amours,  il  vauldra  mieulx 
Que  les  demandes  je  te  face, 
Gombien,  de  qui,  en  quelle  place, 
Des  refuz,  des  parolles  franches. 
Des  circonstances,  et  des  branches 
Et  des  rameaux :  car  les  ay  tous 
Aprins  de  mes  compaignons  doulx, 
Allant  avec  eulx  ä  la  messe. 
Or  vien  ga,  compte  moy,  quand  est  co 
Que  premierement  tu  Taymois? 

LB  SBCOND. 

II  y  a  plus  de  seize  moys, 
Voyre  vingt,  sans  avoir  jouy. 

LB  PREMIER. 

L'aymes  tu  encores? 

LB  SEGOND. 

Ouy. 

LB   PREMIER. 

Tu  es  im  fol.  Or,  de  par  Dieu, 
Comment  doy  je  dire?  en  quel  lieu 
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Fut  premier  ta  pensöe  esprise 
De  son  amour? 

LH   SBCOND. 

Ell  une  eglise; 
La  commen^aj  mes  passions. 

LB   PHEMIBR. 

Voyla  de  mes  devotions! 
Et  quel  jour  fut  ce? 

LH   SBCOND. 

Par  sainct  Jacques, 
Ce  fut  le  propre  jour  de  Pasques 
(A  bon  jour  bon  oeuvre.) 

LB  PRBMIBR. 

Et  comment? 
Tu  venois  lors  tout  freschement 
De  confesse,  et  de  recevoir 

LB  SBCOND. 

II  est  vray,  mais  tu  dois  scavoir 
Que  tousjours  ä  ces  grans  joumöes 
Les  femmes  sont  mieulx  attournees 
Qu'aux  autres  jours;  et  cela  tente. 
O  mon  Dieu  1  qu'elle  estoit  contente 
De  sa  personne  ce  jour  lä  1 
Ayecques  la  grace  qu^elle  a, 
Elle  yous  avoit  un  corset 
D'un  fin  bleu,  l£iss6  d'un  lasset 
Jaulne  qu^elle^yait  faict  expres. 
Elle  vous  ayoit  puls  aprds 
Mancherons  d'escarlatte  yerte, 
Robbe  de  pers  large  et  ouverle 
(J^entens  ä  Tendroict  des  tetins], 
Ghausses  noires,  petis  patins, 
Linge  blanc,  ceinctuVe  houpp^e, 
Le  chapperon  &ict  en  poup6e, 
Les  cheyeulx  en  passefilon, 
Et  TobU  gay  en  esmerillon; 
Soupple  et  droicte  comme  une  gaullc ; 
En  effect,  sainct  Frangoys  de  Paule, 
Et  le  plus  sainct  Italien 
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Eust  estä  prins  en  son  lien, 
S'ä  la  yeoir  se  fut  amus6. 

LB  PREMIER. 

Je  te  tiens  donc  pour  excus6. 
Pour  ce  jour  lä,  que  fuz  tu? 

LE   SBCOND. 

Pris. 

LE   PREMIER. 

Qael  visage  euz  lu  d'elle? 

LE  SBCOND. 

Gris. 

LB   PREMIER. 

Ne  te  rit  eile  Jamals  ? 

LB  SBCOND. 

Point. 

LB   PREMIER. 

Oue  yeulx  tu  estre  ä  eile  ? 

LB   SBCOND. 

Joinct. 

LB  PREMIER. 

Par  mariage,  ou  autrement? 
Lequel  veulx  tu? 

LB   SBCOND. 

Par  mon  serment, 
Tous  deux  sont  bons,  et  si  ne  s^y : 
Je  Taymeroys  mieux  ä  l'essay, 
Avant  qu'entrer  en  mariage. 

LB   PREMIER 

Touche  lä,  tu  as  bon  courage, 
Et  si  n'es  point  trop  desgoustö. 
Tu  Fauras,  et  d'autre  cost6 
On  m'a  dict  qu'eile  est  amyable 
Oomme  un  mouton. 

LB  SBCOND. 

Elle  est  le  diable  ? 
C'est  par  sa  teste  que  j'endure , 
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Elle  est,  par  le  corps  bleu,  plus  dure 
Que  n'est  le  pommeau  d'une  dague. 

LE   PREMIER. 

C*est  signe  qu'elle  est  bonne  bague, 
Compaignon. 

LE   SBGOND. 

Voycy  un  mocqueur. 
J'entens  dure  parmy  le  cueur  : 
Car  quand  au  corps,  n'y  touche  mye , 
Des  que  je  Tappelle  m'amye  : 
«  Vostre  amye  n'est  pas  si  noire,  » 
Faict  eile.  Vous  ne  s^auriez  croire 
Comme  eile  est  prompte  ä  me  desdire 
Du  tout. 

LE   PREMIER. 

Ainsi  ? 

LE   SEGOND. 

Laisse  moy  dire. 
Si  tost,  que  je  la  veux  toucher, 
Ou  seulement  m'en  approcher, 
G'est  peine,  je  n'ay  nul  credit  : 
Et  s^ais  tu  bien  qu'elle  me  dit? 
«  Un  fascheux  et  vous  c'est  tout  un  : 
Vous  estes  le  plus  importun 
Que  Jamals  je  vy.  »  En  effect 
J'en  vouldrois  estre  ja  deffaict, 
Et  m'en  croy. 

LE   PREMIER. 

Que  tu  es  belistre  l 
Et  n'as  tu  pas  ton  franc  arbilre 
Pour  sortir  d'oü  tu  es  entr6  ? 

LE  SEGOND. 

Arbitre  ?  c'est  bien  arbitre  I 

Je  le  veulx  bien,  mais  je  ne  puis. 

Bien  un  an  i'ay  laissöe,  ^iTpuis 

J'ay  parle  aux  iEgyptiennes 

Et  aux  sorcieres  anciennes 

D'y  chercher  jusque  au  demier  poinct 
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Le  moyen  de  ne  Taymer  poinl : 
Mais  je  ne  m^en  puls  descoifer. 
Je  pense  que  c'est  im  enfer 
Dont  Jamals  je  ne  sortiray. 

LS   PREMIBR. 

Par  mon  ame,  je  te  ditay  : 
Puls  qu'il  n'est  pas  en  ta  puissance 
De  la  laisser,  sa  jouyssance 
Te  seroit  une  grand'  recepte. 

LE  SEGOND. 

Sa  jouyssance?  je  Taccepte : 
Amenez  la  moy. 

LE  PREMIER. 

Non :  attens. 
Mais  ä  fin  que  ne  perdons  temps, 
r4ompte  moy  cy  par  les  menuz 
Les  moyens  que  tu  as  tenuz 
Pour  parvenir  ä  ton  affalre  : 

LE   SEGOND. 

J'ay  faict  tout  ce  qu*on  sgauroit  faire  : 
J'ay  souspirö,  j'ay  faict  des  criz, 
J'ay  envoy6  de  beaux  escriptz, 
J'ay  dans6  et  ay  faict  gambades, 
Je  luy  ay  tant  donnö  d'ceillades, 
Que  mes  yeulx  en  sont  tous  lassez. 

LE    PREMIER. 

Encores  n^est  ce  pas  assez. 

LE  SEGOND. 

J'ay  chantö,  le  dlable  m'emporte, 
Des  nulcts  cent  foys  devant  sa  porle, 
Dont  n'en  veux  prendre  qu'ä  tesmoings 
Trois  potz,  ä  pisser.  pour  le  moins, 
Que  sur  ma  testfron  a  cassez. 

LE  PREMIER. 

Encores  n'est  ce  pas  assez. 
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LB  SBGOND. 

Quand  eile  venoit  au  monstier, 
Je  rattendois  au  benoistier 
Pour  luy  donner  de  Teau  beniste  : 
Mais  eile  s'enfuyoit  plus  viste 
Que  lievres  quand  ilz  sont  chassez. 

LB   PRBMTBR. 

Encores  n'est  ce  pas  assez. 

LB   SECOND. 

Je  luy  ay  dict  qu'elle  estoit  belle , 
J'ay  baise  la  paix  apres  eile; 
Je  luy  ay  donnc^  fruictz  nouveaux 
Acheptez  en  la  place  aux  Veaux, 
Disant  que  c'estoit  de  mon  creu ; 
Je  ne  sgay  si  eile  Ta  creu  ; 
Et  puis  tant  de  bouquetz  et  roses ; 
Brief,  eile  a  mis  toutes  ces  choses 
Au  ranc  des  pechez  effacez. 

LB   PRBMIBR. 

Encores  n'est  ce  pas  ossez. 
II  falloit  estre  diligent 
De  luy  donner. 

LB  SBGOND. 

Quoy? 

LB  PRBMIBR. 

De  Targent, 
Quelque  chaine  d'or  bien  pesante, 
Quelque  esmeraude  bien  luysante, 
Quelques  patenostres  de  prix : 
Tout  soudain  cela  seroit  pris, 
Et  en  le  prenant  er  s'oblige. 

LB  SBGOND. 

Er  n'en  prendroit  jamais,  te  dy  je, 
G'ar  c'est  une  femme  d'honneur. 

LB  PREMIER. 

Mais  tu  es  un  maulvais  donneur, 
Je  le  voy  tresbien. 
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LE   SECOND. 

Non  suis  point : 
Mais  croy  qu'elle  n'en  prendroit  point, 
En  y  eust  il  plein  trois  barilz. 

LB  PREMIER. 

Monamy,  eile  est  de  Paris; 
Ne  te  y  fie,  car  c'est  un  lieu 
Le  plus  gluant. 

LE   SECOND. 

Par  le  corps  bleu, 
Tu  me  comptes  de  grans  matieres, 

LE   PREMIER. 

Quand  les  petites  vilotieres 
Trouvent  quelque  hardy  amant 
Qui  vueille  mettre  un  dyamant 
Devant  leurs  yeulx  rians  et  vers, 
Goac !  elles  tombent  ä  Tenvers. 
Tu  ris  !  mauldit  soit  il  qui  erre  1 
G'est  la  grand'  vertu  de  la  pierre 
Qui  esblouit  ainsi  les  yeux. 
Telz  dons,  telz  presens  servent  mieux 
Que  beautö,  sQavoir  ne  prieres  : 
Hz  endorment  les  chamberieres ; 
Hz  ouvrent  lesportes  fermöes. 
Gomme  s'elles  estoient  charm^es ; 
Hz  fönt  aveugles  ceux  qui  voyent, 
Et  taire  les  chiens  qui  aboyent. 
Ne  me  crois  tu  pas? 

LE  SECOND. 

Si  fais,  si. 
Mais  de  la  tienne,  Dieu  mercy, 
Compaignon,  tu  ne  m'en  dy  rien. 

LE  PREMIER. 

Et  que  veulx  tu?  Er  m'ayme  bien; 
Je  n'ay  que  foire  de  m'en  plaindre, 

LE   SECOND. 

II  est  vray  :  mais  si  peut  on  faindre 
Aucuneslbys  une  amytiö 
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Qui  n'est  pas  si  grand'  la  moyliö 
Gomme  on  la  demonstre  par  signes. 

LE   PREMIER. 

Ouy  bien,  quant  aux  femmes  fines  : 
Mais  la  mienne  en  si  grand'jeunesse 
Ne  SQauroit  avoir  grand'  finesse ; 
Ce  n'est  qu'im  enfant. 

LE  SEGOND. 

De  quel  aage  ? 

LE   PREMIER. 

De  quatorze  ans. 

LE  SECOND 

Ho  !  voyla  rage  : 
Elle  commence  de  bonne  heure. 

LE  PREMIER. 

Tant  mieulx !  eile  en  sera  plus  seure. 
Gar  avec  le  lemps  on  s'affine. 

LE  SEGOND. 

Ouy,  eile  en  sera  plus  fine ; 
N'est-ce  pas  cela  ? 

LE   PREMIER. 

Que  d'esmoy ! 
Enlens  que  son  amour  en  moy 
Croistra  toujours  avec  les  ans. 

LE   SEGOND. 

Ne  faisons  pas  tant  des  plaisans : 
Par  tout  il  y  a  decevance. 
Dequoy  la  congnois  tu  ? 

LE   PREMIER 

D'enfance. 
D'enfance  tout  premierement 
La  voyois  ordinairement, 
Gar  nous  estions  prochains  voisins : 
L'estö  luy  donnois  des  raisins, 
Des  pommes,  des  prunes,  des  poires, 
Des  pois  vertz,  des  cerises  noires, 
Du  pain  besneist,  du  pain  d'espice, 
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Des  eschauldez,  de  la  reclisse, 
De  bon  succre  et  de  la  dragöe. 
Et  quand  eile  fut  plus  aag^e, 
Je  luy  donnois  de  beaulx  bouquetz, 
Un  taz  de  petis  affiquetz 
Qui  n'estoient  pas  de  grand'  valeur ; 
Quelque  ceincture  de  couleur 
Au  temps  que  le  Landit  venoit. 
Encor  de  moy  rien  ne  prenoit 
Que  devant  sa  möre  ou  son  p^re, 
Disant  que  c'estoit  vitupere 
De  prendre  rien  sans  conge  d'eulx ; 
D^huy  ä  un  bon  an,  ou  ä  deux, 
Luy  donneray  et  corps  et  biens, 
Pour  les  mesler  avec  les  siens 
Et  ä  son  gr6  en  disposer. 

LE   SECOND. 

Tu  Taymes  donc  pour  Tespouser  ? 

LE   PREMIER. 

Ouy,  car  je  s^ay  seurement 
Que  ceux  qui  ayment  autrement 
Sont  vouluntiers  tous  marmiteux  : 
L'un  est  fasch6,  Tautre  est  piteux, 
L'un  brusle  et  ard,  Tautre  est  transy  ; 
Qu'ay  je  que  feiire  d'eslre  ainsi  ? 
Ainsi  comme  j'ayme  m'amye, 
Ginq,  six,  sept  heures  et  demye 
L'entretiendray,  voyre  dix  ans, 
Sans  avoir  paour  des  medisans, 
Et  sans  danger  de  ma  personne. 

« 

LE   SECOND. 

Corps  bleu,  ta  raison  est  tresbonne  : 
Car  d'une  bonne  Intention 
Ne  vient  doubte  ne  passion. 
Mais,  compaignon,  je  te  demande 
Quelle  est  la  matiere  plus  grande 
Qu'elle  t'a  Offerte  desja  ? 

LE  PREMIER. 

Ma  foy,  je  ne  menliray  ja, 


DE    DEUX    AMOÜREUX  33 

Je  n'ose  toucher  son  teton  ; 
Mais  je  la  prens  par  le  menton, 
Et  tout  premierement  la  baise. 

LE   SECOND. 

Venire  sainct  gris!  que  tu  es  aise, 
Gompaignon  d'amours. 

LE  PREMIER. 

Par  ce  corps, 
Quand  il  fault  que  j'aille  dehors, 
Si  tost  qu'elle  en  est  advertie, 
Et  que  c'est  loing,  ma  departie 
La  faict  pleurer  corame  un  oiguon. 

LE   SECOND. 

Je  puisse  mourir,  compaignon, 
Je  croy  que  tu  es  plus  heureux 
Cent  foys  que  tu  n'es  amoureux. 
O  le  grand  aise  en  quoy  tu  vis ! 
Mais  pourquoy  est-ce,  ä  ton  advis, 
Que  le  mienne  m'est  si  estrange, 
Et  qu'elle  prise  moins  que  fange 
Ma  peine  et  moy  et  mon  pourchas? 

LS  PREMIER. 

C'est  signe  que  tu  ne  couchas 
Encores  Jamals  avec  eile. 

LE   SECOND. 

Corps  bieu !  tu  me  la  bailles  belle ! 
J*en  devinerois  bien  autant. 
Or  si  poursuy vray  je  pourtant 
La  chasse  que  j'ay  entreprinse  : 
Car  tant  plus  on  tarde  k  la  prinse, 
Tant  plus  doulx  en  est  le  repos. 

LE  PREMIER. 

üne  chanson  avec  propos 

N'auroil  point  trop  maulvaise  grace ; 

Disons  la. 

LE   SECOND. 

La  dirons  nous  grasse 
De  mesme  le  jour? 
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LB   PREMIER. 

Rien  quelconques  : 
Honneur  par  toul.  Gommen^ons  doncques. 

LE  SECOND. 

Languir  me  fais^  content  desir. 

LE  PREMIER. 

A  telles  ne  prens  point  plaisir ; 
Ell  es  sentent  Irop  leurs  Glamours. 

LE   SECOND. 

Disonc  doncques  :  Puis  qu'en  amours; 
Tu  la  dis  assez  voulunliers. 

LB   PREMIER. 

II  est  vray,  mais  il  fault  un  tiers, 
Gar  eile  est  composc^e  ä  Irois. 

UN   QUIDAM. 

Messieurs,  s'il  vous  piaist  que  j'y  sois^ 
Je  serviray  d'enfant  de  choeur, 
Gar  je  la  sQay  toute  par  cueur  : 
11  ne  s'en  fault  pas  une  notte. 

LE   SECOND. 

Bien  venu,  par  saincte  Penotte  I 
Sois,  mignon,  le  bien  arrivö. 

LE  PREMIER. 

Luy  siet  il  bien  d'estre  privö? 
Ghantez  vous  clair? 

UN  QUIDAM. 

Gomme  layton  : 
Baillez  moy  seulement  le  Ion, 
Et  vous  verrez  si  je  Tentens  : 

Puis  qu^en  amours  a  si  beau  passelemps. 


III 
EGLOGUE  AU  ROY 

SOUBS  LBS  NOMS  DB  PAN  ET   ROBIN. 

(1539) 


ün  pastoureau,  qui  Robin  s'appeloit, 
Tout  ä  par  soy  n'agueres  s'en  alloit 
Parmy  fousteaux  (arbres  qui  fönt  umbrage), 
Et  lä  tout  seul  faisoit  de  grand  courage 
Hault  retentir  les  boys  et  l'air  serain, 
Gbantant  ainsi :  «  0  Pan,  dieu  souverain, 
Qui  de  garder  ne  fus  onc  paresseux 
Parcs  et  brebis  et  les  maistres  d'iceux, 
Et  remects  sus  tous  gentilz  pastoureaux 

O    Quand  ilz  n'ont  prez  ne  loges  ne  loreaux, 
Je  te  supply  [si  onc  en  ces  bas  estres 
Daignas  ouyr  cbansonnettes  champestres), 
Escoute  un  peu,  de  ton  vert  cabinet^ 
Le  cbant  rural  du  petit  Robinet.  * 

Sup  le  printemps  de  ma  jeunesse  foUe,'-    %  \l\'^*-^ 
Je  ressemblois  Tarondelle  qui  volle  | 

Puis  gä,  puls  lä  :  Taage  me  conduisoit,  ' 

Sans  peur  ne  soing,  oh  le  cueur  me  disoit. 
En  la  forest  (sans  la  craincte  des  loups) 

Zv  Je  m'en  allois  souvent  cueillir  le  houx, 

Pour  faire  gluz  ä  prendre  oyseaulx  ramages, 
Tous  differens  de  chantz  et  de  plumages ; 
Ou  me  souloys  (pour  les  prendre)  entremetlre 
A  &ire  bricz,  ou  cages  pour  les  metlre. 
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Ou  transnouoys  les  rivieres  profondes, 
Ou  r'enfor^oys  sur  le  genoil  les  fondes. 
Puis  d'en  tirer  droict  et  loing  j'apprenois 
Pour  chasser  loups  et  abbatre  des  noix. 

0  quantesfoys  aux  arbres  grimp6  j'ay, 
'->u    Pour  desnicher  ou  la  pye  ou  le  geay, 

Ou  pour  jetter  des  fruictz  ja  meurs  et  beaulx 
A  mes  compaings,  qui  tendoient  leurs  chappeaux  I 

Aucunefoys  aux  montaignes  alloye, 
Aucunefoys  aux  fosses  devalloye, 
Pour  trouver  lä  les  gistes  des  fouynes, 
Des  herissons  ou  des  blanches  hermines, 
Ou  pas  k  pas  le  long  des  buyssonnetz 
Allois  cherchant  les  nidz  des  chardonnetz 
Ou  des  serins,  des  pinsons  ou  lynottes. 
i.        Desja  pourtant  je  faisoys  quelques  nottes 
De  chant  rustique,  et  dessoubz  les  ormeaux, 
Quasy  enfant,  sonnoys  des  chalumeaux. 
Si  ne  s(^aurois  bien  dire  ne  penser 
Qui  m*enseigna  si  tost  d'y  commencer, 
Ou  la  nature  aux  Muses  inclinöe, 
Ou  ma  fortune,  an  cela  destin6e 
A  te  servir  :  si  ce  ne  fust  Tun  d'eux, 
Je  suis  certain  que  ce  füren t  tous  deux. 

Ge  que  Toyant  le  bon  Janot  mon  pere. 
Youlut  gaiger  ä  Jaquet  son  compere 
Contra  un  veau  gras  deux  aignelletz  bessons, 
Que  quelque  jour  je  feroys  des  chansons  - 
A  ta  louenge  (ö  Pan,  dieu  tressacr^), 
Voyre  cliansT)ns  qui  te  viendroyent  ä  gr6. 
Et  me  souyient  qua  bien  souvent  aux  festes, 
En  regardant  de  loing  paistre  noz  bestes, 
II  me  souloit  une  legon  donner 
Pour  doulcement  la  musette  entonner, 
Öu  ä  dicter  qpielque  chanson  ruralle 
Pour  la  cbanter  en  moda  pastoralla. 

Aussi  le  soir,  que  las  trouppeaux  espars 
Estoient  serrez  et  remis  en  leurs  parcs, 
Le  bon  yieillard  apr^s  moy  travailloit, 
Et  ä  la  lampe  assaz  tard  ma  veilloit, 
Ainsi  que  fönt  leurs  sansonnetz  ou  pyes, 
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Aupres  du  feu  bergeres  accroupies. 
Bien  est  il  vray  que  ce  luy  estoit  peine ; 
Mais  de  plaisir  eile  estoit  si  fort  pleine, 
Ou'en  ce  faisant  sembloit  au  bon  berger 

-; ,    Qu'il  arrousoit  en  son  petit  verger 

Quelque  jeune  ente,  ou  que  teter  faisoit 
L'aigneau  qui  plus  en  son  parc  luy  plaisoit ; 
Et  le  labeur  qu'apres  moy  il  mit  tant, 
Certes,  c'estoit  affin  qu'en  Timitant 
A  Tadvenir  je  chantasse  le  los 
De  toy  (ö  Pan),  qui  augmentas  son  clos, 
Qui  conservas  de  ses  prez  la  verdure, 
Et  qui  gardas  son  trouppeau  de  froidure. 
«  Pan  (disoit  il),  c'est  le  dieu  triumphant 

S  ^    Sur  les  pasteurs ;  c'est  celuy  (mon  enfant) 
Qui  le  Premier  les  roseaux  pertuysa, 
Et  d'en  former  des  flustes  s'advisa  : 
II  daigna  bien  luy  mesme  peine  prendre 
D'user  de  Fart  que  je  te  veux  apprendre. 
Appren  le  donc,  affin  que  montz  et  boys, 
Rocz  et  estangs,  apreignent  soubz  ta  voix 
A  recbanter  le  hault  nom  apres  toy 
De  ce  grand  Dieu  que  tant  je  ramentoy ; 
Car  c'est  celuy  par  qui  foysonnera 

^  o    Ton  champ,  ta  vigne,  et  qui  te  donnera 
Plaisante  löge  entre  sacrez  ruisseaux 
Encourtin«B^  de  flairans  arbrisseaux. 

La  d^un  coste  auras  la  grand'  closture 
De  saulx  espez,  oü  pour  prendre  pasture 
Mouscbes  k  miel  la  ileur  succer  iront 
Et  d'un  doulx  bruit  souvent  t'endormiront, 
Mesmes  allors  que  ta  fluste  cbampestre 
Par  trop  cbanter  lasse  sentiras  estre. 
Puis  tost  apres  sur  le  prochain  bosquet 

•■ .  >   T'esveillera  la  pye  en  son  caquet : 
T'esveillera  aussi  la  columbelle, 
Pour  rechanter  encores  de  plus  belle.  » 
Ainsi,  soingneux  de  mon  bien,  me  parloit 
Le  bon  Janot,  et  il  ne  m'en  chaloit; 
Gar  soucy  lors  n'avoys  en  mon  courage 
D*aucun  bestall  ne  d'a.ucun  pasturage. 

CLiMBrr  MAROT.   I  ^ 
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Quand  printemps  fault  el  Feste  comparoit, 
Adoncques  Fherbe  en  forme  et  force  croist. 
Aussi,  quand  hors  du  printemps  j'euz  est6, 
Et  que  mes  jours  vindrent  en  leup  esie, 
Me  creut  le  sens,  mais  nön  pas  le  soucy ; 
Si  empfoyay  l'esprit,  le  corps  aussi, 
Aux  choses  plus  ä  tel  aage  sortables, 
A  charpanter  loges  de  boys  portables, 
A  les  pouler  de  Tun  en  l'autre  lieu, 
A  y  semer  la  joncli6e  au  milieu. 
A  radouber  treilles,  buyssons  et  hayes, 
A  proprement  entrelasser  les  clayes 
Pour  les  parquets  des  ouailles  fermer, 
I  -)»        Ou  ä  tyssir  (pour  frommages  former) 
Paniers  d'osier  et  fiscelles  de  Jone, 
Dont  je  souloys  (car  je  Paymois  adonc') 
Faire  present  ä  Heleine  la  blonde. 

J^apprins  les  noms  des  quatre  partz'du  monde, 
J*apprins  les  noms  des  ventz  qui  de  la  sortent 
Leurs  qualitez,  et  quel  temps  ilz  apportent, 
Dont  les  oiseaulx,  sages  devins  des  champe, 
M*adyerlissoyent  par  leur  volz  et  leurs  chantx. 

J*apprins  aussi,  allant  aux  pasturages, 
A  eviter  les  dangereux  herbages. 
Et  ä  cognoistre  et  guerir  plusieurs  maulx 
Qui  quelquefoys  gastoient  les  animaulx 
De  nos  pastiz  :  mais  par  sus  toutes  choses, 
D^autant  que  plus  plaisent  les  blanches  roses 
Que  Taubespin,  plus  j'aymois  ä  sonner 
Da  la  musette,  et  la  fy  resonner 
En  tous  les  tons  et  chantz  *de  bucolicques, 
En  chantz  pit^ux,  en  chanlz  melancoliques, 
Si  qu'ä  mes  plainctz  un  jour  les  Oreades 
Faunes,  Silvans,  Satyres  et  Dryades, 
Eh  m'escoutant  jecterent  larmes  d'yeux ; 
Si  feirent  bien  les  plus  souverains  Dieux; 
Si  feit  Margot,  bergere  qui  lant  vault. 
Mais  d'un  tel  pleur  esbahyr  ne  se  fault, 
Car  je  faisois  chanter  ä  ma  musette 
Lamort  (he las  1),  la  mort  de  Loysette, 
Qui  maintenant  au  ciel  prend  ses  esbatz 
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A  veoir  encor  ses  trouppeaux  icy  bas. 

Une  autre  foys,  pour  Famour  de  Tamye, 
,  ;■:    A  tous  venans  pendy  la  challemye, 
Et  ce  jour  lä  k  grand'  peine  on  scjavoit 
Lequel  des  deux  gaigne  le  prix  avoit,  \ 

Ou  de  Merlin  ou  de  moy  :  dont  ä  Theure      i      ^ 
Thony  s'en  vint  sur  le  pre  grarid*  alleure 
Nous  accorder,  et  orna  deux  houleltes 
D'une  longueup,  de  force  violettes  : 
Puis  nous  eil  feit  present  pour  son  plaisir  ; 
Mais  ä  Merlin  je  baillö  ä  choisir. 

Et  penses  tu  (6  Pan,  dieu  debonnaire) 
it-     Que  Texercice  et  labeur  ordinaire 
Que  pour  sonner  du  flajolet  je  pris 
Fust  seulement  pour  empörter  le  prix? 
Non,  mais  aGn  que  si  bien  j'en  apprinse, 
Que  toy,  qui  es  des  pastoureaux  le  prince, 
Prinsses  plaisir  k  mon  chant  escouter, 
Comme  ä  ouyr  la  marine  flotter 
Contre  la  rive,  ou  des  roches  haultaines 
Ouyr  tomber  contre  val  les  fontaines. 

Gertainement,  c'estoit  le  plus  grand  soing 
.>      Que  j'eusse  alors,  et  en  prens  ä  tesmoing 
Le  blond  Phebus  qui  me  voyt  et  regarde, 
Si  Tespesseur  de  ce  boys  ne  Ten  garde, 
Et  qui  m'a  veu  traverser  maint  rocher 
Et  maint  torrent  pour  de  toy  approcher. 

Or  m'ont  les  Dieux  Celestes  et  terrestres 
Tant  faict  heureux,  mesmement  les  sylvestres, 
Qu^en  grö  tu  prins  mes  petis  sons  rustiques, 
Et  exaulQ  IS  mes  hymnes  et  cantiques, 
Me  permettant  les  chanter  en  ton  temple, 
JA  oü  encor  Timage  je  contemple 
De  ta  haulteur,  qui  en  Tune  main  porte 
De  dur  cormier  houlette  riebe  et  forte, 
Et  i*autre  tient  chalemelle  fournye 
De  sept  tuyaux,  faictz  selon  Tarmonye 
Des  cieulx,  oü  sont  les  sept  Dieux  clairs  et  haulx^ 
Et  denotans  les  sept  artz  liberaulx, 
Qui  sont  escriptz  dedans  ta  teste  saincte, 
Tottte  de  pin  bien  couronn^  et  ceincte. 
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Ainsi,  et  donc  en  Testö  de  mes  jours, 
(^«      Plus  me  plaisoit  aux  champestres  sejours 
Avoir  faict  chose  (ö  Pan)  qui  t'agreast, 
Ou  qui  Toreille  un  peu  te  recreast, 
Qu^avoir  autant  de  moutons  que  Ty tire ; 
«  Et  plus  (cent  foys)  me  plaisoit  d'ouyr  dire  : 
«  Pan  faict  bon  oeil  ä  Robin  le  berger,  » 
Que  veoir  ch6s  nous  trois  cens  beufz  heberger ; 
Gar  soucy  lors  n'avoys  en  mon  courage 
D'aucun  bestall  ne  d'aucun  pasturage. 
Mais  maintenant  que  je  suis  en  Pautonne, 

-^  c  -      Ne  sQay  quel  soing  inusit^  m'estonne 
De  ter  fiaiQon,  que  de  chanter  la  veine 
Devient  en  moy,  non  point  lasse  ne  vaine, 
Ains  triste  et  lente,  et  certes,  bien  souvent,   • 
Couchö  sur  l'herbe,  ä  la  frescheur  du  vent, 
Voy  ma  musette  ä  un  arbre  pendue 
Se  plaindre  ä  moy  qu'oysive  Tay  rendue; 
Dont  tout  ä  coup  mon  desir  se  resveille, 
Qui  de  chanter  voulant  faire  merveille, 
Trouve  ce  soing  devant  ses  yeulx  plant6,         i 
Lequel  le  rend  morne  et  espoventö  : 
Gar  tant  est  soing  basannö,  layd,  et  pasle, 
Qu'ä  son  regard  la  Muse  pastoralle, 
Voyre  la  Muse  heroyque  et  hardie, 
En  un  moment  se  trouve  refroidie, 
Et  devant  luy  vont  fuyant  toutes  deux 
Comme  brebis  devant  un  loup  hydeux. 
J'oy  d'autre  part  le  py vert  jargonner, 
Sifiler  Fescouffle  et  le  buttor  tonner, 
Voy  Festourneau,  le  heron  et  Taronde 

^.  ."       Estrangement  voller  tout  ä  la  ronde, 
M'advertissans  de  la  froide  venue 
Du  triste  yver,  qui  la  terre  desnue. 
D'autre  cost^  j'oy  la  bise  arriver, 
t)ui  en  soufflant  me  prononce  Ty ver ; 
Dont  mes  trouppeaux,  cela  craignans  et  pis, 
Tous  en  un  tas  se  tiennent  accroupis, 
Et  diroit  on,  ä  les  ouyr  beller, 
Qu'avecques  moy  te  veulent  appeller 
A  leur  secours,  et  qu'ilz  ont  congnoissance 
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3^     Que  tu  les  as  nourriz  des  leur  naissance. 

Je  ne  quiers  pas  (ö  bont6  souveraine) 
Deux  mille  arpentz  de  pastiz  en  Touraine, 
De  mille  beufz  errants  par  les  herbis 
Des  montz  d'Auvergne,  ou  autant  de  brebis. 
II  me  suffit  que  mon  trouppeau  preserves 
Des  loups,  des  ours,  des  lyons,  des  loucerves, 
Et  moy  du  froid,  car  Tyver  qui  s'appreste 
A  commence  ä  neiger  sur  ma  teste. 

Lors  ä  chanter  plus  soing  ne  me  nuyra, 
^^  i  0    Ains  devant  moy  plus  viste  s'enfuyra 

Que  devant  lux^ne  vont  fuyant  les  Muses, 
Quand  il  verra  que  de  faveur  tu  m'uses. 

Lors  ma  musette,  ä  un  chesne  pendue, 
Par  moy  sera  promptement  descendue, 
Et  chanteray  Tyver  ä  seuretö 
Plus  hault  (et  clair)  que  ne  feiz  onc  Testö. 

Lors  en  science,  en  musique  et  en  son 
ün  de  mes  vers  vauldra  une  chanson, 
üne  chanson,  une  eglogue  rustique, 
f^,      Et  une  eglogue,  une  oeuvre  bucolique. 

Que  diray  plus?  vienne  ce  qui  pourra  : 
Plus  tost  le  Rosne  encontremont  courra, 
Plus  tost  seront  haultes  foretz  sans  branches, 
Les  cygnes  noirs  et  les  comeilles  blanches, 
Que  je  t'oublie  (6  Pan  de  grand  renom), 
Ne  que  je  cesse  k  louer  ton  hault  nom. 

Sus,  mes  brebis,  trouppeau  petit  et  maigre, 
Autour  de  moy  saultez  de  cueur  allaigre, 
Car  desja  tan,  de  sa  verte  maison, 
,,^    M'a  faict  ce  bien  d'ouyr  mon  oraison. 


IV 
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Depuis  peu  de  temps  (Jamet  ä  tout  Jamals  louable)  vou-^ 
laiit  mettre  en  lumiere  soubz  mon  Impression  toutes  les 
<£uvre8  du  tien  et  mien  amy  Clement  Marot  (des  louenges 
duquel  je  ne  tiendray  icy  plus  long  propos,  car  elles  sont 
4ISSCZ  congneues  par  tous  lieux),  je  me  suis  mis  ä  yeoir 
tout  ce  qui  desja  avoit  est^  imprimö  de  luy,  et  recueillir 
tout  ce  qui  se  pourroit  recouvrer  entre  ceulx  auxquelz  il 
faict  part  (en  tesmoignage  d'amyti^)  de  ses  labeurs  et  com- 
positions.  Entre  autres  choses  j*ay  trouv^  son  Enfer  non 
«ncores  imprimö,  si  non  en  la  ville  d*Envers.  Et  pource 
(|u*en  lisant  i*ay  trouv^  sans  scandale  envers  Dieu  et  la 
religion,  et  sans  toucher  aucunement  la  majest^  des  princes 
(qui  sont  les  deux  poincts  que  surtout  doibt  observer  un 
auteur  desirant  ses  oeuvres  estre  publikes  et  regues  tant  en 
s6n  pays  qu'en  nations  estrangeres),  et  que  pareillement 
il  ne  blosse  en  nom  expres  Thonneur  d*aucun,  pour  ces 
raisons  j*ay  conclud  que  la  publication  de  si  gentil  oeuvre 
estoit  licite  et  permise,  et  me  suis  mis  apres  pour  Tim- 
primer  en  la  plus  belle  forme  et  avec  le  plus  grand  orne- 
ment  qu^il  m'a  est^  possible.  Car  tu  ne  sgaurois  penser  que 
je  trouve  cest  ouvrage  digne  d'estre  leu,  tant  pour  Tinven* 
tion  singuliere  que  pour  les  descriptions  merveilleuses  qui 
y  sont,  pour  les  bons  enseignemens  aussi  qui  s*y  Irouvent, 
comme  quand  il  admoneste  les  jeunes  gens  de  se  garder 
de  vice,  et  de  ne  commettre  crimes  qui  les  puissent  preci- 
piter  aux  miseres  et  calamitez  de  prison.  Plusieurs  autres 
enseignemens  y  a  dignes  d*estre  leuz  et  releuz,  non  seulo* 
ment  des  jeunes,  mais  bien  aussi  de  toutes  personnes  de 
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bon  et  meur  jugement.  Que  pleust  a  Dieu  que  la  deBcrip- 
tion  de  cest  horrible  monstref  Proces,  laquelle  est  en  ce 
petit  livret,  fust  bien  euteiidue  et  receue !  II  est  certain 
que  Ton  ne  voirroit  tant  d'inimytiez  et  rancunes  (choses 
lotalement  contrevenantes  ä  la  loy  de  Dieu)  entre  les  ebres> 
tiens,  ny  tant  de  destructions  et  ruynes  de  plusieurs  boQdes 
inaisons  et  familles. 

Voyla  le  proufict  que  Ton  peult  prendre  en  cette  poesie 
Marotine,  en  laquelle  je  ne  trouve  rien  scandaleux  ou  re~ 
prehensible,  sinon  que  quelques  gens  chatouilleux  des 
oreilles  (ou,  possible  est)  pleins  de  trop  grande  arrogance, 
se  voulussent  attribuer  aucuns  passages  de  cet  oeuYre, 
comme  se  sentans  pinsez  sans  rire.  Mais  de  tout  cela  il 
n'en  est  rien,  ains  tout  le  discours  se  faict  par  la  commo- 
ditö  de  Targument,  representant  les  choses  qui  peuvent 
advenir  ou  escheoir  on  tel  cas.  Tel  effort  d*esprit  deibt 
estre  libre,  sans  aucun  esgard  si  gens  mal  pensans  veulent 
calumnier  ou  reprimer  ce  qui  ne  leur  appartient  en  rien. 
Gar  si  un  autheur  a  ce  tintoin  ä  la  teste,  que  tel  ou  tel 
poinct  de  son  ouvrage  sera  interpretd  ainsi  ou  ainsi  par  les 
salumniateurs  de  ce  monde,  jamais  il  ne  composera  rien 
qui  yaille.  Mais  (comme  j*ay  dict  cydessus),  moyennant  q«e 
la  religion  ne  seit  blessee,  ni  l'honncur  du  prince  attainet, 
et  que  aucua  ne  seit  gratlö  (encores  qu'il  seit  ro%neux) 
apertement  (comme  par  nom  ou  surnom),  le  demeuraat  est 
tölerable,  et  ne  fault  par  apres  que  lascher  la  bride  ^  ia 
plume,  ou  autrement  ne  se  mesler  d'escrire.  Car  si  tu  com- 
poses  ä  Topinion  d'aultruy,  tu  te  trouveras  froid  comme 
glace,  et  mieux  vauldroit  te  reposer.  C'eSt  trop  escript  & 
toy  de  teile  chose  (amy  Jamet),  ä  toy  qui  entends  trep 
mieulx  cela  que  moy  mesme.  A  Dieu  doncques. 

De  Lyon,  ce  1«'  jour  de  Tan  de  grace  1542. 


L'ENFER 


Gomme  douleurs  de  nouvel  amassöes 
Font  Souvenir  des  liesses  pass^es, 
Ainsi  plaisir  de  nouvel  amass^ 
Faict  Souvenir  du  mal  qui  est  passö. 
Je  dy  cecy,  mes  treschers  freres,  pource 
Que  Tamytiö,  la  chere  non  rebourse, 
Les  passetemps  et  consolations 
Que  je  regoy  par  visitations 
En  la  prison  claire  et  nette  de  Chartres 
Me  fönt  recors  des  tenebreuses  chartres, 
Du  grand  chagrin  et  recueil  ord  et  laid, 
Que  je  trouvay  dedans  le  Chastellet. 

Si  ne  croy  pas  qu'il  y  alt  chose  au  monde 
Qui  mieux  ressemble  un  Enfer  tres  immunde ; 
Je  dy  Enfer,  et  Enfer  puls  bien  dire  : 
Si  l'allez  veoir,  encor  le  verrez  pire. 
Aller,  h^las  1  Ne  vous  y  vueillez  mettre ; 
J^ayme  trop  mieulx  le  vous  descrire  en  metre ; 
Que  pour  le  veoir  aucun  de  vous  soit  mys 
En  teile  peine.  Escoutez  donc,  amys. 

Bien  avez  leu^  sans  qu'il  s'en  falle  un  A, 
Gomme  je  fuz  par  Tinstinct  de  Luna 
Menö  au  lieu  plus  mal  sentant  que  soulplire, 
Par  cinq  ou  six  ministres  de  ce  goufifre, 
Dont  le  plus  gros  jusques  lä  me  transporte. 

Si  rencontray  Cerberus  ä  la  porte, 
Lequel  dressa  ses  trois  testes  en  hault, 
A  tout  le  moins  une  qui  trois  en.vault. 
Lors  de  travers  me  voit  ce  chien  poussif, 
Puis  m'a  ouvert  un  huys  gros  et  massif, 
Duquel  rentr(5e  est  si  estroicte  et  basse, 
Que  pour  entrer  faillut  que  me  courbasse. 
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Mais  ains  que  fusse  entre  au  gouffre  noir. 
Je  veoy  ä  part  un  autre  vieil  manoir 
Tout  plein  de  gens,  de  bruict  et  de  tumulte. 
Parquoy  avec  ma  guyde  je  consulte, 
En  luy  disant  ?  «  Dy  moy,  s'il  t'eii  souvient, 
D'ou  et  de  qui  et  pourquoy  ce  bruict  vient.  » 

Si  me  respond  :  «  Sans  croyre  le  rebours, 
Stäche  qu'icy  sont  d'Enfer  les  laubourgs,       /l 
Oü  bien  souvent  s'esleve  ceste  feste, 
Laquelle  sort,  plus  rüde  que  tempeste, 
De  Teslomac  de  ces  gens  que  tu  vois, 
Qui  Sans  cesser  se  rompent  teste  et  voix 
Pour  appoincter  faulx  et  chetifs  humains; 
Qui  ont  debatz,  et  debatz  ont  eu  maints. 

Hault  devant  eulx  le  grand  Minos  se  sied, 
Qui  sur  leurs  dicts  ses  sentences  assied. 
C'est  luy  qui  juge,  ou  condamne  ou  deffend, 
Ou  taire  faict,  quand  la  teste  luy  fend.  f 

La  les  plus  grans  les  plus  petis  destruysent  :\ 
La  les  petis  peu  ou  point  aux  grans  nuysent ; 
La  trouve  Ton  fa^on  de  prolonger 
Ce  qui  se  döibt  et  se  peult  abreger ; 
La  sans  argent  povret^  n'a  raison ; 
La  se  destruict  mainte  bonne  maison; 
La  biens  sans  cause  en  causes  se  dospendent ; 
La  les  causeurs  les  causes  s'entrevendent ; 
La  en  public  on  manifeste  et  dit 
La  mauvaistie  de  ce  monde  maudict, 
Qui  ne  s^uroit  soubs  bonne  conscience 
Vivre  deux  jours  en  paix  et  patience ; 
Dont  j'ay  grand'joye  avecques  ces  mordans 
Et  tant  plus  sont  les  hommes  discordans, 
Plus  ä  discord  esmouvons'  leurs  courages, 
Pour  le  proufict  qui  vient  de  leurs  dommagcs 
dar  s'on  vivoit  en  paix  comme  mestier, 
Rien  ne  vaudroit  de  ce  lieu  le  mestier, 
Pource  qu'il  est  de  soy  si  anormal, 
Qu'il&ut  expir^  qu'il  commence  par  mal^ 
Et  que  quelc'iin  ä  quelque  autre  mefTace, 
Ayant  que  nul  jamais  prouffict  en  face. 

Bref,  en  ce  lieu  ne  gagnerions  deux  pommes, 

3. 
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Si  ce  n'estoil  la  mauvaistiö  des  hommes ; 
Mais,  par  Pluton,  le  Dieu  que  doy  nommer, 
Mourir  de  faim  ne  SQaurions,  ne  chommer  : 
Gap  tant  de  gens  qui  en  ce  parc  s'assaillent 
Assez  et  trop  de  besongne  nous  taillent, 
Assez  pournous,  quandles  biens  nousenviennent. 
Et  trop  pour  eulx,  quand  povres  en  deviennent. 
Ce  nonobstant,  ö  nouveau  prisonnier, 
II  estl)esoing  de  pres  les  manier  : 
II  est  besoing  (croy  moy),  et  par  leur  faulte, 
Que  dessus  eulx  on  tienne  la  main  haulte ; 
Ou  autrement  les  bons  bont^  fuyroient. 
Et  les  maulvais  en  empirant  iroient. 

Encör  (pour  vray)  mettre  on  n'y  peult  tel  ordre 
Que  tousjours  Tun  Tautre  ne  vueille  mordre, 
Dont  raison  veult  qu'ainsi  on  les  embarre, 
Et  qu'entre  deux  soit  mys  distance  et  barre, 
Comme  aux  chevaulx  en  Tesiable  hargneux. 

iiinos  le  juge  est  de  cela  soingneux, 
Qui  devant  lui,  pour  entendre  le  cas, 
Faict  deschilTrer  tels  noysifz  altercas 
Par  ces  crieurs,  dont  Tun  soutient  tout  droict 

f  Droict  contre  tort,  Tautre  tort  contre  droict; 

[  Et  bien  souvent,  par  cautelle  subtile, 
Tort  bien  menö  rend  bon  droict  inutile. 
'  Prens  y  esgard,  et  enten  l^urs  propos  : 
Tu  ne  veis  onc  si  differents  suppostz. 
Approche  toy  pour  de  plus  pres  le  veoir; 
Regarde  bien  :  je  te  fais  ascavoir 
Que  ce  mordant  que  Ton  oyt  si  fort  bruyre, 
De  Corps  et  biens  veult  son  prochain  destruire. 
Ce  grand  criart,  qui  lant  la  gueule  tort, 
Pour  le  grand  gaing  tient  du  riebe  le  tort. 
Ce  bon  vieillard.(sans  prendre  or  ou  argent) 
Maintient  le  droict  de  mainte  povre  gent. 
Celluy  qui  parle  illec  sans  s'esclatler, 
Le  juge  assis  veult  corrompre  et  flatter. 
Et  cestuy  la,  qui  sa  teste  descoeuvre, 
En  playderie  a  faict  un  grand  chef  d'oeuvre, 
Car  il  a  tout  destruit  son  parentage, 
Dont  il  est  crainct  et  prise  d'avantage, 
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Et  bien  heureux  celuy  so  peuU  tenir 
Duquel  il  yeult  la  cause  soustenir. 

Amy,  voyla  quelque  peu  des  men^es 
Qui  aux  faulxbourgs  d*Enfer  sont  dementes 
Par4ios  grans  loups  ravissans  et  famys, 
'Qui  ayment  plus  centz  soulz  que  cent  amys, 
Et  dont  pour  vray  le  moindre  et  le  plus  neut 
Trouveroit  bien  ä  tondre  sup  un  oeuf. 

Mais  puls  que  tant  de  curiositö 
Te  meult  ä  veoir  la  sumptuositö 
De  noz  manoirs,  ce  que  tu  ne  vis  oncques 
Te  feray  veoir.  Or  s^ches,  amy,  doncqu6s 
Qu'en  cestuy  parc  oti  ton  regard  espands 
Une  maniere  il  y  a  de  serpentz 
Qui  de  petis  viennent  grans  et  felons, 
Non  point  volans,  mais  trainans  et  bien  longs    . 
Et  ne  sont  pas  pourtant  couleuvres  froides, 
Ne  verdz  lezardz,  ne  dragons  fortz  et  roides ; 
Et  ne  sont  pas  crocodiles  infaiciz, 
Ne  scorpions  tortuz  et  contrefaictz ; 
Ge  ne  sont  pas  vipereaux  furieux, 
Ne  basilics  tuans  les  gens  des  yeux  ; 
Ge  ne  sont  pas  mortiferes  aspicz, 
Mais  ce  sont  bien  serpents  qui  vallent  pis. 

Ge  sont  serpents  enflez,  envenimez, 
Mordans,  mauldictz,  ardans  et  animez, 
Jettans  un  feu  qifä  peine  on  peult  estaindre, 
Et  en  piquant  disuigereux  ä  Fattaindre  : 
Gar  qui  en  est  piqu6  ou  offensö 
Enfin  demeure  chetif  ou  insens^  : 
G'est  la  nature  au  s^rpent  plein  d'exces  / 

Qui  par  son  nom  est  appel^  Proc^s. 
Tel  est'son.nom,  qui  est  de  mort  un  umbre. 
Regarde  un  peu,  en  voyla  un  grand  nombre, 
De  gros,  de  grans,  de  moyens  et  de  gresles, 
Plus  mal  fiadsans  que  tempestes  ne  gresles. 

Geluy  qui  jecte  ainsi  feu  ä  plante 
Veult  enflammer  quelque  grand'  parent^ ; 
Geluy  qui  tire  ainsi  hors  sa  languette 
Destruira  bfef  quelc'un,  s'il  ne  s'en  guette ; 
Geluj  qui  sifüe  et  a  les  dens  si  drues, 
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Mordra  quelc'iin  qui  en  courra  les  rues ; 
Et  ce  froid  lä,  qui  lentement  se  traine, 
Par  son  venin  a  bien  sQeu  mettre  hayne 
Entre  la  mere  et  les  mauvais  enfans ; 
Car  serpents  froidz  sont  les  plus  eschaufans.  % 
Et  de  tous  ceux  qui  en  ce  pärc  habiient, 
Les  nouveaux  nez,  qui  s'enflent  et  despitent, 
Sont  plus  subjectz  ä  engendrer  icy 
Oue  les  plus  vieux  :  voyre,  qu'il  soit  ainsi, 
Ge  vieil  serpent  sera  tantost  crevö, 
Gombien  qu'il  ait  mainct  lignage  greve. 
Et  cestuy  lä,  plus  antique  quUin  roc, 
Pour  reposer  s'est  pendu  ä  un  croc  ; 
Mais  ce  petit,  plus  mordant  qu'une  louve, 
Dix  grans  serpens  dessoubs  sa  pance  couve  ; 
Dessoubs  sa  pance  il  en  couve  dix  grans, 
Qui  quelque  jour  seront  plus  denigrans 
Honneurs  et  biens  que  eil  qui  les  couva; 
Et  pour  un  seul  qui  meurt  ou  qui  s'en  va, 
En  viennent  sept.  Donc  ne  fault  t'estonn^r ; 
Gar  pour  du  cas  la  preuve  te  donner. 
Tu  dois  s^avoir  qu'yssues  sont  ces  bestes 
Du  grand  serpent  Hydra,  qui  eust  sept  teste«, 
Gontre  lequel  Hercules  combattoit, 
Et  quand  de  luy  une  teste  abattoit,  . 
Pol"  r  une  morte  en  revenoit  sept  vives. 

/'vinsi  est  il  de  ces  bestes  noysives  : 
Geste  nature  ilz  tiennent  de  la  race 
Du  grand  Hydra,  qui  au  profond  de  Thrace, 
Oü  il  n'y  a  que  guerres  et  contends, 
Les  engendra  des  Paage  et  le  ^emps 
Du  faulx  Gayn.  Et  si  tu  quiers  raison 
Pourquoy  proces  sont  si  fort  en  saison. 
Stäche  que  c'est  faulte  de  charit6 
Entre  chrestiens.  Et,  ä  la  veritö, 
Gomment  Tauront  dedans  leur  cueur  fich^e, 
Quand  par  tout  est  si  froidement  preschte  ? 

A  escouter  voz  prescbeurs,  bien  souvent, 
Gharitö  n'est  que  donner  au  convent. 
Pas  ne  diront  combien  proces  differe  * 
Au  vray  chrestien,  qui  de  tous  se  dit  frere ; 
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Pas  ne  diront  qu'impossible  leur  semble 
D'estre  chrestien  et  plaideur  tout  ensemble, 
Aincoys  seront  eux-mesmes  ä  plaider 
Les  plus  ardans.  Et  ä  bien  regarder, 
Vous  ne  vallez  de  guere  mieulx  au  monde 
Qu'en  nostre  Enfer,  oü  toute  horreur  abonde. 

Doncques,  amy,  ne  t'esbahy  comment 
Sergens,  proces,  vivent  si  longuement ; 
Car  bien  nourriz  sont  du  laict  de  la  lysse 
Qui  nommöe  est  du  monde  la  malice  : 
Tousjours  les  a  ia  louve  entretenus 
Et  pres  du  cueur  de  son  ventre  tenus. 
Mais  si  ne  veulx  je  k  ses  faicts  contredire, 
Car  c'est  ma  vie.  Or  plus  ne  t'en  veulx  dire  : 
Passe  cest  huys  barrö  de  puissant  fer.  »  ^    \ 

A  tant  se  teut  le  ministre  d'Enfer,  ' 

De  qui  les  mots  vouluntiers  escoutoye ; 
Point  ne  me  laisse,  ains  me  tient  et  costoye, 
Tant  qu'il  m'eust  mis  (pour  mieux  estre  ä  couvert) 
Dedans  le  lieu  pap  Gerberus  ouvert, 
Ou  plusieurs  cas  me  furent  ramentus ; 
Car  lors  allay  devant  Bhadamantus, 
Par  un  degr6  fort  vieil,  obscur  et  salle. 

Pour  abreger,  je  trouve  en  une  salle 
Rhadamantus  (juge  assis  ä  son  aise), 
Plus  enflamme  qu'une  ardante  fournaise, 
Les  yeux  ouverts,  les  oreilles  bien  grandes, 
Fier  en  parier,  cauteleux  en  demandes, 
Rebarbatif  quand  son  cueur  il  descharj^e  : 
Bref,  digne  d'estre  aux  Enfers  en  sa  Charge. 

La  devant  luy  vient  mainte  ame  damnöe  ; 
Et  quand  11  dit  :  «  Teile  me  soyt  men6e,  » 
A  ce  seul  mot  un  gros  marteau  carr^ 
Frappe  tel  coup  contre  un  portail  barr6 
Qu'il  faict  crosler  les  tours  du  lieu  infame. 

Lors,  ä  ce  bruict,  lä  bas  n'y  a  povre  ame 
Qui  ne  firemisse  et  de  frayeur  ne  tremble 
Ainsi  qu^au  yent  fueille  de  chesne  ou  tremble. 
Car  la  plus  seure  a  bien  crainte  et  grand'peur 
De  se  tpouver  devant  tel  attrappeur. 
Mais  un  ministre  appelle  et  nomme  celle. 
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(Jue  veult  le  juge  :  adoncques  s'avance  eile, 
Et  s'y  en  va  tremblant,  morne  et  paliie. 
D^s  qu'il  la  yoit,  il  mitigue  et  paliie 
Son  parier  aigre,  et  en  faincie  doulceur 
Luy  dict  ainsi  :  «  Vieri  ga,  fay  moy  tout  seiir, 
Je  te  supply,  d'un  tel  crime  et  fortaict. 
Je  croiroys  bien  que  tu  ne  Tas  point  faict, 
Gar  ton  maintien  n'est  que  des  plus  gaillards ; 
Mais  je  veulx  bien  congnoistre  ces  paillards 
Qui  avec  toy  feirent  si  chaude  esmorche. 
Dy  hardyment :  as-tu  peur  qu'on  t'escorche  ? 
Quand  tu  diras  qui  a  faict  le  pech^, 
Plus  tost  seras  de  noz  mains  depesch^. 
Bequoy  te  sert  la  bouche  tant  formte, 
Fors  de  tenir  ta  personne  enfermöe? 
Si  tu  dys  vray,  je  te  jure  et  promets 
Par  le  hault  ciel,  oü  je  n'iray  jainais, 
Que  des  Enfers  sörtiras  les  brisöes 
Pour  f  en  aller  aux  beaux  Champs  Elys^es, 
Oü  libert^  faict  vivre  les  esprits 
Qui  de  compter  veritö  ont  apris. 
Vault  il  pas  mieux  doncques  que  tu  la  comptes 
Que  d'endurer  mille  peines  et  hontes  ? 
Certes,  si  faict.  Aussi  je  ne  croy  mye 
Que  soys  menteur»  car  ta  phyzonomie 
Ne  le  dict  point,  et  de  maulvais  affaire 
Seroit  celuy  qui  te  vouldroit  meffaire. 
Dy  moy,  n'ays  paour.  »  Tous  ces  motz  alleschans 
Font  Souvenir  de  Foyselleur  des  champs, 
Qui  doulcement  faict  chanter  son  sublet 
Pour  prendre  au  bric  Toyseau  nyce  et  foyblel, 
Lequel  languit  ou  meurt  ä  la  pipp6e  : 
Ainsi  en  est  la  povre  ame  grippöe  : 
Si  tel*  doulceur  luy  faict  rien  confesser, 
Rhadamantus  la  faict  pendre  ou  fesser, 
Mais  si  sa  langue  eile  refraind  et  mord, 
\^  Souventefoys  eschappe  peine  et  mort. 

Ce  nonobstant,  si  tost  qu'il  vient  ä  veoir 
Que  par  doulceur  il  ne  la  peut  avoir, 
Aucunefoys  encontre  eile  il  s'irrile. 
Et  de  ce  pas,  selon  le  demerite 
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Ou'il  sent  en  eile,  il  vous  la  faicl  plonger       ^ 
Au  fous  d'Ent'er,  ou  lui  faicl  alonger 
Veines  et  nerfz,  et  par  tourments  s'efforce 
A  esprouver  stelle  dira  par  force 
Ce  que  doulceur  n'a  sceu  d'elle  tirer. 
"  Ol  chers  amys,  j'en  ay  veu  martyrer     / 
Tant,  que  pitiö  m'en  mettoit  en  esmoy.  ' 
Parquoy  vous  pry  de  plaindre  avecques  moy 
Les  innocens  qui  en  telz  lieux  damnables 
Tiennent  souvent  la  place  des  coulpables. 

Et  vous,  enfans  suyvans  maulvaise  vie, 
Retirez  vous  :  ayez  au  cueur  envie 
De  vi  vre  autant  en  fa^on  estimö^ 
Qu'avez  vescu  en  facon  deprimöe. 
Quand  le  bon  trein  un  peu  esprouverez. 
Plus  doulx  que  Tautre  en  fin  le  trouverez, 
Si  que  par  bien  le  mal  sera  vaincu, 
Et  du  regret  d'avoir  si  mal  vescu 
üevant  les  yeulx  vous  viendra  honte  honneste, 
Et  n'en  hairrez  eil  qui  voUs  admonneste, 
Pource  qu'alors,  ayans  discretion, 
Vous  V  ous  verrez  hors  la  subjection 
Des  infemaulx  et  de  leurs  enlrefaicles ; 
Car  pour  les  bons  les  loix  ne  sont  pas  faictes. 

Venons  au  poinct.  Ce  juge  Aant  divers 
Un  fier  regard  me  jecta  de  travers, 
Tenant  un  port  trop  plus  cruel  que  brave, 
Et  d'un  accent  imperatif  et  grave 
Me  demandant  ma  naissance  et  mon  nom 
Et  mon  estat  :  «  Juge  de  grand  renom, 
Respons  je  alors,  ä  bon  droict  tu  poursuys 
Qüe  je  te  dye  orendroit  qui  je  suys ; 
Gap  incongneu  suys  des  umbres  iniques, 
Incongneu  suys  des  ames  plutoniques 
Et  de  tous  ceulx  de  cesle  obscure  voye, 
Ou  pour  certain  jamais  entrö  n'avoye  : 
Mais  bien  congneu  suis  des  umbres  celiques, 
Bien  congneu  suis  des  umbres  angeliques, 
Et  de  tous  ceulx  de  la  tresclaire  voye 
Oü  Juppiter  les  desvoyez  avoye  : 
Bien  me  congneut  et  bien  me  guerdonna 
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Lors  qu'ä  sa  sceur  Pallas  il  me  donna  : 
Je  dy  Pallas  la  si  siage  et  si  belle ; 
Bien  me  congnoist  la  prudente  Cybelle, 
Mere  du  grand  Juppiter  amyable. 

Quant  ä  Luna,  diverse  et  variable, 
Trop  me  congnoist  son  faulx  cueur  odieux. 

£n  la  mer  suis  congneu  des  plus  haults  Dieux, 
Jusque  aux  Tritons  et  jusque  aux  Nereides ; 
En  terre  aussi  des  Faunes  et  Hjmnides 
Congneu  je  suis.  Congneu  je  suis  d'Orph^, 
De  mainte  nymphe  et  mainte  noble  f(^e ; 
Du  gentil  Pan  qui  les  flustes  manie ; 
De  £gl6^  qui  danse  au  son  de  Tharmonie, 
Quand  eile  veoit  les  satyres  suyvans ; 
De  Galath6e  et  de  tous  les  servans, 
Jusqu'ä  Tityre,  et  ses  brebis  camuses ; 
Mais  par  sus  tout  suis  congneu  des  neuf  Muses 
Et  d'Appollo,  Mercure  et  tous  leurs  filz, 
En  vraye  amour  et  science  confictz. 

Ce  sont  ceux  la  (juge)  qui  en  briefz  jours 
Me  mettront  hors  de  tes  obscurs  sejours. 
Et  qui  pour  vray  de  mon  ennuy  se  deulent. 
Mais  puis  qu'envie  et  ma  fortune  veulent 
Que  congneu  sois,  et  saisy  de  tes  laqs, 
Stäche  de  vray,  puiß  que  demand6  Tas, 
Oue  mon  droict  nom  je  ne  te  veulx  point  taire  : 
Si  t'advertis  qu'il  est  ä  toy  contraire 
Gomme  eau  liquide  au  plus  sec  element : 
Car  tu  es  rüde,  et  mop  nom  est  Clement, 
Et  pour  monstrer  qu'ä  grand  tort  on  me  triste, 
Clement  n'est  point  le  nom  de  Lutheriste, 
Ains  est  le  nom  (ä  bien  Tinterpreter) 
Du  plus  contraire  ennemy  de  Luther  : 
C*est  le  sainct  nom  du  pape,  qui  accoUe 
Les  chiens  d'Enfer  (s'il  luy  piaist)  d'une  estolle. 
Le  crains  tu  point?  C'est  celuy  qui  afferme 
Ou'il  ouvre  Enfer,  quand  il  veult,  et  le  ferme  : 
Celuy  qui  peult  en  feu  chauld  martyrer 
Cent  mille  espritz  ou  les  en  retirer. 

Quant  au  sumom,  aussi  vray  qu'Evangile, 
n  tire  ä  eil  du  poete  Yirgile, 
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Jadis  chery  de  Mecenas  ä  Römme  : 
Maro  s'appelle,  et  Marot  je  me  nomme  : 
Marot  je  suis,  et  Maro  ne  suis  pas  : 
II  n'en  fut  onc  depuis  le  sien  tre&pas ; 
Mais  puis  qu'avons  un  vray  Mecenas  ores, 
Quelque  Maro  nous  pourrons  veoir  encores. 

Et  d'autre  part  (dont  noz  jours  sont  hemreux) 
Le  beau  verger  des  lettres  plantureux 
Nous  peproduict  ses  fleurs  et  grans  jonchöes, 
Par  cy  devant  flaistries  et  sech^es 
Par  le  froid  vent  d'ignorance,  et  sa  tourbe, 
Qui  hault  sQavoir  persecute  et  destourbe, 
Et  qui  de  cueur  est  si  dure  ou  si  tendre 
Que  verit6  ne  veult  ou  peult  entendre. 
0  Roy  heureux,  soubs  lequel  sont  entrez 
(Presque  periz)  les  lettres  et  lettrez. 

Enten  apr^s  (quant  au  poinct  de  mon  estre) 
Que  vers  midy  les  haultz  Dieux  m'ont  faict  naistre, 
Oü  le  soleil  non  trop  excessif  est ; 
Parquoy  la  terre  avec  honneur  s'y  vest 
De  mille  fruictz,  de  mainte  fleur  et  plante  : 
Bacchus  aussi  sa  bonne  vigne  y  plante, 
Par  art  subtil,  sur  montaignes  pierreuses, 
Rendans  liqueurs  fortes  et  savoureuses  : 
Mainte  fontaine  y  munnure  et  undoye. 
Et  en  tous  temps  le  laurier  y  verdoye 
Pres  de  la  vigne,  ainsi  comme  dessus 
Le  double  mont  des  Muses,  Parnassus  : 
Dont  s'esbahyst  la  mienne  fentasie 
Que  plus  d'esprits  de  noble  Poesie 
N'en  sont  yssuz.  Au  lieu  que  je  declaire 
Le  fleuve  Lot  coule  son  eau  peu  claire, 
Qui  msdnts  rochers  traverse  et  environne, 
Pour  skalier  joindre  au  droict  fil  de  Garonne. 

A  bref  parier,  c'est  Chaors  en  Quercy, 
Que  je  laissay  pour  venir  querre  icy 
Mille  malheurs,  ausquelz  ma  destin^e 
M'avoit  submis.  Car  une  matin6e, 
N'ayant  dix  ans,  en  France  fuz  menä, 
La  ou  depuis  me  suis  tant  pourmen6 
Qu^'oubliay  ma  langue  matemelle. 
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Et  grossement  apprins  la  paternelle 
Langue  frangoyse,  es  grands  courts  estim6e, 
Laquelle  en  fin  qaelque  peu  s'est  limee, 
Suyvant  le  Roi  Frangoys  premier  du  nom, 
Dont  le  s^voir  excede  le  renom. 

G'est  le  seul  bien  que  j'ay  acqais  en  France 
Depuis  vingt  ans,  en  labeur  et  souffrance. 
Fortune  m'a,  entre  mille  malheurs, 
Donn6  ce  bien  de  mondaines  valeurs. 
Que  dy  je,  las  1  0  parolle  soudaine  I 
G'est  don  de  Dieu,  non  point  valeur  mondaine  : 
Rien  n'ay  acquis  des  valeurs  de  ce  monde, 
Qu^une  maistresse  en  qui  gist  et  abonde 
Plus  de  SQavoir,  parlant  et  escrivant, 
Qu'en  autre  femme  en  ce  monde  vivant. 
G'est  du  franc  lys  Tyssue  Marguerite, 
Grande  sur  terre,  envers  le  ciel  petite ; 
G'est  la  princesse  ä  Tesprit  inspirö. 
Au  cueur  esleu,  qui  de  Dieu  est  tir6 
Mieux  (et  m^en  croys)  que  le  festu  de  Tambre, 
Et  d'elle  suis  Thumble  valet  de  chambr^ ; 
G^est  mon  estat.  0  juge  plutonique, 
Le  roy  des  Francs,  dont  eile  est  soeur  unique, 
M'a  faict  ce  bien,  et  quelque  jour  viendra 
Que  la  soeur  mesme  au  frere  me  rendra. 

Or  suis  je  loing  de  ma  dame  et  princesse, 
Et  pres  d'ennuy,  d'infortuhe  et  destresse; 
Or  suis  je  loing  de  sa  tresclere  face. 
S'elle  fut  pres  (ö  cruel),  ton  audace 
Pas  ne  se  fust  mise  en  effort  de  prendre 
Son  serviteur,  qu'on  n'a  point  veu  mesprendre  : 
Mais  tu  vois  bien  (dont  je  lamente  et  pleure) 
Qu^elle  s^en  va  (belas !)  et  je  demeure 
Avec  Huton,  et  Gharon  nautonnier ; 
Elle  va  veoir  un  plus  grand  prisonnier : 
Sa  noble  mere  ores  eile  accompaigne, 
Pour  retirer  nostre  roy  hors  d'Hespaigne, 
Que  je  souhaitte  en  ceste  compaignie, 
Avec  ta  laide  et  obscure  mesgnie : 
Gar  ta  prison  ]ibert6  luy  seroit, 
Et,  comme  Ghrist,  les  am'es  poulseroit 
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Hors  des  Enfers,  sans  t'en  laisser  une  umbre. 
Eq  ton  ad  vis,  serois  je  point  du  nombre  ?   . 
S'aiasi  esloit,  et  la  mere  et  la  fille 
Retourneroient,  sans  qu'He-paigne  et  Gastille 
D'elle  receust  les  filz  au  lieu  du  pere.__ 

Mais,  quand  je  pense  ä  si  grand  impropere, 
Qu'est  il  besoing  que  soye  en  libert^, 
Puis  qu'en  prison  mon  Roy  est  arrest^  ? 
Qu'est  de  besoing  qu'ores  je  soys  sans  peine, 
Puis  que  d'ennuy  ma  maistresse  est  si  pleine  ?  » 

Ainsi  (peu  pres)  au  juge  devisay  ; 
Et  en  parlant  un  griffon  j'advisay, 
Qui  de  sa  croche  et  ravissante  pale 
Escrivoit  la  Tan,  le  jour  et  la  date 
De  ma  prison,  et  ce  qui  pouvoit  duyre 
A  leur  propos,  pour  me  fescher  et  nuyre, 
Et  ne  sceut  onc  bien  orlhographier 
Ce  qui  servoit  ä  me  juslifier. 

Certes,  amys  qui  cherchez  mon  recours,     . 
La  couslume  est  de-i  infernales  cours, 
Si  quelque  esprit  de  gentille  nature 
Vient  lä  dedans  tesmoingner  d'a venture 
Aucuns  propos,  ou  moyens,  ou  manieres 
Justifians  les  ames  prisonnieres; 
II  ne  sera  des  juges  escout6, 
Mais  lourdem'ent  de  son  dict  rebout6 ; 
Et  escouter  on  ne  refusera 
L'esprit  maling  qui  les  accusera. 
Si  que  celuy  qui  plus  fera  d'encombres, 
Par  ses  rapportz,  aux  malheureuses  umbres, 
Plus  recevra  de  recueil  et  pecunes  ; 
Et  si  tant  peult  en  accuser  aucune^, 
Qu'elles  en  soyent  pendues  ou  brusl^es, 
Les  infernaulx  feront  saults  et  hull^es ; 
Chaines  de  fer  et  crochets  sonneront, 
Et  de  grand'  joye  ensemble  tonneront, 
En  iaisant  feu  de  flamme  sulphur6e, 
Pour  la  nouvelle  ouyr  tant  malheur6e. 

Le  griffon  donc  en  son  livre  doubla 
De  mes  propos  ce  que  bon  luy  sembla ; 
Puis  se  leva  Hhadamantus  dU'Siege, 
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Qui  remener  me  feit  au  bas  coUiege 
Des  malheureux,  par  la  voye  ou  je  vins  : 
Si  les  trouvay  ä  milliers  et  ä  vingts, 
Et  avec  eulx  feis  im  temps  demourance» 
Fasche  d'ennuy,  consol6  d'esperance. 
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Confortez  moy,  Muses  savoisiennes ; 
Le  Souvenir  des  adversitez  miennes 
Falles  cesser  jusques  ä  tant  que  j'aye 
Chanle  Tenfant  dont  la  Gaule  est  si  gaye, 
Et  permettez  rinfortune  berger 
Sonner  eglogue  en  propos  moins  leger 
Que  cy  devant ;  les  rosiers  qui  sont  bas    • 
Et  les  taillis  ä  tous  ne  plaisent  pas ; 
Sus,  ä  ce  coup,  chanlons  foresls  ramees  : 
Les  forests  sont  des  grans  princes  aymees. 

Or  sommes  nous  prochains  du  dernier  aage 
Prophetize  par  Cumane  la  sage  : 
Des  siecles  grans  le  plus  grand  et  le  chef 
Commencer  veut  ä  naistre  de  rechef. 
La  vierge  Aströe  en  brief  temps  reviendra ; 
De  Sisitumus  le  regne  encor  viendra, 
Puis  que  le  ciel,  lequel  se  renouvelle, 
Nous  a  pourveu  de  lignee  nouvelle. 
Diane  claire  a  de  lassus  donn6 
Faveur  Celeste  k  Tenfant  nouveau  ne 
D'Endymion,  ä  Tenfant  voirement 
Dessous  lequel  faudra  premierement 
L'aage  de  fer,  et  puis  par  tout  le  monde 
S'eslevera  Taage  d'or  pur  et  monde. 

Ce  temps  heureux,  Fran^oys  preux  et  sgavant, 
Gommencera  dessous  toy  bien  avant  : 
Et  si  Ton  void  soubz  Henry  quelque  reste 
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De  la  malice  aujourd'huy  manifeste, 
Elle  sera  si  foible  et  si  esteinle, 
Que  plus  de  rien  la  terre  n'aura  craincte  j 
Puis,  quand  au  ciel  serez  Dieuz  triumphajis, 
Ge  nouveau  n6,  heureux  sus  tous  enfans, 
Gouvernera  le  moiide  ainsi  prospere 
Par  les  verluz  de  Tun  et  Fautre  pere. 

La  terre  donc,  gracieux  enfantiu, 
Te  produira  serpolet  et  plantin, 
Tret'fle  et  serteuil  sans  culture  venus 
Pour  engraisser  tous  Ips  irouppeaulx  menuz  ; 
Les  chevres  lors  au  logis  reviendront 
Pleines  de  laict ;  les  brebis  ne  craindront 
Lyon  ne  loup ;  Therbe  qui  venin  porte 
Et  la  couleuvre  aux  champs  demourra  morte. 
Et  Todorant  amome  d  Assyrie 
Sera  commun  conime  herbe  de  prairie. 

Regarde,  enfant  de  Celeste  semence, 
Gemme  desja  ce  beau  siecle  commence  : 
Ja  le  laurier  te  prepare  couronnes ; 
Ja  le  blanc  lys  dedans  ton  bers  fleuronne. 
D'icy  ä  peu,  des  hauts  princes  parfaits, 
Et  du  grand  pere  aussi,  les  nobles  faits 
Lire  pourras,  tandis  que  les  louanges 
Du  pere  tien  par  nations  estranges 
Iront  vollant,  et  deslors  pourras  tu 
Sgavoir  combien  vaut  honneur  et  vertu.   •  ♦ 

En  cestuy  temps,  steriles  monts  et  plains 
Seront  de  bledz  et  de  vignes  tous  pleios, 
Et  verra  Ton  les  chesnes  plantureux 
Par  les  ibrests  suer  miel  savoureux. 
Ge  neantmoins.  des  fraudes  qui  sont  eres 
Quelque  relique  on  pourra  voir  encores  : 
La  terre  encor  du  soc  on  verra  fendre, 
Villes  et  bourgz  de  murailles  deffendre, 
Gonduire  en  mer  les  navires  volans, 
Et  aura  France  encores  des  Rolandz. 

Mais  quand  les  ans  t'auront  fait  hemme  fort,. 
Plus  ne  sera  de  guerre  aucun  efibrt : 
Plus  Yoile  au  vent  ne  fera  la  gall^e 
Pour  trafiquer  dessus  la  mer  saline  : 
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Ghacune  terre  ä  chacune  cit6 

Apportera  toute  commodit^; 

Arbres  croistront  d'eulx  mesmes  ä  la  ligne ; 

Besoing  n'aura  plus  de  serpe  la  vigne, 

Et  ostera  le  laboureur  champestre 

Aux  beufz  le  joug :  plus  ne  feront  que  paistre. 

La  laine  plus  n'aura  besoing  d'apprendre 

A  feintement  diverses  couleurs  prendre, 

Gar  le  belier  en  chascune  saison 

De  cr^guoisi  portera  la  toyson, 

Ou  jaune,  ou  perse,  et  chacun  aignelet 

Sera  vestu  de  pourpre  violet. 

Ce  sont  pour  vrai  choses  determinöes 

Par  rimmuable  arrest  des  destin^es. 

Commence,  Enfant,  d'entrer  en  ce  bon  heur : 
Re^ois  desja  et  rhommage  et  Thonneur 
Du  biea  futur.  Voy  la  roade  machine 
Qui  sous  le  poids  de  ta  grandeur  s'encline ; 
Voy  comme  tout  ne  se  peut  contenir 
De  s'esgayer  pour  le  siecle  advenir. 
0  si  lant  vi  vre  en  ce  monde  je  peusse, 
Qu'avant  mourir  loisir  de  chanter  j'eusse 
Tes  nobles  faits,  ny  Orpheus  de  Thrace, 
Ny  Apollo,  qui  Orpheus  efface, 
Ke  me  vaincroit,  non  pas  Clio  la  belle, 
Ny  le  dieu  Pan,  et  Syringue  y  fust  eile. 

Or  vy,  enfant,  vy,  enfant  bien  heureux; 
Donne  ä  ta  mere  un  doux  ris  amoureux  : 
D'un  pelit  ris  commecce  ä  la  congnoistre, 
Et  fais  les  jours  multiplier  et  croistre 
De  ton  ayeul,  le  grand  berger  de  France, 
Qui  en  toi  void  renaistre  son  enfance. 


VI 

AVANT    NAIS  SÄNGE 

DU  TROISI&UE  ENFANT  DE  MADAME 
MADAME    LA    DUCHESSE    DE    FERRARE 


Petit  enfant,  quel  que  sois,  fille  ou  fils, 
Parfay  le  temps  de  tes  neuf  mois  prefix 
Heureusement :  puis  sors  du  royal  ventre. 
Et  de  ce  monde  en  la  grand  lumiere  entre : 
Entre  sans  cry,  vien  sans  pleur  en  lumiere. 
Vien  sans  donner  destresse  coustumiere 
A  la  mere  humble  en  qui  Dieu  t'a  faict  naistre, 
Puis  d'un  doux  ris  commence  ä  la  congnoistre, 

Apr^s  que  faict  luy  auras  cognoissance, 
Prens  peu  ä  peu  nourriture  et  croissance, 
Tant  qu'ä  demi  commences  ä  parier, 
El  tout  seulet  en  trepignant  aller 
Sur  les  carreaux  de  ta  maison  prospere^ 
Au  passetemps  de  ta  mere  et  ton  pere, 
Qui  de  t'y  voir  un  de  ces  jours  pretendent, 
Avec  ton  frere  et  ta  soeur,  qui  t'attendent. 

Vien  hardyment :  car  quand  grandet  seras, 
Et  qu'ä  entendre  un  peu  commenceras, 
Tu  trouveras  un  siecle  pour  aprendre 
En  peu  de  temps  ce  qu'enfant  peut  comprendre. 

Vien  hardyment :  car  ayant  plus  grand  aage, 
Tu  trouveras  encores  davantage  : 
Tu  trouveras  la  guerre  commenc6e 
Contre  ignorance  et  sa  trouppe  insens^e, 
Et,  au  rebours,  vertu  mise  en  avant, 
Oui  te  rendra  personnage  s^vant 
En  tous  beaux  arts,  tant  soient  ils  difEciles, 
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Tant  par  moyens  que  par  lettres  faciles. 
Puis,  je  suis  seur,  et  on  le  cognoistra, 
Qu'ä  ta  naissance  avecques  toy  naistra 
Esprit  docile  et  coeur  sans  tache  amere 
Si  tu  tiens  rien  du  cost6  de  la  mere. 

Vien  hardiment,  et  ne  crains  que  Saturae 
En  biens  mondains  te  puisse  estre  importune, 
Gar  tu  naistras,  non  ainsi  povre  et  mince 
Gomme  moy  (lasl),  mais  enfant  d'un  grand  prince. 

Vien  sain  et  sauf  :  tu  peulx  estre  asseurö 
Qu'ä  ta  naissance  il  n'y  aura  pleur^, 
A  la  fagon  des  Thraces  lamentant 
Leurs  nouveaux  nez,  et  en  ^rand  deuil  chantant 
L'ennuy,  le  mal  et  la  peine  asservie 
Qu'il  leur  falloit  souffrir  en  ceste  vie. 
Mais  tu  auras  (que  Dieu  ce  bien  te  face) 
Le  vray  moyen  qui  tout  ennuy  efface, 
Et  faict  qu'au  monde  angoisse  on  ne  craint  point, 
Ne  la  mort  mesme  alors  qu'elle  nous  poind. 

Ce  vray  moyen  plein  de  joye  feconde, 
C'est  ferme  espoir  de  la  vie  seconde, 
Par  Jesus  Christ,  vainqueur  et  triumphant 
De  ceste  mort.  Vien  donc,  petit  enfant : 
Vien  voir  de  terra  et  de  mer  le  grand  tour, 
Avec  le  ciel  qui  se  courbe  ä  Tentour. 
Vien  voir,  vien  voir  mainte  belle  ornature 
Que  chacun  d'eux  a  receu  de  nature ; 
Vien  voir  ce  monde,  et  les  peuples  et  princes 
Regnans  sur  luy  en  diverses  provinces, 
Entre  lesquelz  est  le  plus  apparent 
Le  roy  Frangois,  qui  te  sera  parent, 
Sous  et  par  qui  ont  este  esclairciz 
Tous  les  beaux  arts  par  avant  obscurciz. 
0  siecle  d'or  le  plus  fin  que  Ton  treuve, 
Dont  la  bont^  sous  un  tel  roy  s'espreuve ! 

0  jours  beureux  ä  ceux  qui  les  cognoissent, 
Et  plus  beureux  ceulx  qui  aujourd'buy  naissent  1 

Je  te  dirois  encor  cent  mille  choses 
Qui  sont  en  terra  autour  du  ciel  encloses, 
Bellas  k  Fcail  et  douces  ä  penser, 
Mais  j'aurois  peur  de  ta  mere  offenser, 
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Et  que  de  voir  et  d'y  penser  tu  prinses 
Si  grand  desir,  qu^avant  le  tenne  ylnses. 
Parquoy  (enfant)  quel  que  sois,  ßUe  ou  fils, 
Par^its  le  temps  de  tes  neuf  mois  preüx 
Heureusement :  puls  sorts  du  royal  venire 
Et  de  ce  monde  en  la  grand^  lumiere  entre. 


VII 


EPISTRE 

ENVOYEB 

PAR    CLBMBNT   MAHOT  A   MONSIEUR  d'aNGUYBN 

UEÜTENANT  POUR  LE  ROT  PAR  DELA  LES  MONTS 

(iSU) 

Vertu  qui  est  de  Theur  acompaignee 
(Prince  sorty  de  royalle  lign6e), 
G'est  la  seiirtö  de  victoire  et  d'honeur  : 
Or  t'a  don6  le  söuverain  donneur 
Et  Fun  et  Taultre  :  il  t'a  doii6  fortune 
A  ta  vertu  prospere  et  opportune ; 
Vertu  qui  rien  de  jeunesse  ne  sent. 
Vertu  chenue  en  aage  adolescent, 
Oui  ne  sera  (comme  je  croy)  tromp6e 
De  la  Fortune  adverse  de  Pomp6e. 

Ainsi,  ayant  ce  que  Gsesar  avoit, 
Qui  est  celluy  qui  ä,  Toeil  bien  ne  voit 
Qu'impossible  est  qu*en  armes  ne  Timites, 
Et  que  (partant)  passeras  ses  limites? 

L'arbrisseau  franc  qui  Aorist  et  boutone 
D*en  yeoir  le  fruict  esperance  nous  donne ; 
L'effect  recent  de  tes  premiers  effors 
De  tes  haulx  &ictz  advenir  nous  fait  fors, 
Qui  puis  un  peu,  en  la  plaine  campaigne, 
Rompis  rannte  et  la  gloire  d'Espaigne, 
En  fouldroyant  de  tes  robustes  mains 
Numbre  inGny  d'Espaignolz  et  Germains ; 
Oui  de  leurs  corps  as  la  terre  couverte, 
Et  de  leur  sang  feis  rougir  Therbe  verte  ; 
Qui  feis  fuyr,  de  paour  plus  iroit  que  glace, 
Le  vieil  marquis  devant  ta  jeune  face, 
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Puls  ramenas,  saDS  &ire  pertes  grandes, 
Dddins  ton  ost  les  martialle?  bandes 
Et  les  souldardz  loyaulx  et  non  mutins, 
Souillez  de  sang  et  riches  de  butins ; 
Olli  tost  apres  chassas  Petre  Golumne 
De  Carignan,  dont  meritas  corone 
De  verd  laurier.  Bien  la  merites  certes, 
Veu  que  tu  es  le  recouvreur  des  pertes 
Ou'a  eu  (helas !)  en  la  terre  italiqae 
Depuis  yingt  ans  la  nation  gallique. 

C'est  luy,  c'est  luy,  n'en  sojez  mal  contens, 
Vieulx  conducteurs,  qui  seul  depuis  le  temps 
Nous  a  gaignö  et  bataille  et  journ^e. 
Courage,  enlans,  car  la  chance  est  toumee  I 
L'heur  d'Hannibal  par  la  fatale  main 
De  Scipion,  le  jeune  en&nt  romain, 
Fut  destoumö  :  par  prince  de  mesme  aage 
Se  toume  Fheur  de  Charles  en  dommaige ; 
Entrer  voyons  noz  bones  destin^es, 
Et  prendre  fin  les  siennes  declinöes. 
Dessoubz  Bourbon  fut  son  heur  commenc6  : 
Dessoubz  Bourbon  s'en  va  desadvancö. 

0  Roy,  aussy  ton  propre  nom  il  porte, 
Et  par  Frangoys  Frangoys  en  mainte  sorte 
Sera  vang^.  0  Roy  de  ^rand  renom, 
Bion  aultre  chose  ha  de  toy  que  le  nom  : 
II  ha  de  toy  la  saige  hardiesse ; 
D  ha  de  toy  au  combat  la  proesse ; 
II  ha  de  toy  (Nature  ainsi  le  veult) 
Je  ne  s^y  quoy,  qui  nommer  ne  se  peult, 
Dont  attirer  il  s^it  les  coeurs  des  hommes, 
Et  ä  bon  droict  souvent  ton  filz  le  nommes. 

A  toy,  donc,  Roy,  ä  toy  doncques  ne  tienne  : 
Qu'entre  tes  mains  la  possession  tienne 
Ne  motte  en  bref ;  soyt  tousjours  ta  main  prompte 
A  soustenir  sa  fortune  qui  monte. 
Et  toy  qui  tiens  aux  Itales  son  lieu, 
Palas  prudente,  et  Mars  le  puissant  dieu, 
Te  doint  finir  ton  oeuvre  commanc^e. 

S^ainsi  advient,  sortez  de  ma  pens6e, 
Tristes  ennuictz,  qui  m'avez  fait  escrire 
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Vers  doloureux.  Arriere  ceste  lire 
Dont  je  chantois  Tamour  par  cy  detant  I 
Plus  ne  m'orrez  V^us  mettre  en  avant, 
Ne  de  flageol  soner  chant  bucolique, 
Ains  soneray  la  trompete  bellique 
D*un  grand  Virgile,  ou  d'Homere  ancien, 
Pour  celebrer  les  haullz  iaictz  d'Anghien, 
Lequel  sera  (contra  fortune  amere) 
Nostre  Achiles,  et  Marot  son  Homere. 


VllI 

SERMON      ^ 
DU  BON  PASTEÜR  ET  Du  MAÜVAIS 

PRIS  BT  EXTRAICT  DU  DIXIEME  CHAPITRB  DE  S.  JBHAN 


Pres  de  Paris  vostre  grande  cit6, 
Sire,  je  fus,  le  karesme',  incitö 
D'aller  aux  champs  entendre  le  propos 
Du  bon  Pasteur,  aiuiant  Taise  et  repos 
De  ses  brebis,  lequel  paisL  mesmement 
Le  sien  bestail  par  bon  nourrissement. 
Lops  un  j'en  vei,  sur  un  tertre  montö,- 
Oue  Gharitable  Amour  avait  dompl^, 
Songneusement  gardaat  son  petit  nombre, 
Oui  la  estoit  tappi  ä  terre  en  Tombre, 
Et  le  paissoit  de  TEscriture  Sainte, 
Disant  aiasi  par  parole  non  fainte  : 

«  Petit  troupeau,  vous  n'avez  donc  plus  eure 
D'estre  repeu  de  rhumaine  pasture, 
Ayant  ouy  la  joyeuse  nouvelle 
De  ce  pain  vif  qui  rend  Tarne  immortelle, 
Du  haut  du  ciel  icy  bas  descendu, 
Pour  estre  ä  tous  les  humains  espandu, 
Qui  vous  a  faict  ce  haut  bien  et  cest  hcur 
D'ouir  la  voix  de  vostre  bon  Pasteur, 
Oui  est  entrö  dedans  la  Bergerie 
Pour  le  salut  de  la  brebis  perie, 
Ia  restaurant  de  si  douz  pasturage, 
Que  d*un  mauvais  il  fait  un  bon  courage. 

G*est  luy  qui  est  verit^,  vie,  et  voye 
()ü  nul  vlvant  na  s^esgare  ou  fourvoye. 

G'ost  la  olart^  qui  le  monde  illumino, 
Que  uujlo  uuiot  na  tenobre  extormino. 

G'ost  luy  qui  out  Teau  vive  et  souveraine 
Qui  dans  lo  oueui*  ßiiot  sourdre  uno  fontaine 
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Saillant  du  ciel,  d'un  goust  tant  bon  et  soef, 
Que  qui  en  boit  il  n^aura  jamais  soif. 
A  luy  avez  est6  tirez  du  pere 
Pour  aller  veoir  ce  Pasteur  vostre  frere, 
Ne  plus  ne  moins  que  si  fussiez  Teslite 
Qu'il  a  Youlu  choisir^  et  saus  merite 
Que  de  luy  seul,  d^s  le  commencement, 
Quand  par  son  mot  il  fit  le  firmament 
II  a  bien  dit :  «  Je  cognoy  mes  ouailles, 
Et  elles  moy,  et  ouvrent  les  oreilles 
Pour  escouter  ma  divine  parole, 
Qui  n'est  en  rien  meuteuse  ne  frivole.  » 

G'est  luy  qui  a  baillö  pour  nous  sa  vie, 
Tant  il  a  eu  de  nous  saulver  envie, 
Et  a  rompu  nostre  captivit^, 
En  nous  donnant  franchise  et  libertö. 

G*est  le  Pasteur  de  nous  si  fort  jaloux, 
Que  ne  serez  pris  ne  ravis  des  loups« 
Et,  qui  plus  est,  luy  tant  bon,  tant  honneste, 
,  A  tout  nombr6  le  poil  de  vostre  teste. 
Et  n'en  cherra  un  sans  la  volonte 
De  Dieu  son  pere  :  ainsi  Fa  racomptö. 

G*est  luy  qui  a  publik  son  edict, 
(Au  moins  ainsi  que  TEvangile  dit) 
Que  chascon  voise  ä  luy  de  prime  face 
Quand  il  voudra  obtenir  quelque  grace, 
Tant  soit  indigne  et  remply  de  malice. 
Et  il  aura  pardon  du  malefice, 
Ainsi  comme  eut  le  povre  EnCmt  Prodigue 
Qoi,  de  la  chair  ayant  suivi  la  ligue, 
Fut  prevena  de  son  pere  et  receu 
Benignement,  d^  qa'il  Feust  apperceu. 

II  crie  apr^  :  «  Je  voos  fais  as^avoir 
Qae  nol  ne  peut  acc^  au  pere  avoir 
Sinon  par  moy;  et  si  ne  pouvez  rien 
Faire  sans  moy,  tant  soit  petit  de  bien 
Pour  voos  sauver,  et  croyez  ä  mon  dire  : 
Gar  voos  sans  moy  estes  tous  enfans  dlre ; 
Escoatez  donc  le  Pasteur  debonnaire, 
Puis  qii*il  nous  est  tant  doulx  et  salutaire  ; 
Gar  INea  commande  expr^  de  Fescouter, 
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Et  autre  esprit  contraire  rebouter.  » 

0  cliarite,  ö  bontö  indicible, 
Te  comparer  ä  autre  est  impossible. 
Ou  est  Tamy,  que  tant  bon  on  reclame, 
Qui  pour  Tamy  voulust  bailler  son  ame  ? 
Ou  est  Tamy,  ou  soit  vif  ou  soit  mort, 
Qui  ä  Tamy  baille  vie  pour  mort  ? 
Ou  est  le  roy  qui  vueille  conceder 
Grace,  ou  nuUy  ne  vient  interceder  ? 
Et  promettant  que  tout  criminel  homme 
Humiliö  s'adressast  vers  luy,  comme 
Feroit  celuy  qui  a  bien  meritö 
Quelque  grand  bien  pour  sa  dexteritö. 
Las!  trop  s'en  fault  qu'il  se  vueille  cacher; 
Mais  quoy !  il  vient  ses  ennemis  chercher 
Pour  les  sauver,  lors  qu'ilz  luy  fönt  outrage, 
Ainsi  qu'avons  de  sainct  Paul  tesmoignage, 
Qui  fut  receu  vaisseau  d'election 
Faisant  des  sainctz  la  persecution. 

Tu  ne  cherchois  rien  moins,  Samaritaine, 
Que  ton  salut,  allant  ä  la  fontaine ; 
Et  toulesfoys  par  luy  tu  fuz  cherchee. 
Dont  ta  grand'  soif  fut  d'eau  vive  estanchöe. 
Mais  que  diray  dont  tel  amour  procede, 
Qui  les  amours  de  tous  humains  excede  ? 
Seroit  ce  point  pour  la  laine  ou  toison 
Que  luy  rendez  tous  les  ans  ä  foison  ? 
Seroit  ce  point  pour  quelque  bonne  chose 
Venant  de  vous,  en  vostre  cueur  enclose  ? 
Certes,  nenny,  car  en  cela  vous  estes 
(II  est  certain)  toutes  indignes  bestes, 
Et  tout  ainsi  inxmundes  et  crasseuses 
Comme  le  drap  des  femmes  menstrueuses. 
Puis  que  teile  est  vers  luy  vostre  excellence, 
Ce  n'est  cela  donc  qui  meut  sa  clemence 
A  vous  aymer,  mais  la  seule  bontö 
Qui  a  la  terre  et  le  ciel  surmontö, 
Ce  qu'ignorez,  si  mal  estes  instruictes. 
Povres  brebis,  on  vous  a  bien  seduictes  ; 
Car  seulement  il  est  icy  venu 
Pour  le  troupeau  en  pech6  detenu. 
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Donc  nul  n'aura  part  au  grand  benefice 

Qu'il  nous  a  quis,  sMl  dit  estre  sans  vice. 

L'homme  dispos,  qui  est  sain  et  entier, 

Du  medecin  n'a  besoin  ne  mestier, 

Et  seroit  fol  eil  qui  juste  estre  pense, 

De  demander  pardon  de  son  offense. 

Parquoy  ne  faut  nullement  s'excuser, 

Mais  envers  luy  noz  delictz  accuser, 

Gomme  cöluy  qui  dist  la  patenostre, 

Qui  lors  confesse  estre  pecheur  tout  autre. 

«  LasI  n'entre  pas,  dit  David  humblement, 

Gontre  toa  serf,  Seigneur,  en  jugement  : 

Gar  je  suis  seur,  et  bien  edifiö, 

Que  nul  ne  peut  estre  juslifiö 

Si  tu  te  veux  monstrer  accusateur, 

Toy  estant  juste,  et  tout  homme  est  menteur.  » 

Gar  Dieu  a  tout  conclud  dessoubz  pechö. 

Dont  a  voullu  en  croix  estre  attachö, 

En  declairant  sa  grand'  misericorde, 

Dont  malheureux  est  qui  ne  s'y  accorde. 

Or  pour  purger  ses  oeuvres  vicieux, 
Trouve  Ton  point  un  onguent  precieux, 
Ou  autres  cas  iaict  de  mouches  ä  miel, 
Ou  ne  sgay  quel  bäume  artificiel  ? 
Non,  que  le  sang  du  sauveur  Jesus  Ghrist, 
Qui  a  est6  pour  vous  laver  proscrit 
Et  immol6,  tendant  en  croix  ses  mains, 
Monstrant  porter  les  pechez  des  humains. 
Se  vend  il  point  tant  aux  grans  qu'aux  petis? 
Non,  mais  se  donne  ä  un  chacun  gratis 
Geluy  qui  a  pleinement  satisfait 
Pour  le  pechö  que  point  il  n'avoit  fait, 
Et  n'y  avoit  pemcde  qui  valust 
Que  celuy  lä,  pour  nous  donner  salut. 
Pap  autre  nom,  tant  soit  il  esprouve, 
L'homme  ne  peut  jamais  estre  saulve. 
Si  le  salut  fut  venu  d'aulre  lieu, 
Mort  pour  nöant  seroit  le  filz  de  Dieu. 
Sainct  Paul-  ce  poinct  clairement  nous  decoeuvrc, 
En  asseurant  qu'il  ne  vient  de  nostre  oeuvre, 
Mais  de  la  foy,  qui  Thomme  justiße. 
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Tant  soit  meschant,  quand  en  Dieu  se  confie, 

Soit  deffiant  de  soy  et  sa  vertu, 

Oue  ne  luy  faut  estimer  un  testu  : 

Car  ayant  fait  lout  selon  TEvangile, 

Dites  :  «  Je  suis  serviteur  inutile.  » 

Parlant  de  foy,  j'entens  de  la  foy  vive, 

Laquell^  n'est  vers  son  prochain  oysive ; 

Oui  vient  de  Dieu  par  grace,  et  en  pur  don, 

Et  non  de  nous,  faisant  Tarbre  estre  bon, 

Oui  par  Tardeur  d'icelle  fleurim, 

Et  son  bon  fruict  en  son  temps  produyra  : 

Car  rhomme  en  foy  ressemble  ä  son  ouvrage, 

L'arbre  plantö  ror(^e  d'un  rivage, 

Oui  son  bon  fruict  produit  en  la  saison. 

Aussi  David,  faisant  comparaison, 

Dit  que  jamais  ses  fueilles  ne  perissent, 

Et  tous  ses  fruictz  prosperement  meurissent. 

Donc  est  besoin  que  Tarbre  et  sa  racine 
Soit  rendu  bon  par  la  grace  divine, 
Premierement  qu'il  puisse  aucuns  fruictz  faire, 
Oui  suftisans  soyent  pour  ä  Dieu  complaire. 
Parquoy  il  est  escrit  dedans  la  Bible 
Oue  plaire  ä  Dieu  sans  foy  est  impossible ; 
Car  le  bon  fruict,  quel  qu'il  soit,  n'ala  force 
Faire  bon  Tarbre  en  seve  ou  en  escorce, 
Mais  du  bon  fruict  on  dit  en  veritö  : 
«  Cest  arbre  est  bon,  qui  tel  fruict  a  port6  » 

L'arbre  mauvais  produire  ne  sgauroit 
Que  mauvais  fruict  ;  qui  autrement  diroit 
Seroit  menteur  et  seducteur  inique  : 
Dieu  nous  le  dit  en  Heu  bien  autentique. 

Doncques,  brebis,  par  cesle  vive  foy 
Duites  serez  ä  parfaire  la  loy, 
Oui  est  aymer  Dieu  d'une  amour  extresme, 
Et  son  prochain  ainsi  comme  soy  mesme  ; 
Gar  lors  Tesprit  comme  d'un  inslrument 
Propre  usera  de  vous  utilement, 
En  dechassant  le  violent  et  fort 
Hors  de  voz  cueurs,  oü  il  avoit  son  fort, 
Oui  s'enfuira  esperdu  et  confus 
Par  le  plus  fort  esprit  en  vous  infus. 
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D'icelluy  seul  vient  vostre  Süffisance  ; 
Sans  luy  de  vous  le  bien  n'est.qu'apparence 
Exterieure,  et  fard  hypocritique, 
Comme  un  sepulchre  ornö  en  lieu  publique 
Qui  par  dehors  monstre  quelque  beaut6, 
Mais  par  dedans  n^est  qa'immondicit6. 

Par  ceste  foy  vous  estes  tous  faitz  dieux* 
Et  filz  de  Dieu,  et  heritiers  des  cieulx. 
Par  ceste  foy  enfans  d'adoption, 
Jadis  enfstns  de  malediction. 

G'est  le  heraut  qui  nous  a  annonc6 
Que  Dieu  avoit  de  tout  poinct  renonc6 
De  se  venger  contre  nous  de  Tinjure 
Que  luy  avoit  faict  nostre  ame  parjure  : 
Et  quMl  avoit  est6  mediateur 
Tant  qu'il  estoit  d'ennemy  amateur. 

Par  ceste  foy  ä  Dieu  ferons  offrande 
D*un  cueur  contrit,  cap  tel  il  le  demande^ 
Qui  est  le  lieu  ou  veut  estre  honorö 
En  vepit6,  et  esprit  adorö, 
Dieu,  qui  a  fiiit  miraculeusement 
Le  monde,  et  tout  universelement ; 
Veu  que  du  ciel  et  terre  il  est  Seigneur, 
Voyre,  et  selon  son  vouloir,  gouvemeur. 
Point  il  n'habite  en  temples  täitz  de  mains. 
Et  rever^  n'est  par  mains  des  humains^ 
Tout  est  par  luy  et  par  tout  d'une  essence, 
N'ayant  besoin  de  rien,  ou  indigence ; 
II  ne  laut  donc  ä  aucun  simulacre 
Accomparer  Tesprit  divin  et  sacre. 

Pap  ceste  foy  vive  le  juste  vit, 
Lequel  des  mains  de  Dieu  nul  ne  ravit, 
Et  luy  tombe  confondu  ne  sera, 
Mais  la  faveup  de  Dieu  Teslevera. 

Pap  foy,  de  Dieu  vous  estes  le  saint.temple, 
Qui  doit  monstpep  ä  chascun  bon  exemple, 
Et  ppier  Dieu,  sans  aucune  fainctise, 
Pour  les  seigneuFs  et  pasteups  de  TEglise, 
Las  honorant  aiusi  qu'il  appaptient, 
£!t  que  de  Dieu  FEscpiptupe  contient. 
Par  oeste  foy  les  bienheureux  üdelles 
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Sont  tous  armez,  non  point  d'armes  chamelles 

Qu^on  peut  forger,  mais  de  Dieu  trespuissantes. 

Et  tout  ainsi  que  le  soleil  luysantes, 

Poup  abimer  tout  esprit  et  hautesse 

Qui  fierement  contre  les  cieulx  se  dresse ; 

Pour  foudroyer  ces  geants  temeraires, 

Du  Dieu  vivant  süperbes  adversaires, 

Qui  montz  sur  montz  s'efforcent  cumuler, 

Pour.par  leur  force  en  paradis  aller, 

En  desdaignant  la  guide  et  saufconduict, 

Qui  est  la  foy,  dont  faut  estre  conduit. 

Pour  ceste  foy  serez  persecutez, 

Hays  du  monde,  ä  mort  executez, 

Ainsi  que  fut  vostre  pasteur  et  maistre, 

Puis  que  voulez  en  sa  prairie  paistre. 

Tel  est  des  siens  la  mercq  et  le  vray  signe, 

Duquel  ne  fut  et  n'est  le  monde  digne. 

Ceulx  qui  feront  de  vous  teile  injustice, 

Penseront  estre  ä  Dieu  vray  sacrifice ; 

Mais  en  estant  de  son  dire  recors, 

Vous  ne  craindrez  ceux  qui  tuent  les  corps, 

Trop  bien  celuy  qui  tue  corps  et  ame, 

Laquelle  n'est  icy  en  danger  d'ame. 

Et  recevans  teF  persecution 

Esperez  en  remuneration, 

Qui  est  au  ciel  tresgrande  et  copieuse, 

Parquoy  sera  vostre  ame  bien  heureuse. 

Par  ceste  foy  nul  n'aura  fantasie 
Suyvre  le  monde,  ou  secte  ou  heresie, 
Qui  est  ä  Dieu  abomination, 
Ains  vous  Taurez  en  detestation ; 
Gar  suivre  faut  la  reigle  et  loy  de  Christ, 
Comme  il  Ta  baill^e  par  escrit, 
Sans  quelque  part  nullement  decliner, 
Qui  ne  voudroit  so  perdre  ou  ruyner. 
Par  foy  on  voit  Topinion  damnöe, 
Quo  charitö  qui  est  bien  ordonnöo 
Gommonco  h  soy ;  car  charitö  ne  quiert 
Ge  qui  est  Bion,  mais  plulost  eir  roquiort 
Perdre  son  bion  pour  Tautruy  augmontor. 

Oyez  voui  point  Moyte  lomontor 
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Et  supplier  ä  Dieu  d'un  ardant  zele 

Pour  le  delict  de  son  peuple  inüdele, 

Et  desirant  plustost  estre  damn6 

Que  fust  k  mort  le  peuple  condamn6  ? 

Si  Jesuchrist  Teust  ainsi  ordonn6, 

II  n'eust  sa  mort  pour  vous  abandonn^, 

Et  de  Cephas  n'eust  blasmö  la  priere, 

Quand  il  luy  dit :  «  Va,  faux  Satan,  arriere.  » 

Ne  dit  il  pas  en  nous  donnant  la  forme, 

Qu'eussions  amour  ä  la  sienne  conforme, 

Dont  pour  las  siens  sainct  Paul  d'elle  embras^ 

Estre  voulut  anathematizö  ? 

Par  ceste  foy,  empereurs,  roys  et  princes 

Visiteront  leurs  pays  et  provinces, 

Pour  empescher  que  le  povre  pupille 

Grevö  ne  soit,  ne  la  ^efre  debile, 

Et  que  le  sang  de  rbumaine  innocence, 

Pour  qui  Tesprit  demande  k  Dieu  vengeance, 

Ne  soit  au  glaire  expos^  et  sobmis, 

Par  faulx  tesmoings,  et  de  Dieu  ennemis. 

En  ceste  foy  lliomme  s*hamiliera. 
Et  ä  cbacun  seigneur  obeyra; 
Premier  au  roy,  comme  au  plus  excellent, 
Puis  aux  seigneurs  tont  ä  requipoleni ; 
Gar  ä  chacon  üauit  rendre  son  honneur, 
Soit  roy  oa  doc,  oa  prince  ou  gonvemenr. 
Ge  sont  ceox  la  qoe  Dieu  a  envoyez, 
Pour  reprimer  les  maavais  deroyez, 
Non  pour  les  bons,  sinon  pour  leur  lonange. 
Consequemment  ne  troayeront  estrange 
De  bien  payer  leur  tribat  loyaument, 
Gomme  de  Dien  est  le  commandement. 
Et  qui  renste  an  roy  et  sa  puissance 
Rensle  k  Dieu  ei  k  son  ordonnance  : 
Gar  le  roy  est  d^ordomiance  dirine, 
Qui  veoi  qoe  tont  snbject  yers  Iny  s*eneliDe. 
Geste  foy  lä  nous  asseure  et  eshorte 
Gomme  la  mort  est  de  yie  la  porte. 
Gelle  qui  eot  sur  toos  humains  Tktoire 
N^est  mamtCBant  qa'ime  pcme  de  gloire, 
D^aBtant  qoe  mort  estoitjMStm^maiiiey 
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D'autant  eile  est  tresdesirable  amie. 

Mort  n'occist  plus,  mais  eile  nous  fait  vivre, 

Et  de  prison  en  libertö  nous  livre. 

Heureuse  mort,  ton  dard  n'est  que  la  clef 
Pour  aller  veoir  J^sus  Christ  nostre  chef. 
Sans  mort  cy  bas  toujours  nous  demourrions^ 
Sans  mort  Jamals  joye  ou  plaisir  n^aurions, 
Sans  mort  ne  peut  veoir  son  espoux  response 
Qui  est  de  luy,  non  sans  raison,  jalouse. 
Benoiste  mort,  ainsi  te  faut  nommer, 
Nul  ne  devroit  souifrir  les  morts  blasmer 
Le  doux  effect  de  ton  urgent  office, 
Lequel  nous  est  n^cessaire  et  propice. 
Les  mortz,  ce  sont  les  tenebres  du  monde, 
Esquelles  taat  d'obscuritö  abonde, 
Qu'elles  n'ont  sceu  la  lumiere  comprendre 
Pour  le  chemin  de  leur  salut  entendre. 
Peintres  frangois,  advisez  ä  ce  poinct : 
Quant  ä  la  mort,  ne  me  la  peignez  point, 
Gomme  on  souloit,  ainsi  laide  et  hideuse ; 
Mais  faites  la  plus  belle  et  gratieuse 
Que  ne  fut  onc  ou  Heleine  ou  Lucresse, 
Afin  qu'elle  ayt  des  amoureux  la  presse. 
Brief,  tirez  la  qu'il  ne  luy  faille  rien, 
Puis  que  par  eile  avons  wo.  si  grand  bien. 
II  est  raison  que  mort  nous  semble  belle, 
Puis  que  par  mort  avons  vie  etemelle, 
Et  que  son  nom,  qui  sembloit  estre  horreur 
A  un  chacun,  fust  pape  ou  empereur, 
Soit  maintenant  nom  de  toute  asseurance 
A  ceux  qui  ont  en  Dieu  vraye  esperance. 
Puis  luy  baillez  en  sa  main  dextre  dard 
Si  bien  pourtraict  de  vostre  excellent  art, 
Qui  semble  ä  TcBil  par  bonne  perspective 
Estre  d'amour  une  fleche  naive  ; 
Non  qu^elle  cause  aux  navrez  tant  d'amer 
Que  Celle  lä  qui  fait  la  chair  aymer, 
Et  qu'elle  n'ayt  ne  charme  ne  poison, 
Mais  un  onguent  qui  porte  guerison 
De  tous  les  maulx  esquels  dame  Nature 
A  Obligo  toute  sa  geniture. 
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Aussi  qu'elle  ait  puissance  de  dissoudre 
El  transmuer  nostre  prison  en  poudre ; 
Que  nul  vivant  ne  s'ose  point  venter, 
De  soy  pouvoir  de  son  dard  exemter. 
Ne  la  montez  sus  un  char  arrogante, 
Gomme  eile  estoit  des  humains  triomphante, 
Mais  peindez  la  que  triompher  nous  face 
Nous  faisant  veoir  Jesus  Clirist  face  ä  face.  » 

Voylä  de  quoy  ses  ouailles  paissoit 
Le  Bon  Pasteur,  voyre,  et  les  engraissoit 
A.  veue  d'fleil  spirituellement, 
Tant  que  n'avoyent  faim  ne  soif  nullement 
Et  recevoyent  don  d'immortalitö 
Participant  ä  la  divinitö. 

D'autres  j'en  vey  faisant  les  chatemites. 
Par  le  dehors  aussi  simples  qu'hermites, 
Mais  je  me  doubte,  et  ä  ma  fantaisie, 
Que  lä  estoit  cach6  hypocrisie, 
Et  me  sembloit,  oü  j'ay  bien  mauvais  yeulx, 
One  leur  esprit  estoit  seditieux. 
Hz  nourrissoient  leurs  grans  troupeaux  de  songes, 
De  ergos,  d'utrum,  de  quare,  de  mensonges, 
Et  de  cela  ilz  faisoient  du  pain  bis, 
Que  bien  amoyent  leurs  seduites  brebis ; 
Mais  de  maigreur  estoyent  enlangoröes  : 
Plus  en  beuvoyent,  plus  estoyent  alter6es ; 
Plus  en  mangeoyent,  plus  en  vouloyent  manger, 
Et  Tarne  et  corps  estoyent  en  grand  danger  : 
Et  ne  s^uroient  ennemis  estrangers 
Pis  les  traicter  que  faisoyent  leurs  bergers, 
Qui  souz  couleur  de  longues  oraisons 
Le  plus  souvent  devorent  leurs  toysons ; 
Et  croy,  si  mienx  de  pres  les  advisez, 
Que  voyrcz  loupz  en  brebis  desguisez. 
Ilz  out  laiss^  Fhuis  salubre  et  ä  dextre, 
Ei  8ont  entrez  en  toict  par  la  fenestre  ; 
Ifas  ont  laiss6  Je  pain  qui  ne  perist 
Poup  cestuy  lä  qui  k  Tinstant  pourrist ; 
yeau  ont  laiss^e  de  la  fontaine  vive, 
Poor  user  d'eau  de  fontaine  chetive; 
Ilz  ont  Iai8s6  la  yraye  oliye  et  franche 
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Pour  s'appuyer  sus  une  morte  branche ; 

Hz  ont  receu  vaine  philosophie, 

Qui  tellement  les  hommes  magnifie, 

Que  tout  Thonneur  de  Dieu  est  obscurcy, 

Et  le  haut  mur  d'ergotis  endurcy, 

En  mesprisant  celle  qui,  tout  en  somme, 

Donne  louange  ä  Dieu,  et  non  ä  rhomme, 

Sinon  qu'il  est  plus  vain  que  vanitö, 

Et  plus  leger  que  la  legeretö, 

S'il  estoit  mis  aux  poids  de  la  balance. 

Tout  son  sQavoir,  sans  foy,  c'est  ignorance ; 

Cuydant  sage  estre.  il  est  fol  de  venu,- 

Gombien  qu'il  fust  en  haut  lieu  parvenu. 

Ge  qui  luy  est  prudence  tant  polie 

N'est  rien  vers  Dieu  qu'ignorance  et  folie. 

Des  sages  Dieu  la  sagesse  reprouve, 
Et  des  petis  Thumilit^  approuve, 
Auxquelz  il  a  ses  secrelz  revelez, 
QuMl  a  cachez  aux  sages,  et  celez  : 
Car  son  esprit  point  ne  reposera 
Que  sur  celuy  qui  humble  et  doux  sera. 
Les  sages  ont  leur  Dieu  crucifiö, 
Et  son  parier  divin  falsifi^. 
Tous  les  haultz  faitz  des  Sept  Sages  de  Grece, 
Et  de  Brutus,  lequel  vengea  Lucresse, 
De  Publius  et  de  Pamphilius, 
De  Marc  Gaton  Genseur,  et  TuUius, 
De  tous  les  Grecz  et  de  tous  les  Romains, 
Qui  ont  tenu  le  monde  souz  leurs  mains, 
Sont  inutilz,  comme  estans  f'ais  sans  Iby, 
Mais  pour  leur  gloire,  et  pour  Tamour  de  soy. 

Sainct  Paul,  estant  de  son  dire  croyable» 
Dit  :  «  J'ai  vescu  des  hommes  incoulpable 
Jouxte  la  loy,  n'ayant  de  Ghrist  notice.  » 
Et  quand  il  fut  cerlain  que  la  justice 
Venoit  de  foy,  de  luy  soy  deffiant, 
Ges  OBuvres  lä  il  reputa  fient, 
Qui  luy  sembloyent  auparavant  si  helles, 
Mais  ce  n'esloient  que  vaines  estincelles  : 
Pourquoy  cela  ?  faictes  estoient  sans  foy, 
Mais  pour  sa  gloire  et  pour  Tamour  de  soy. 
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-JOTECX  EN  AFFLICTION  ET  CONTENT  EN  SOUFFRANCE 

Trouvi  parmi    let   autret  facture*  de   Marot  ä  Chamberry 

(1543) 
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En  ce  petit  traict6  nous  est  demonsträ  (amy  lecteuF)  que 
toutes  les  tribulations  que  nous  avons  en  ce  monde  yien- 
nent  par  la  permission  de  Dieu,  voyre  luy  mesme  nous  les 
envoye  h  ün  de  nous  faire  participans  de  la  croix  de  Jesus 
Christ  nostre  Sauveur,  lequel  a  dict  que  le  serviteur  n*est 
pas  plus  grand  que  le  raaistre.  Et  veu  que  luy  (qui  est 
nostre  Suuverain  pasteur  et  maistre)  ne  fut  janaais  en  ce 
monde  sans  griefveä  afflictions,  nous  ne  nous  devons  pas 
esbahyr  en  icelies,  ains  plus  tost  consoler,  sgachant  que 
par  icelies  Dieu  nous  apprend  ä  le  reclamer,  et  desirer  son 
Celeste  repaire,  et  contemner  ce  monde  avec  ses  monda- 
nitez. 
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JOYEUX  EN  ADVERSITB  BT  CONTBNT  BN  SOüPPRAKGB 


J'ay  pris  plaisir  d'ouyr  les  phantaisies 
De  ceux  qui  sont  en  ce  mortel  repaire. 
J'ay  mis  mon  soing,  un  temps,  aux  heresies 
Et  feux  propos  de  pauvre  populaire ; 
J'ay  voulu  veoir  la  coustume  de  faire 
De  ceux  qui  trop  sont  au  monde  asserviz. 
D'autre  costö  j'ay  eu  mes  sens  raviz, 
Pour  vraiement  la  maniere  comprendre 
Des  vrays  heureux,  de  tous  biens  assouviz 
Sans  rien  avoir,  et  qu'on  ne  peut  reprendre. 

En  cet  instant  que  tel  desir  me  tient, 
Je  voy  par  tout  sentence  trop  diverse 
Entre  mondains  :  Tun  en  public  soutient 
Tort  contre  droict,  Tautre  equitö  renverse  ; 
L'opinion  plus  commune  est  perverse, 
Et  Tequitable  inutile  est  rendue, 
La  mauvaise  est  par  force  deffendue, 

Et  la  soutient  le  monde  en  son  entier 
Par  grand'  rigueur ;  mais  la  veritö  nue 

Ne  se  rencontre  en  voye  ne  sentier. 

La  plus  grand'  pari  de  ce  monde  insensö, 
Ayant  des  yeux,  de  ses  yeux  ne  voit  goute  ; 
Finablemcnt,  tout  dit  et  recensö, 
Co  monde  n'a  de  prudence  une  goutte  : 
Un  bon  propös  souvent  rameine  en  doute ; 
Un  bois  uny  luy  semble  raboteux; 
En  plein  midy  est  craintif  et  douteux, 
Gar  pour  certain  le  jour  luy  est  pour  nuicl ; 
Lo  clair  soleil  luv  semble  tenebreux, 
El  CO  qui  est  proütuble  luy  nuict. 

Un  autre  point  qui  les  csprits  travaille, 
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C'est  que  Ton  voit  les  mondains  en  plaisir 
Et  en  repos,  sans  que  rien  leur  defaille, 
Ayans  tous  biens  ä  souhait  et  desir ; 
On  ne  les  voit  sur  la  paille  gesir, 
Ny  faim  souffrir,  ny  soif  en  quelque  tems  ; 
Tousjours  sont  gays,  aises  et  biens  contens, 
Tant  qu'on  pourroit  dire  sans  contredis 
(Veu  leur  plaisir  et  joyeux  passetemps) 
Qu'ils  sont  qk  bas  en  un  vrai  paradis. 

Autres  on  voit  de  ceux  cy  separez, 
Auxquels  douleur  fait  tousjours  dure  presse ; 
Elle  les  rend  de  plaisirs  esgarez, 
Et  est  d'iceux  la  rectrice  et  maistresse  ; 
Ils  sont  sans  fin  accablez  de  detresse, 
Et  sont  rangez  sous  le  cruel  empire 
D'adversit6,  qui  leur  travail  empire , 
Sans  que  leur  mal  point  ou  peu  diminue. 
Qui  ne  diroit  ceux  la  (veu  leur  martire) 
Les  plus  maudits  qui  soyent  dessous  la  nue  ? 

Si  ma  sentence  est  pour  vraye  tenue, 
Je  dy  que  c'est  chose  tressalutaire 
D'estre  en  ennuy  et  en  desconvenue, 
Veu  que  par  la  ä  luy  nous  veult  attraire 
Dieu  tout  puissant,  qui  tant  est  debonnaire, 
Qu'ä  ses  enfans  la  pierre  pour  du  pain 
Ne  donne  point,  mais  sa  benigne  main 
Nous  eslargit  ce  qui  est  necessaire. 
Qui  est  celuy  doncques  si  inbumain 
Qu'en  tout  ennuy  ne  loue  ce  bon  pere  ? 

Si  ce  propos  vous  semble  trop  austere,  . 

Je  le  vous  veulx  prouver  par  Escripture  :  | 

Dieu  nous  donnant  Jesus  Christ  nostre  frere,     > 
(Qui  a  le  droict  de  primogeniture) 
Indult  il  pas  chascune  cröature 
A  porter  croix,  ä  Texemple  de  lui  ? 
Puis  donc  que  Christ,  qui  seul  est  nostre  appuy, 
Et  premier  nay  du  seul  Dieu  qui  a  estre, 
A  tant  soufiTert,  qui  est  eil  aujourd'huy, 
Qui  ne  voudra  ensuyvre  ce  bon  maistre  ? 

Christ  le  premier,  de  Dieu  le  fils  unique, 
A  souffert  mort  et  dure  passion. 
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Ghacun  de  nous  (puls  quo  rhomme  est  inique) 
Pourquoy  n'aura  (ä  rimitation 
De  ce  Seigneur)  mal*  et  affliction, 
Pendant  qu'il  est  au  terrestre  repaire, 
Veu  que  Jesus,  qui  nous  est  vexillaire, 
A  bien  pour  nous  souffert  peine  tresdure  ? 
Le  serviteur  n'est  de  loyal  affaire, 
Prenant  esbat  quand  son  seigneur  endure. 

Quand  le  Seigneur  ä  une  creature 
Envoye  un  mal,  ou  quelque  adversitä, 
Je  dis  que  Dieu  manifeste  la  eure 
Qu'il  a  de  luy,  Tayant  pers^cutö, 
Et  que  par  ce  celuy  est  repule 
Estre  des  siens ;  car  sainct  Paul  testifie 
Que  Jesus-Christ  nos  membres  mortifie, 
Afin  qu'en  luy  soyons  vivifiez, 
Et  qu'en  ceux  lä  apparoisse  sa  vie    ■ 
Lesquels  en  luy  du  tout  se  sont  fiez. 

Or  en  Jesus  nul  au  vray  ne  se  fie. 
Sinon  celuy  qui  sous  son  bras  puissant 
En  tous  endroits  s'abjette  et  humilie. 
Et  qui  de  tout  se  va  resjouyssant. 
Celuy  qui  va  le  Seigneur  benissant 
Pour  quelque  bien  ou  mal  qui  luy  survienne, 
Certainement  est  digne  qu'on  le  tienne 
(Ayant  la  foy  qui  seule  justifie) 
Estre  de  ceulx  que  ce  bon  capitaine 
A  enroUez  dans  son  livre  de  vie. 

Mais  si  quelc'un  a  cecy  contrarie, 
En  soustenant  par  parolle  importune 
Que  tout  le  bien,  Taccident  et  Tenvie 
Que  nous  avons  vient  de  dame  Fortune, 
Et  qui  au  fort  et  au  foible  est  commune, 
Affliction  et  dure  adversitö 
Luy  envoyant,  paix  et  felicit6, 
Quant  est  de  moy,  pleinement  je  luy  nye; 
Et  pour  montrer  que  je  dy  verite, 
De  ce  j'en  croy  le  prophete  Esaye. 

N'onl  ils  pas  dit,  Arnos  et  Jeremie, 
QuMl  n'advient  rien  en  nostre  humanit6 
Que  le  Seigneur  par  puissance  infinie 
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Ne  Tayt  permis,  et  mesme  suscit6  ? 
€  Un  tout  seul  mal  n\est  pas  en  la  cit6, 
Dit  le  Seigneur,  et  k  homme  ne  nuit, 
Sans  mon  vouloir,  qui  ^  et  lä  conduit 
Ge  que  mortels  appellent  mal  ou  bien.  » 
Qui  dira  donc  qu'un  seul  cas  fortuit 
Soit  entre  nous,  il  n'est  pas  bon  chrestien. 

Qui  ne  vouldra  croire  ä  ce  fermemenl. 
Je  Jui  mettray  un  faict  en  evidence 
QuUl  ne  pourra  rejelter  nullement 
(Au  moins  sMl  a  le  vray  en  reverence). 
Joseph  disoil  par  certaine  asseurance 
Que  le  Seigneur,  d'un  vouloir  prefiny, 
Avoit  de  luy  en  ce  point  deftiny, 
Pour  delivrer  Israel  de  souffrance. 
Je  concludz  donc  :  Dieu,  qui  est  infmy, 
Donne  le  mal,  et  puis  la  dölivrance. 

David  estanten  tribulation, 
Pour  mieux  porter  la  peine  grieve  et  dure 
Receut  en  gr6  la  malediction 
De  Semey,  qui  ne  luy  sembla  dure ; 
Et  ne  voulut  permettre  ceste  injure 
Estre  vang6e,  combien  qu'elle  fust  grande, 
Disant :  «  Seigneur,  cecy  tu  luy  commande 
Pour  esprouver  ta  pauvre  crealure.  » 
Respondez  moy  :  icy  je  vous  demande 
Si  quelque  mal  nous-vient  ä  Tavenlure? 

Puisque  n'avons  aucune  affliction, 
Mal,  ny  ennuy,  dont  maint  morlel  s'estonne, 
Sans  le  vouloir  et  la  permission 
Du  sou verain,  qui  en  ce  point  Tordonhe, 
Je  nommeray  heureuse  la  personne 
Celle  qui  est  au  joug  d'adversitö, 
Qui  souffre  ennuy,  mal  ou  perplexitö, 
Et  qui  du  monde  est  pour  nulle  tenue  : 
Gar  c'esl  un  signe  et  marque,  en  v6rit6, 
Que  le  Seigneur  pour  sienne  Ta  esleue. 

Ne  soit  donc  plus  la  personne  troublöe 
Pour  quelque  mal  qui  luy  vienne  en  sa  vie; 
S'elle  se  veoit  d'afüiction  combl^e, 
De  pauTret^  ou  griefve  maladie, 

5. 
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Que  sa  pensöe  au  Seigneur  soit  ravie, 

Qui  de  tous  maux  seul  la  soulagera, 

De  ses  hayneux  aussi  la  vengera 

En  certain  temps,  et  au  lieu  qu'on  Topprime, 

Luy  mesme  lors  ses  pleurs  essuyera, 

Et  la  tiendra  en  grand  prix  et  estime. 

Quant  ä  celuy  qui  en  tout  temps  sMncline 
A  se  baigner  en  la  mondanitö, 
Sans  que  d'icelle  un  seul  jour  il  decline, 
Ains  va  fuyant  dueil  et  calamitö  ; 
Qui  veult  loujours  viyre  en  prosperite, 
Et  estre  loing  de  tout  trouble  du  monde, 
Estre  asseure  de  cent  pas  ä  la  ronde, 
Gomme  muny  d'un  fort  et  bon  rempart  : 
Je  dy  que  tel  par  sa  foy  peu  feconde 
En  Jesus  Christ  a  trespetite  part. 

Je  s^ais  assez  que  la  plus  grande  part 
Ne  goustera  le  dire  oü  je  me  fonde ; 
Mais  si  Ton  prend  ä  Jesus  Christ  esgard, 
On  verra  bien  qu'il  est  distinct  du  monde. 
Or  si  Jesus  (oü  nostre  exemple  abonde) 
Directement  ä  ce  monde  est  contraire, 
II  s'ensuyvra  que  pour  luy  bien  complaire 
II  faut  laisser  ce  monde  et  tous  ses  biens. 
Et  recevoir  ce  que  disons  contraire 
A  nostre  corps,  si  voulons  estre  siens. 

Mais  en  ce  lieu  clairement  je  pro  teste 
Que  je  n'entens  par  dure  affliction, 
Ne  par  bienfaicts,  de  la  maison  Celeste 
Et  paradis  avoir  fruition ; 
Mais  je  dy  bien  que  mon  affection 
Envers  mon  roy  est  tellement  soumise, 
Qu'il  n'y  a  bien  ne  chose  si  exquise 
Que  d'un  grand  cueur  pour  luy  je  n'abandonne ; 
Puisque  luy  seul  nous  a  mis  en  franchise, 
C'est  bien  raison  qu'ä  luy  plaire  on  s'adonne. 

0  vous,  mondains  qui  vivez  en  delices, 
Ne  suyvans  point  de  Jesus  Christ  Tenseigne, 
Vestez  Jesus,  qui  de  laisser  les  vices 
Et  vi  vre  bien  nous  exhorte  et  enseigne ; 
Faites  que  crainte  ä  ce  ne  vous  contraigne, 
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Ains  vraye  amour  ä  Taimer  vous  attire ; 
Lors  avec  moy  direz  qu'il  n'est  martire, 
Affliction,  peine,  ou  doulöur  si  griefve, 
Qui  de  Taimer  et  suivre  vous  retire, 
Tant  peu  son  faix  et  sa  Charge  nous  griefve. 

Que  direz  vous  ?  liie  pourrez  vous  blasmer 
Si  je  vous  dy  qu'au  monde  vicieux 
N'est  rien  si  doux  qui  ne  soit  tresamer, 
Le  goustant  bien,  et  fort  pernicieux? 
Ouelque  plaisir  que  nous  ayons  des  yeux, 
Et  quelque  bien  que  du  monde  on  recoive, 
Quelque  soulas  que  Tesprit  y  congoive, 
Je  dy  que  c'est  soubs  apparence  belle, 
(Gombien  qu'ainsi  le  monde  nous  degoive) 
En  vaisseau  d'or  une  poison  mortelle. 

Je  diray  plus,  que  tribulation, 
Perte  de  biens,  ou  travail  douloureux. 
Ce  que  Ton  dit  estre  vexation, 
Et  qu'on  mainlient  au  monde  rigoureux, 
Sonl  dons  de  Dieu  Iresdoux  et  savoureux, 
A  tous  vivans  gracieux  et  utiles ; 
Et  celuy  lä  qui  les  nomme  inutiles 
Va  ressemblant  ä  ces  povres  malades 
Que  ja  sont  tant  abbatus  et  debiles, 
Qu'ä  leur  gousl  trouvent  bonnes  viandes  fades. 

Par  tel  chemin  Christ  ä  luy  nous  atlire, 
Et  en  ce  poinct  aux  siens  se  represente  ; 
Par  ce  moyen  du  monde  nous  relire, 
Et  vrayement  sa  gloire  nous  presenle. 
Ainsi  de  tout  nostre  ame  se  contente, 
Regnant  desja  avec  Jesus  es  cieulx. 
Vous  qui  vivez  au  monde  spacieux, 
Oyez  ces  motz,  afin  qu'ä  mon  exemple 
Vous  sentiez  Christ,  et  qu'en  ce  poinct  ou  mieux 
Le  puissiez  veoir  comme  je  le  contemple. 

Ce  mien  propos  monstre  Tamour  fervente 
Que  j'ay  ä  Christ,  mon  espoux  et  mon  roy, 
Et  mets  icy  en  lumiere  evidente, 
Estant  en  luy,  que  je  n'ay  point  d'esmoy. 
Pour  quelque  ennuy  qui  soit  prochain  de  moy, 
Quelque  deffault  qui  grievement  me  presse ; 
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Quelque  travail  qui  me  JEässe  la  presse, 
Je  suis  tant  loin  d'en  estre  en  deplaisance, 
Que  Christ,  qai  est  ma  certaine  richesse, 
De  toutes  parts  m'est  en  rejouyssance. 

Tous  mes  tresors  en  luy  seul  sont  compris. 
Et  mon  plaisir  gist  en  luy  vrayement; 
J'ay  reput6  toute  chose  ä  mespris, 
Pour  estre  ä  luy  conjoinct  parfaitement. 
Je  n'auray  p  jint  de  mecontentement, 
Pourveu  qu'en  moy  habitant  je  le  sente; 
Car  je  sgay  bien  (si  de  moy  ne  s'absente) 
Qu'en  ce  bas  Heu  n'auray  aucun  besoing. 
Respondez  moy,  veu  ceste  foy  constante, 
A  sgavoir  mon,  s'il  nous  lairra  au  besoing? 

Certainement,  si  vous  mettez  le  soing 
A  digerer  ce  que  je  vous  racompte, 
Ghascun  de  vous  me  sera  pour  temoing 
Combien  en  Dieu  mon  ardent  zele  monte, 
Veu  que  je  dy  d'une  affection  prompte 
Que  je  ne  veux  supporter  seulement 
Ennuy  et  mal  que  j'ay  presentement 
Et  qui  plus  est,  pour  plaire  ä  mon  espoux, 
Si  k  mes  maulx  donne  rengregement, 
Ce  me  sera  agr<§able  et  bien  doux. 

Ce  que  Ton  dit  ennuy  communement 
Est  certain  bien,  desormais  je  veux  dire ;     , 
Co  qu'on  ne  veult  au  monde  nullement, 
Comme  bien  bon  pour  moy  le  veux  eslire ; 
Ce  que  Ton  voit  detester  et  maudire, 
Je  dy  que  ce  m'est  benediction  ; 
Ge  que  Ton  loue  est  malediction, 
Et  ne  vault  rien,  quoy  qu'il  ait  belle  marque  ; 
Brief,  ce  monde  est  une  deception 
Qui  nous  deQoit  sous  un  tresplaisant  masque. 

Qui  vouldra  donc  suyvre  de  Christ  la  trace, 
II  fault  Premier  qu'ä  soy  mesme  renonce  : 
Lors  connoistra  du  monde  la  fallace, 
Et  estre  vray  ce  que  je  luy  denonce. 
Fr^ros,  oyei,  je  vous  pry,  ma  semonce, 
Et  retenei  oo  quo  j'oy  oy  deduit ; 
Ea  ce  faisanl  plus  no  sera  seduit 
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Aucun  üe  vous  en  la  vie  mondaine, 
Ains  cognoistrez  qu'affliction,  qui  nuit 
Aux  desvoyez,  nous  est  cho<e  tressaine. 

Que  ce  fol  monde  hnult  et  bas  se  demaine, 
Et  qu'ä  son  yueil  il  se  tourne  et  tempeste ; 
Quant  est  ä  nous,  ne  soit  si  forte  peine 
Ne  si  dur  mal  qui  nous  griefve  ou  moleste ; 
Tout  nostre  esgard  soit  mis  en  lieu  Celeste, 
Oü  nostre  bien  et  vraj  plaisir  est  pris. 
La  tout  nostre  heur  et  repos  soit  compris ; 
La  pleinement  chascun  de  nous  se  fie  ; 
La,  quand  de  mort  gä  bas  seront  surpris, 
Nous  trouverons  une  eternelle  vie. 

Pour  feire  fin  de  rechef  je  vous  prie 
De  suivre  Christ,  non  en  vaine  apparence ; 
Mais,  ayans  foy  de  charitä  munie, 
Mettez  en  luy  toute  vostre  esperance  : 
Ke  craignez  point,  o  divine  semence, 
Si  quelque  mal  ga  bas  vous  vient  troubler, 
Ains  fault  alors  les  forces  redoubler 
De  vostre  esprit,  et,  selon  le  precepte, 
(Si  vous  vouiez  ä  Jesus  ressembler) 
Priez  qu^en  tout  sa  vouluntö  soit  kicte. 

LA  HORT  nV  MORD. 


LA  COMPLAINCTE 
D'UN  PASTOUREAU  CHRESTIEN 

FAICTE  EN  FORME  D*E6L0GUB  RUSTIQUB 

DRBSSANT  SA  PLAINCTB  A  DIBU,  SOUBZ  LA  PBRSONNB 
DB  PAN,  DIBU  DBS  BBRGBRS 

Laquelle  a  est^  trouv^e  apris  la  mort  de  Marot, 

ä  Chamber rff. 


Un  pastoureau  n'agueres  je  escoutois, 
Qui  s*en  alloit  complaignsuit  par  les  bois, 
Seul,  et  privö  de  compaignie  toule, 
N'ayant  en  luy  de  plaisir  une  goutte, 
Ains  tellement  ennuy  le  pourmenoit, 
Que  Sans  repos  pileux  cris  demenoit, 
Si  que  sa  voix  (du  cueur  le  truchement) 
Donnoit  ä  veoir  et  juger  fermement 
Que  dans  Tesprit,  dont  eile  est  messagiere, 
Logeoit  douleur  qui  point  n'estoit  legiere. 

Lors,  curieux  d'entendre  sa  complainle, 
Dont  sa  personne  estoit  quasy  estainte. 
De  Tensuivir  tellement  je  taschay, 
Que  pr^s  du  lieu  enfin  je  m'approchay 
Oü  11  estoit  couchö  ä  la  renverse, 
Pour  escouter  sa  complainte  diverse  : 
JA  je  le  vis  assis  prös  d'une  souche, 
De  belies  fleurs  ayant  fait  une  couclie, 
Dessus  laquelle  il  s'estoit  estondu, 
Afßn  quHl  fust  plus  soulagö  rendu. 
Estant  ainsi  comme  je  le  decris, 
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Ce  pastoureau,  en  redoublant  ses  cris, 
Va  commencer  ä  former  de  sa  langue 
Une  piteuse  et  lamentable  harangue, 
En  Tadressant  ä  Pan,  que  par  tout  lieu 
L'on  va  nommant  des  bergiers  le  grand  dieu, 
Disant  ainsi  (si  bien  il  m'en  souvient)  : 

«  O  puissant  Pan,  que  chacun  bergier  tient 
Pour  son  grand  dieu,  qui  seul  de  toutes  parts 
Vas  conservant  nos  loges  et  nos  parcs, 
Et  nos  brebis  estant  ez  bergeries 
Gardes  si  bien  qu'elles  ne  sont  peries, 
Toy  qui  par  tout  jettes  le  lien  regard, 
Estends  tes  yeulx  un  petit  ceste  pari, 
Et  envers  moy  ton  humble  pastoureau 
Monstre  faveur  et  ton  visage  beau ; 
Gar  je  suis  tani,  ö  Pan,  de  dueil  e.^pris, 
Que  presque  suis  hors  de  tous  mes  esprils, 
Si  tout  ä  coup  ta  clemence  divine 
N'use  envers  moy  d'une  grace  benigne. 

Las  1  c^est  k  droict,  ö  Pan,  que  je  lamente 
Pour  mon  ennuy  qui  si  fort  me  tourmente, 
Et  par  raison,  seit  en  cbamps  ou  en  boy«. 
Je  Jette  cris  de  lamentable  voix, 
Voyant  ainsi  bergiers  de  toutes  parts 
Par  £äax  pasteurs  deschassez  et  espars, 
Lesquels,  fuyans  la  peine  ä  eulx  prochaine, 
Sont  peregrins  en  region  lointaine, 
Ou  le  recors  de  leurs  loges  petites 
Faict  qu'ä  eux  soyent  liesses  interdites, 
Si  ce  n'estoit  le  seul  grand  nom  de  toy, 
Qui  les  met  hors  de  tout  Sauscheux  esmoy, 

Mais,  quoyque  soit  un  grand  bien  et  plaisir. 
De  colloquer  en  toy  tout  son  desir, 
Si  est  ce,  Pan,  un  cas  par  trop  estrange 
Yeoir  pastoureaux  par  le  pays  estrange 
Gourir  ainsi,  laissant  leurs  maisonnettes, 
Ou  ils  souloient  par  belies  chansonnettes 
Louer  Um  nom  ei  ta  haute  excellence 
De  tous  leun  coeurs  et  humaine  puissance ; 
De  reoir  aosd  pastoureaux  par  les  champs 
lie  fidre  plus  que  pitoyables  chants. 
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L'un,  que  tourment  poursuit  et  importune, 
Ya  complaignant  sa  mauvaise  fortune  ; 
L^autre  qui  est  d'aigre  douleur  blessö, 
Va  souspirant  de  se  veoir  deschasse ; 
Si  qu'on  devroit  avoir  grande  piti6 
En  regardant  de  leur  mal  la  moytiö. 

Et  moy^  ö  Pan,  qui  fais  cette  complainte, 
Ma  personne  est  de  douleur  tant  atteinte 
Que  je  ne  sQay  si  je  doy  regretter 
Mon  dur  ennuy,  ou  mon  bien  souhailer  : 
Gar  autant  m'est  fascheux  ä  recevoir 
Un  seul  plaisir,  que  mon  mal  concevoir. 
C'est  ä  bon  droict,  puisque  ton  labourage 
Je  voy  perdu  par  ce  cruel  orage, 
Que  seulement  ne  nous  porte  grevance, 
Mais  (qui  plus  est)  il  destruit  ta  semence. 

Jusques  ä  quand,  6  Pan  grand  et  sublime, 
Laisseras  tu  ceste  gent  tant  infime, 
Et  faux  pasteurs  parjures  et  meschans, 
Dessus  trouppeaux  dominer  en  tes  champs? 
Jusques  ä  quand,  6  Pan  tresdebonnaire, 
Permettras-tu  ceste  gent  nous  mal  faire, 
Et  que  tousjours  en  ce  poinct  ils  deschassent 
Geulx  qui  tpn  loz  et  ta  gloire  pourchassent  ? 

J'ay  veu  le  temps,  ö  Pan,  que  je  soulois 
Aller  louant  ton  grand  nom  par  les  bois; 
J'ay  veu  le  temps  que  ma  joyeuse  muse 
Me  provoquoit  sus  douce  cornemuse 
Dire  tes  loz  et  tes  bontez  aussi ; 
Mais  ä  präsent  tant  plein  suis  de  soucy. 
De  tant  d'ennuys,  de  travaulx  et  d'encumbre, 
Que  je  ne  puis  t'en  reciter  le  numbre, 
Tant  que  de  dueil  je  laisse  ma  houlette, 
Et  en  un  coing  je  jette  ma  musette. 

Mais  dessus  tout  accroist  ma  passioA 
Le  dur  regret  que  j'ay  de  Marion, 
Qui  est,  6  Pan,  ton  humble  bergerette, 
tQtL'un  va  plaignant  ses  gras  beufs  delaissez 
Parmy  les  champs,  et  moutons  engraissez ; 
L'autre  par  dueil  Cüntinuel  regrette 
D'avoir  laiss^  sa  petite  logette ; 
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Et  du  petit  bergeret  qu'elle  alaicte. 

0  Pan,  grand  dieu,  j'ay  solide  memoire 

Que  quand  nous  deux  voulions  manger  ou  boire, 

Ou  que  la  nuit  estendoit  son  manteau 

Dessus  Phebus,  qui  read  Tair  der  et  beau, 

Je  Tenseignois,  et  toute  sa  mesgnie. 

Disant  ainsi  :  «  0  chere  compaignie, 

Exaltons  Pan,  qui  par  vertu  divine 

Par  tous  les  lieux  de  ce  monde  domine, 

Et  lequel  fait  par  ses  divines  graces 

Que  nous  ayons  en  tous  temps  brebis  grasses ; 

Lequel  de  nous  a  toujours  un  tel  soing, 

Que  de  nos  parcz  tout  danger  met  au  loin.  » 

Puis,  par  souhait  ä  Marion  disois  : 
«  Pleust  or  ä  Pan  que  mon  tils  de  six  moys, 
Ton  bergeret  que  tu  vas  nourrissant, 
Fust  pour  porter  la  musette  puissanti 
Certes,  en  luy  tel  labeur  je  prendrois, 
Que  bon  joueur  de  fleutes  le  rendrois, 
Ou  de  haultbois  et  musette  rustique, 
Pour  au  grand  Pan  faire  loz  et  cantique.  » 

Voylä,  ö  Pan,  mon  unique  desir, 
Que  je  &isois  en  mes  parcs  ä  loysir ; 
Voylä  Tesbat  oü  plaisir  je  prenois, 
Quand  ä  repos  avec  eile  j^estois 
Dedans  le  cloz,  6  Pan,  que  m^as  presto 
Pour  habiter  en  hiver  en  estö. 

Mais  maintenant  la  chance  est  bien  tourn^e, 
Gar  j'ay  laiss6  Marion  esploröe 
Dedsins  son  parc,  oü  Thumble  pastourelle 
^Fait  Ij^en  suis  seur)  lamentable  quereile. 
J^ay  delaissö  par  les  herbeux  pastis 
Bexjih  et  brebis  et  leurs  aigneaux  petis ; 
J'ay  delaiss6  par  les  champs,  davantage, 
Mes  douze  beufz  servans  au  labourage. 

Or  de  ces  cas,  dont  ton  bergier  petit 
Ores  t*a  &it  le  sommaire  recit, 
N'en  y  a  un^  ä  parier  court  et  brief, 
Qui  luy  soit  plus  intolerable  et  grief 
Que  veoir  k  TcBil  le  trespiteux  massacre 
Que  &UX  pasteurs  fönt  en  ton  temple  sacre  ; 
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De  veoir  aussi  les  actes  inhumains 

Que  chacun  jour  commettent  de  leurs  mains 

Ell  iceluy,  n'ayans  aucun  esgard 

A  loy,  ö  Pan,  qui  Jettes  ton  regard 

Sus  tous  mortelz,  et  en  toute  saison 

Regardes  tout  de  ta  haulte  maison. 

LasI  quantesfois  j'ay  veu  de  mes  deux  yeulx 
De  ces  pasteurs  les  faits  seditieux  I 
Las !  quantesfois  soubs  saincte  couyerture, 
Aux  aignelets  ont  faict  tort  et  injure. 
O  quantesfois  de  ma  löge  petite 
J'ay  regard6  leur  cruaut6  mauldicte. 
Et  quantesfois  sous  moyen  feinet  et  beau 
Je  les  ay  veu  saccager  le  troupeau, 
Duquel,  ö  Pan,  feignent  le  soing  avoir  l 
Mais  leur  semblant  ne  tend  qu'ä  decevoir. 

Ge  sont  renards  qui  sous  simples  habits 
Vont  devorant  les  plus  tendres  brebis. 
Ge  sont  des  loups  qui  les  troupeaux  seduisent 
Du  droict  chemin,  et  ä  mal  les  induisent ; 
Ge  sont  voleurs  qui  dans  le  toict  champestre 
Ne  sont  entrez  sinon  par  la  fenestre, 
Dont  sus  troupeaux  par  moyens  tresiniques 
Vont  exergant  leurs  damnables  pratiques. 

Gertes,  s'il  faut  icy  ramentevoir 
La  moindre  part  des  cas  que  j'ay  peu  veoir, 
J'en  pourrois  tant  ores  narrer  et  dire, 
Qu'un  jour  entier  ne  pourroit  pas  suffire 
A  les  compter ;  puis  ma  voix  rauque  et  casse 
Empescheroit  que  bien  ne  les  contasse. 

Mais  si  ne  puis  je,  ö  vray  Pan,  mon  seul  dieu^ 
Me  contenir  que  ne  die  en  ce  lieu, 
Et  que  ma  voix  ne  recite  et  prononce 
Ge  dont  Tesprit  me  vient  faire  semonce. 
Ay  je  pas  veu  les  manieres  perverses 
De  ces  pasteurs,  et  traffiques  diverses? 
Ay  je  pas  veu  par  plus  de  cents  journöes 
Leurs  tons  malins  et  damnables  menöes  ? 
Ay  je  pas  veu,  estant  au  verd  bosquet, 
Leur  dangereux  et  frauduleux  caquet, 
Dont  les  troupeaux  ä  pleine  venue  d'oeil 
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Ils  decevoient,  qui  m'estoit  un  grand  daeil  ? 

Trop  plus  souvent  que  je  n'eusse  voulu, 

J'ay  veu  comment  ton  sainct  temple  ont  poUu. 

Alors  disois  bassement  ä  par  moy  : 
€  Pan,  mon  grand  dieu,  veoit  bien  ce  desarroy^ 
Et  de  lä  hault  il  recorde  et  contemple 
Ge  que  ces  gens  vont  faisant  en  son  temple  ; 
Mais  quelquesfois  (disois  je]  il  adviendra 
Que  de  leurs  faicts  meschans  luy  souviendra. 
Lors  on  verra  que  son  bras  grand  et  fort 
Sur  ces  pasteurs  monstrera  son  effort.  » 

Mais  toutefois,  dont  je  me  donne  esmoy, 
Ge  temps  pendant  (tu  Tas  mieux  yeu  que  moy, 
Et  toy  tout  seul  es  valable  tesmoing), 
De  leurs  troupeaux  ne  prennent  meilleur  soing^ 
Ains,  comme  on  voit,  par  chacun  jour  empirent 
Et  contre  toy  detractent  et  conspirent. 
En  lieu  d^appaist  et  bonne  nourriture, 
Hz  Tont  donnant  esventöe  pasture 
A  leurs  troupeaux ;  et,  dont  croist  mon  chagrin, 
Leur  vont  donnant  la  paille  pour  le  grain, 
Dont  le  troupeau,  de  soy  gras  et  alaigre, 
Par  tel  appaist  devient  chetif  et  maigre. 

Las  1  qui  seroit  le  berger  qui  pourroit 
Se  contenir,  quand  telz  cas  il  verroit  ? 
Seroit  il  pas  ä  toy  trop  infidelle, 
Voyant  tels  cas,  s'il  n'en  faisoit  quereile  ? 
Seroit  il  pas  ä  toy  traistre  et  parjure, 
S'il  ne  blasmoit  le  forfait  et  injure 
Que  vont  faisant  contre  toy  et  les  tiens 
Ces  faux  pasteurs,  en  ces  parcs  terriens  ? 
Gar  de  Tennuy  qu^au  maistre  Ton  procure, 
Le  bon  seryant  la  pluspart  en  endure. 

Pastres  je  voy  lesquels  grand  dueil  en  fönt, 
Et  en  soupirs  leur  povre  cueur  en  fond  ; 
Voy  mes  compaings,  lesquels  ont  de  coustume 
Faire  grans  plaints  de  pareille  amertume ; 
Voy  pastoureaux  ensemble  ramassez, 
Pour  pareils  cas  bannis  et  deschassez 
De  leurs  rampars,  de  leurs  cloz  et  logettes 
Par  ces  pasteurs,  plus  cruelsque  les  Gethes. 
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Et  est  ce  pas,  6  Pan,  fureur  terrible 
De  n'estre  point  aux  pastoureaux  loisible 
Chanter  de  toy  et  de  ton  divin  nom, 
Pour  par  nos  champs  accroistre  Ion  renom  ? 
Ne  sont  ce  pas  deffenses  trop  estranges 
De  prohiber  annoncer  tes  louanges 
Parmy  les  champs,  ou  en  temple  sacp6, 
Comme  je  sgay  que  bien  te  vienl  k  gre  ? 
Las  1  tant  ont  tait  ces  pasteurs  par  leurs  loix, 
Que  maintenant  on  n'entend  une  voix, 
Qui  de  ton  loz  ose  parier  et  bruire  ; 
Car  tels  pasteurs  soudain  fairoient  detruire 
Et  mettre  k  mort  eil  qui  entreprendroit 
Parier  de  toy,  et  mal  luy  en  prendroit. 

A  ce  propos  ma  musette  pendue 
Est  ä  un  croc  inutile  rendue  ; 
Musette  dy,  laquelle  au  moindre  son 
Soulois  jadis  dresser  une  chanson, 
Que  je  sonnois  d'un  si  ardent  courage, 
Qu'ä  ce  hault  son  ceux  de  nostre  village 
Sailloient  plus  dru,  plus  legier  et  plus  viste 
Que  ne  fait  pas  le  lievre  de  son  giste, 
Quand  par  veneurs  et  courantes  levrieres 
Est  poursuivy  en  ces  larges  bruyeres, 
Et  au  rondeau  auquel  pastres  dansoient, 
Sans  y  viser  promptement  se  langoient. 
Et  sQais  tu  bien,  ö  Pan,  leur  promptitude 
Vient  d'un  bon  cueur,  et  de  fervente  estude 
Qu'ils  ont  en  eux  pour  tousjours  rhonorer, 
Et  avec  moy  ton  sainct  nom  decorer. 
Mais  maintenant  nos  harpes  et  musettes, 
Nos  flageoUets  et  douces  espinettes 
Sont  ä  repos,  et  plus  n'y  a  celuy 
D'entre  bergiers,  qui  osast  aujourd'huy 
Une  chanson  sur  la  harpe  sonner, 
Et  en  ton  loz  la  musette  entonner. 

0  puissant  Pan,  de  ton  hault  Heu  regarde 
Ces  cas  piteux,  et  ä  venir  ne  tarde 
Donner  secours  ä  tes  simples  brebis       / 
Et  tes  troupeaux  errans  par  les  herbis 
De  ces  bas  lieux,  qui  sans  cesse  t'invoquent, 
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Et  ä  pitiö  et  mercy  te  provoquent. 

Si  ta  entens  par  grace  singuliere 
Mon  oraison  et  treshumble  priere, 
Que  je  te  fais,  6  Pan,  je  te  promets 
Que  ce  bienfeiict  n'oublieray  jamais, 
Ains  mes  compaings  de  ce  j'avertiray, 
Et  ce  grand  bien  par  tout  je  publieray. 

Pastres  alors  de  chacune  contröe 
Feront  entre  eux  une  gaye  assemblöe, 
Pour  ce  giiand  bien  et  heureuse  nouvelle 
Qui  leur  repos  et  aise  renouvelle  ; 
D'autre  coste,  gracieuses  bergieres 
A  te  louer  se  montreront  legieres, 
Et  ^qui  plus  est)  gras  beufz  en  brameront, 
Et  par  plaisir  brebis  en  besleront ; 
Oyseaux  du  ciel  de  differens  plumages 
Te  rendront  loz  en  leurs  beaux  cbantz  ramages. 

Et  quantä.moy,  qui  de  ce  te  requiers, 
Je  te  promets  n*estre  point  des  derniers 
A  te  louer,  ains  soudain  ma  musette 
Je  reprendray,  en  quoy  tant  me  delecte  ; 
Car  me  priver  de  la  sienne  armonie 
Ce  m'est  oster  le  seul  bien  de  ma  vie. 

Est  ce  mal  faict,  puisque  le  bruit  et  son 
Qui  d'elle  pari  ne  rend  autre  chanson 
Fors  que  de  toy,  et  sonner  ne  s'amuse 
Sinon  tes  loz  ma  tendre  cornemuse  ? 

Mon  üageolet,  ä  un  chesne  pendu, 
Sera  aussi  promptement  despendu, 
Puis  d'iceluy  par  mesure  de  doigts 
Je  jetteray  im  haut  son  par  les  bois, 
Au  bruit  duquel  Nayades  et  Naphöes 
Delaisseront  leurs  sources  estoupp^es ; 
Pastres  aussi  viendront  ce  son  ouyr, 
Pour  avec  moy  pleinement  s'esjouyr. 

Alors,  ö  Pan,  le  moindre  et  plus  bas  son 
Que  je  rendray  vaudra  une  chanson 
Faicte  ä  ton  loz,  que  te  presenteray, 
Et  d'un  grand  coeur  au  temple  chanteray. 

Or  sus,  esprit :  teihps  est  que  donnes  cesse 
A  ta  douleur  et  fascheuse  tristesse ; 
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Langue,  fay  fin  ä  ton  piteux  parier, 
dar  ce  jourd'huy  il  me  convient  aller 
Ooucher  lä  hault  vers  ceste  baulte  röche  ; 
Oultre,  je  sens  la  nuict  qui  fort  s*approche. 
Pastres  je  voy  ez  prochaines  prairies, 
Qui  leurs  brebis  meinent  ez  bergeries, 
Et  par  les  cbamps  ne  yoy  aucun  berger 
Qui  pour  la  nuit  ne  s'en  voyse  heberger. 

Puisje  connois  par  ce  chesne  tremblant 
Que  Pan  mon  dieu  me  monstre  bon  semblant» 
Dont  ä  mon  coeur  ferme  joye  est  rendue 
PuisquHl  a  ja  ma  priere  entendue. 
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LE   BALLADIN 

ET  ÜERNIER  CBUVRB  DB   CLEMENT  MAROT 


DIZAIN 

fJBn  Ute  de  vmtion  de  Paris,  1543,  ifi-%.) 

Noble  seigoeur,  puissant  et  magnanime, 
II  V0U8  *plaira  voir  ce  livret  en  rithme 
Faict  par  Marot,  bon  rhetoricien 
Cil  ne  vault  rieo,  n*en  faictes  nulle  estlme; 
Mais  cMl  est  bon^  permettez  qu'on  rimprime 
Pour  consoler  tout  fidelle  chrestieo. 
Plusieurs  Tont  yeu  qui  Pont  trouvö  tres  bien ; 
Qers  et  docteurs  disent  quUl  n'y  a  rien 
Qui  sonne  mal ;  mais  je  n'ai  prins  Taudace 
De  rimprimer  sans  que  de  vostre  bien 
J*aye  ung  cong^  venant  de  vostre  grace. 


Voirray  je  point  ä  mon  gr6  bien  dancer  ? 
Ne  scauroit  on  tenir  de  s'advancer 
Trop  ne  trop  peu  ?  voirray  je  point  la  danse 
Et  les  sonneurs  tous  deux  d'une  accordanse  ? 
Ne  sont  ils  pas  de  leurs  instrumentz  seurs? 
Est  ce  leur  faulte,  ou  s'il  tient  aux  danseurs  ? 

O  instrumentz  qui  justement  sonnez, 
Balleurs  esleuz,  qui  n'estes  estonnez 
Pour  aucun  son  de  musicque  incertaine, 
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Danseurs  dansans  soubz  musique  haultaine» 
Dont  rarm  »nie  est  tant  bien  mesuröe 
Que  Yenirfj.ict.ä  cadance  asseuree  ; 
Gueurs  allegez,  qui  au  dedans  da  corps 
Branslez  avant  que  les  piedz  par  dehors, 
Gessez  la  dance  et  la  marche  du  bal, 
Gessez  vos  sons,  Orpheus  et  Thubal, 
Oyez  ung  peu  la  cause,  je  vous  prye, 
Pourquoy  ainsi  ma  muse  tance  et  crie. 
Mil  ans  y  a,  cinq  centz  et  davantage 
Que  du  plus  hault  et  noble  parentaige 
De  rOrient  une  pucelle  yssil, 
En  qui  le  riel  toutes  graces  assit : 
Pour  sa  grandeup  Christine  fut  nomm^e, 
Pour  sa  beaulte  belle  fut  surnommö  ; 
Etä  präsent  encores  on  Fappelle 
Belle  Christine,  ou  Christine  la  belle. 
Entre  aultres  donc,  eile  avoit  veu  les  hommes 
Du  Premier  siecle,  et  si  voit  qui  nous  sommes, 
Voirre,  et  voirra  des  siecles  advenip 
Tout  le  dernier,  sans  vieiile  devenir  ; 
Malgr6  tourmentz,  maulgr^  temps  et  vieillesse, 
Sera  tousjours  en  la  fleur  de  jeunesse. 
Aussi,  pour  vray,  quandelle  se  descoeuvre 
Le  monde  dict,  «  Voycy  ung  nouvel  oeuvre ;  » 
Sy  eile  parle,  ung  tas  d'asnes  ou  ve^ulx 
Iront  disans,  «  Voycy  propos  nouveaulx,  » 
Combiea  qu'ils  soient  plus  vieilz  que  ciel  et  lune. 
Quant  ä  la  forme  eile  estoit  ung  peu  brune, 
Pour  le  soleil  qui  la  decoulouroit, 
Mais  sa  beaultö  tousjours  luy  demouroit ; 
D'aucune  chose  eile  n'eust  onc  soutl'rete, 
El  s'y  n'avoit  grand  tresor  la  povrete  : 
Sa  grand  richesse  en  tout  temps  et  saison 
C'est  qu'elle  estoit  de  fort  boane  maison, 
Et  se  vestoit  comme  simple  bergere, 
D'acoustrcmentz  taillez  ä  la  legere : 
Mais  de  tous  biens  que  femme  doibt  sgavoir, 
Elle  en  avoit  ce  qu'on  en  peult  avoir. 
On  ne  vit  oncq  chose  si  peu  oysive ; 
Oncques  ne  feust  si  grant  doulceur  nayfve ; 
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Si  d'instrumentz  sonner  il  luy  plaisoit^ 

Mourir  vivantz,  et  mors  vi  vre  faisoit ; 

Sa  voix  passoit  le  chant  de  la  seraine, 

Et  de  danser  estoit  Ja  souveraine  ; 

Gar  bras  et  corps,  et  du  pied  ]a  briseure, 

Avec  le  cueur  alloit  tout  de  mesure ; 

Puis  eile  avoit  une  tant  bonne  grace, 

Et  ung  parier  de  si  grand  efficasse, 

Qua  la  pluspeurt  de  ceux  qui  Tescoutoient 

A  la  servir  pour  jamais  se  boutoient, 

Et  tant  estoient  lyez  ä  sa  cordeile, 

Que  chascun  jour  mouroient  pour  Tamour  d^elle  ; 

Pour  Tamour  d'elle  enduroient  franchement. 

Et  leur  sembloit  peine  soulagement ; 

Brief,  pour  s'amour  la  mortleur  estoit  vye. 

Qu'en  dictes  vous  ?  fust  eile  bien  servie  ? 

Or  est  ainsi  qu^envie  et  ignorance 

Ensemble  foni  voluntiers  demourance, 

Pour  debander  contre  les  vertueux. 

A  ce  propos  le  parier  fructueux 

De  cesle  vierge,  et  sa  voix  gracieuse , 

Parvint  aux  fins  de  terre  spacieuse ; 

Son  nom,  son  bruict,  son  etlect  evident 

Fust  sceu  par  töut,  mesmes  en  Occident, 

La  oü  s*estoit  une  femme  eslev^e, 

D'envie  et  duel  quasi  toute  crev6e 

D'ouyr  le  bruit  qui  de  Taultre  voUoit, 

Et  ceste  cy  Simmonne  s^appelloit ; 

Faicte  sj  s^e^t,  de  servante  petite, 

Royne  des  roys,  de  sorte  qu'elle  est  dicte 

En  quelques  Ueux,  la  ou  son  bruict  s^espand 

La  grand  Symonne,  ou  Symonne  la  grand ; 

Mais  Jehan  de  i^Aigle,  alors  qu'au  firmament 

Ful  Iranaporte,  la  nomma  autrement. 

Pas  en  jeunesse  eile  n^esloit  tousjours 

Gomme  Ghratine,  angoys  par  cbascuns  Jourt 

Vieillismi  fort,  vieiUit,  et  vieillira, 

Et  de  vieillesse  en  brief  temps  per  ra. 

Quant  ä  la  forme,  eile  estoit  d*apparence 

AdnuiatiTe  et  de  grand*  pref^-rence 

Aux  jenlx  des  gens  dont  eile  estoit  pourveoe ; 

6 
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Mais,  certes,  ceux  qui  Christine  avoient  yeue, 

Apr^s  avoir  Symmonne  regard6e 

Disoient  tresbien :  «  Geste  cy  est  fordöe,  » 

Et  n'en  estoient  pourtant  trop  esbahis, 

Pource  que  c'est  Tusage  du  pays. 

Des  biens  mondains  Symonne  possedoit 

Ja  les  troys  pars,  etä  Taultre  tendoit. 

Et  toutesfoys  tant  estoit  convoiteuse, 

Que  incessamment  se  sentoit  souffreteuse. 

De  pourpre  et  lin  richement  fut  aom^e, 

De  dyamantz  et  perles  couronnöe. 

D'habitz,  pour  vray,  avoit  le  corps  yestu 

Plus  richement  que  Tesprit  de  vertu ; 

Gar  jamais  femme  on  ne  yit  tant  oysiye, 

Ne  tant  comme  eile  en  (Kgueil  excessive. 

Elle  jouoyt  d'instrumentz  dont  les  noms 

Sont  basilicqs,  bombsurdes  et  canons. 

Elle  chanteoit  jour  et  nuict  mainctes  choses 

Qui  n'estoient  pas  dedans  son  cueur  encloses. 

A  bien  danser  estoit  pesante  et  lourde, 

Hors  de  mesure,  en  tant  qu^elle  estoit  sourde. 

Et  pour  autant  que  ouyr  ne  vouloit  pas 

Les  instrumentz  qui  sonnoient  paur  compas. 

Grace  n'avoit  sinon  mal  gratieuse, 

En  son  parier  aigre  et  falatieuse  ; 

Et  quant  parfois  usoit  de  doulx  langaige 

Plus  y  mettoit  de  fard  qu'en  son  visaige. 

Certes,  aussi,  eile  ne  s^uroit  dire 

Que  par  beaultö  ou  grace  qui  attire 

Ait  en  sa  vie  ung  serviteur  acquis, 

Ains  par  tresors  les  a  gaignez  et  quis ; 

Aussi  jamais  n^en  eust  ung  qui  pour  eile 

Souffrist  ung  brin  de  peine  corporelie. 

Bien  il  est  vray  que  fort  la  soustenoient 

Pour  les  profictz  qui  leur  en  revenoient, 

Metans  ä  mort  les  servans  de  Christine, 

Quand  ilz  disoient  eile  seulle  estre  digne 

D'estre  servie,  et  tant  continuerent 

A  les  meurtrir,  quMlz  les  diminuerent, 

Non  de  Tamour  du  cueur,  mais  bien  du  numbre ; 

Et  par  ainsi  fut  frappöe  d'encombre 
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La  bergerette,  et  ses  trouppeaulx  espars ; 
Donl  la  simplette  aux  plus  barbares  pars 
De  toute  Europe  alla  faire  demeure, 
Et  Yous  laissa  la  grand  Symonne  ä  Theure 
Faire  ses  saultz,  et  danser  ä  son  tour, 
En  attendant  son  desirö  retour. 

Symmonne  ayant  par  temps  obscur  regnö, 
En  riebe  pompe  et  orgueil  etfrenö, 
Pres  de  mil  ans,  Apollo  de  sa  grace 
Transper^a  Taer  qui  estoit  plein  de  crace, 
Sy  qu'on  veit  bien  la  lumiere  approcber. 
Or  se  mussoit  Gbristine  en  ung  rocher 
Des  Saxonnoys,  duquel  saillist  adoncques 
Aussi  entiere  et  belle  que  fust  oncques  : 
Les  jours,  les  moys,  les  mil  ans  que  je  dy, 
N'avoient  en  rien  son  yisage  enlaydy, 
Gourbö  son  corps,  ne  sa  yoix  empiröe  : 
Bien  le  monstra,  car  d'aymer  inspiröe, 
Pour  ramasser  autres  nouyeaulx  amantz 
Touma  ses  yeulx  plus  clairs  que  dyamantz^ 
De  tous  costez,  puis  cbacun  appella, 
Gbantant  ses  yers  que  compozös  eile  a  : 

«  Venez  ä  moy,  vous  qui  estes  chargez, 
Venez  y  tous,  et  jeunes  et  aagez  : 
N^allez  allieurs  sur  peine  de  la  vie ; 
Venez  ä  moy,  qui  d^aimer  vous  convie, 
Et  de  tous  poinct  yous  rendray  soulagez.  » 

Si  tost  qu'en  Taer  sa  yoix  fust  espandue, 
De  peu  de  gens  eile  fust  entendue, 
Et  toutesfoys  tout  le  monde  Toyt; 
La  moindre  part  grandement  resjouit, 
La  plus  grant  part  n'en  eust  plaisir  aulcun ; 
Gar  nonobstant  qu'elle  appellast  cbascun, 
Si  n*a  eile  eu  en  cceur  et  üantasie 
De  seryiteurs  trop  grand  troupe  choisie. 
Qui  yeult  n^est  pas  son  serviteur  fidelle, 
Yoyre,  et  qui  yeult  n'est  pas  amoureux  d^elle, 
Pource  que  nul  jamais  ne  peult  Taymer 
Sy  non  celuy  qui  luy  piaist  enflamer. 

Or  oujl  lors  Symonne  le  doulx  son 
De  ceste  belle  et  mainte  autre  cbanson, 
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Qui  toutesfoys  luy  fust  sy  dure  .et  aigre, 

Qu'elle  en  devint  de  la  moytie  plus  maigre; 

Gar  il  n^est  riens  qui  tant  ä  eile  nuyse, 

Ne  riens  aussi  qui  sy  fort  la  menuyse. 

Le  doulx  parier  de  (ihristine,  et  le  chant 

Ne  luy  sont  moins  qu'un  gros  glaive  tranchant, 

Et  ne  crois  pas  que  sa  simple  parolle 

L'un  de  ces  jours  ne  l'occise  et  affolle. 

Le  basilic  occist  les  gens  des  yeulx, 
Mais  ceste  cy  d'ung  parier  gracieux 
La  deßera  :  ö  Dieu,  est  il  possible 
Veoir  d'une  vierge  ung  parier  si  terrible? 
Loyaulx  amantz  qui  n^allez  point  au  change, 
Fust  il  jamais  parolle  si  estrange? 
A  Yous  eile  est  trop  plus  doulce  que  miel, 
Aux  desloyaulx  plus  amere  que  fiel. 
Touchant  spn  art,  d'elle  gente  ornature, 
G^est  une  chose  admirable  ä  nature. 

Quand  Gicero  parloit,  il  est  certain 
Que  pour  le  son  de  sa  lire  haultain 
De  simples  gens  passoit  Tintelective  : 
Ghristine  a  bien  une  autre  traditive  : 
Gar  aux  ruraulx,  barbares  et  non  clers 
Ges  haults  propos  sont  facilles  et  clairs, 
Et  ä  centz  mil  grandz  philosophes  braves 
Les  moindres  dictz  sont  si  obscurs  et  graves, 
Qu'ilz  ne  s^auroient  par  quel  bout  commencer 
A  les  comprendre  :  ah !  je  ne  puys  penser, 
Yen  sa  fagon  d'esloquence  et  faconde 
Qu'elle  ayt  apris  ä  parier  en  ce  monde. 

Ghristine  donc  parmy  TEurope  alloit. 
Et  doulcement  ses  amys  appelloit, 
Qui,  pour  se  rendre  ä  la  belle  aux  beaux  yeulx, 
Laissoient  tresors,  laissoient  leurs  propres  lieux, 
Abandonnoient  leurs  parentz  et  eulx  mesmes, 
Sentans  d'amour  les  aiguillons  extresmes. 
Divers  amantz  de  maintes  nations 
Yenoient  alors  pleins  de  dissentions  : 
Mais  aussy  tost  qu'ä  eile  survenoient, 
N'avoient  qu'un  coeur,  duquel  ilz  la  servoient 
Pour  sa  beault^  seullement,  comme  pensse. 
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Gar  mention  n^estoit  de  recompense. 
Laissons,  laissons,  disoient  les  bons  suppotz, 
Tous  ces  fascheux  et  dissolutz  propos  : 
Faisons,  faisons  ce  qu'elle  nous  commande ; 
Coeur  Sans  amoor  tousjours  loyer  demande, 
Ayons,  sans  plus,  de  bien  aymer  le  soing ; 
La  dame  s^ait  ce  qu41  nous  est  besoing. 

Tant  chemina  la  belle,  qu'elle  vint 
Au  fleuve  Loire,  oü  des  foys  plus  de  vingt 
Jecta  son  cell  de  sur  moy  la  premiere. 
Gar  mes  gros  yeulx  n'avoient  propre  lumiere 
Pour  regarder  les  siens  premierement  : 
S^approche  pres,  et  me  dict  seulement : 
«  Resveille  toy,  il  en  est  temps,  amy. 
Tu  as  par  trop  en  tenebres  dormy ; 
Resveille  toy.  »  A  si  peu  de  parier 
Je  la  congneuz,  et  si  sentois  aller 
Hors  de  mon  cueur  une  pesante  charge 
De  grief  tourmentz,  dont  me  trouviz  au  large, 
Et  au  repos  de  franche  libertö, 
Oü  pauravant  n'avoye  Jamals  esle. 
Si  luy  ay  dict,  «  O  piteuse  Christine, 
Retoumez  vous  en  la  fa^pn  pristine? 
Long  temps  y  a  si  grand  bien  n'aquist  Ton 
Que  de  vous  veoir;  venez  vous  d'Acquillon? 
Se  vient  encor  vostre  gent  corps  offrir 
Pour  les  assaulx  des  mesdisans  souffrir? 
Je  vous  supply,  sy  doncques  amytiö 
Sent  esmouvoir  coeur  de  dame  ä  piti^, 
Que  me  tenez  ä  vostre  bonne  grace  : 
S'il  ne  vous  piaist,  je  ne  s^ay  que  je  face 
Pour  Tacquerir,  car  en  moy,  pour  tous  poinctz, 
N'a  riens  de  bien,  de  bon  encores  moins. 
Plaise  vous  donc  me  la  donner  en  sorte 
Que  hors  de  moy  Jamals  eile  ne  sorte  : 
En  ce  &isant  tous  ces  faulx  envieux, 
Ne  pour  menace  et  tourmentz  ennuyeux, 
Ne  Faulx  Semblant,  ne  Danger  le  rebelle, 
Ne  me  pourront  separer  de  vous,  belle, 
Non  pas  la  mort,  quand  devant  moy  seroit, 
Car  d'aultre  aymer  mon  cueur  s'abesseroit.  » 

6. 
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Des  que  Christine  eust  mon  parier  ouy 
Elle  pespond,  «  Mon  coeur  s'est  resjouy 
De  ma  brebis  esgaröe  en  la  pleine, 
De  la  trouver  :  or  oste  ceste  laine 
Et  la  toison  que  dessus  toy  je  treuve ; 
II  te  convient  vestir  de  robbe  neufve. 
Tu  as  estö  des  amandz  de  Symonne, 
Mais  si  tu  veulx  que  d'aymer  te  semonne, 
Laisser  te  fault  lous  tes  vieilles  couleurs^ 
Et  pour  un  bien  souflfrir  mille  douleurs. 

Ne  cuyde  aucun,  tant  soit  bas,  tant  soit  mince, 
Ne  cuyde  aucun,  tant  soit  grand,  tant  soit  prince, 
Se  desmeller  d'ennuy,  peine  et  esmoy, 
S'il  me  veult  suivre  et  venir  apres  moy. 

Si  TArt  d'Aymer  tu  as  leu  de  bien  pr^s, 
Tu  trouveras  qu'il  enjoinct  par  expres 
A  tout  amant  que  des  moeurs  il  s'informe 
De  sa  maistresse,  et  puis  qu'il  se  conforme. 
De  moy  souvent  donc  tu  t'informeras, 
Puis  tes  effectz  aux  miens  conformeras, 
Et  mesmement  apprendras  Taccordance 
Et  la  faQon  de  me  suy vre  ä  la  dance ; 
Gar  qui  ne  sgait  avecques  moy  danser, 
Je  ne  le  puis  en  m'amour  avancer. 
Dont  suis  d'advis  qu'accointance  tu  prennes 
A  mes  amantz,  et  que  d'iceulx  apprennes, 
Et  que  souvent  tu  escoutes  le  son 
r  e  mon  haultboys  recordant  sa  legon, 
De  jour  et  nuit  aux  livres  que  j'ay  faictz, 
De  reverence  et  des  simples  parfaictz. 
Sy  faictz  ainsi,  bon  danseur  deviendras, 
Lors  asseurö  devers  moy  reviendras.  » 
Les  motz  finiz,  de  grand'  celerite 
Je  party  lors,  et,  ä  la  veritö, 
J'estoies  picquö  du  grand  zele  des  zeles, 
Et  puis  amour  me  portoit  sur  ses  aisles. 
Je  traverssay  les  boys  oü  a  estö 
Ourson  d'ung  ours  en  enfance  allecte. 
Je  traverssay  la  beaultö  spacieuse 
En  la  vallöe  humble  et  delicieuse... 

Ycy  mourut. 
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Retirez-vous,  bestiaulx  eshontez, 
Qui  pour  la  faim  de  Tappetit  des  bestes, 
Et  non  d'amour,  entreprenez  vos  qaestes, 
Retirez-vous,  par  Faveugle  domptez. 

Mais,  Yous,  humains  desquelz  les  vouluntez 
Tendre  on  ne  voit  qu'ä  la  fin  bienheureuse, 
Lisez,  lisez  en  ceste  ob  a vre  amoureuse, 
Pour  mieulx  congnoistre  et  beautez  et  bontez. 

Puis,  congnoissans  ce  qui  vous  en  deffault, 
Vous  sentirez  vous  eslever  en  hault, 
Par  un  amour  ä  voller  tant  adroict. 

Ayant  laisse  en  bas  la  passion, 

Qu'il  vous  mettra  justement  ä  l'endroict 

De  Tunitö,  pour  delectation. 
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L'oeil  abaisse  sur  face  extenuee, 
Sur  front  serain  plavieuse  nuee, 
En  bouche  vive  une  parolle  morle, 
Triste  regard,  qui  maintz  aises  comporte, 
Le  promener  en  penser  consommö, 
Rüde  et  hasiif  plus  que  raccoustume, 
Telz  apparens  et  autres  accidens, 
De  vos  secretz  rapporteurs  evidens, 
M'avoient  tenu  certain  de  la  douleur 
Que  promettoit  vostre  pasle  couleur. 
Grande  eile  esloit,  mais  ne  fut  que  demye, 
Quand  je  la  sceu,  car  vous  estes  m'amye  : 
Et  comme  est  vray  que  nos  cueurs  ne  sont  qa*un, 
Ainsi  de  nous  bien  et  mal  est  commun. 
Si  recepvez  un  plaisir,  je  le  sens, 
Si  vous  souffrez  aulcun  mal,  je  consens 
Qu'incontinent  mon  coeur  en  soit  chargö 
De  la  moitiö,  et  le  vostre  allegö. 
Ainsi  faisant  de  vray  amy  devoir, 
Je  croy  le  mal  que  vous  pensez  avoir 
En  veritö  estre  de  deux  pars  moindre 
Que  le  malheur  qu'en  letre  voulez  paindre; 
Car  si  de  joye  ensemble  jouyssons, 
G^est  bien  raison  que  Tennuy  partissons, 
Et  de  douleur  egallement  partie, 
De  vos  deux  pars  la  plus  grande  est  sortie 
Me  Tescrivant ;  je  scay  ce  qui  tourmente, 
Et  comme  dueil  diminue  ou  augmente ; 
Tenez  vous  en  sur  moy  toute  asseuröe, 
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Que  la  douleur  qui  vous  est  demouröe 
N'est  rien  au  pris  de  ce  qu'elle  eust  estö 
Si  mon  cueur  n'eust  le  vostre  supportö. 
Vous  me  direz  ce  que  dire  scavez 
Quant  ou  plaisir  ou  passetemps  avez, 
Que  le  dernier  par  amour  que  vous  eustes 
Est  le  plus  grand  que  jamais  vous  receustes. 
Semblablement,  quand  peu  de  mal  sentez, 
Non  seulement  vous  en  mescontentez, 
Et  ne  voulez  ny  conseil  ny  raison, 
Mais  le  mettez  hors  de  comparaison. 
II  ne  vous  fault  ny  Tun  ny  Taultre  croire  : 
dar  cela  vient  de  recente  memoyre, 
Qui  peut  tromper  en  ayse  et  en  tourment 
De  tout  amant  le  deceu  jugement, 
Et  que  tousjours  le  bien  ou  le  mal  pense 
Tel  en  grandeur  qu'il  est  en  souvenance. 
Op  seit  Tescript  que  de  larmes  baignez 
Vray,  et  Tennuy  tout  lel  que  le  paignez, 
Nul  mal  ne  soit  yeu  au  vostre  semblable, 
Je  le  vous  veulx  prouver  plus  consolable, 
En  vostre  endroict  mis  ä  Textremitö, 
Que  s'il  estoit  reduit  ä  Tequitö, 
En  vous  monstrant  (selon  coustume  mienne) 
Les  veritez  dessoubz  fable  ancienne. 
On  dit  qu^estant  Jupiter  de  loysir, 
Avecques  ToBil,  tout  voyant,  sceut  choysir, 
En  ce  bas  lieux  deux  dames  impudentes, 
D^orribles  criz  si  haultement  bruyantes, 
Que  Tespesseur  du  ciel  en  fut  fendue 
Et  leur  querelle  en  son  trosne  entendue. 
Uune  monstroH  ä  sa  mölancolie 
Estre  Douleur,  parente  de  FoUie, 
Pleine  de  pleurs  et  de  paroles  dures, 
Se  recentant  de  soutfertes  injures, 
Et  de  collere  escumante  irritöe. 
Volupt6,  Tautre,  estoit  plus  aflfectee, 
Usant  de  cry  tenant  de  mocquerie, 
Qui  redoubloit  ä  Douleur  sa  furie. 
Leur  courroux  fut  tant  criö  et  redict, 
Que  Juppiter  vers  elles  descendit. 
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Luy  arrivö,  chascune  s'eslongna; 

Mais  toutes  deux  par  le  poil  empongna, 

Et,  pour  unir  les  furieuses  bestes, 

Si  fort  les  feit  entredonner  des  testes, 

Qu'oncques  depuis  de  heurter  ne  cesserent. 

La  les  cheveulx  si  bien  s'entrelacerent, 

Qu'encores  sont  meslöes  leups  racines, 

Et  des  deux  chefz  les  sommitez  voisines, 

Pour  nous  monstrer,  quand  par  injure  ou  faulte 

Une  douleur  se  fait  sentir  si  haulte 

Que  plus  ne  peult  par  nature  monter, 

QuMl  fault  son  coBur  de  constance  dompter, 

Luy  promettant,  si  bien  peu  sgait  attendre, 

Que  son  mal  doibt  en  voluptö  descendre. 

Et  comme  aurons  contrainet  nostre  vouloir, 

A  endurer  et  ne  se  trop  douloir, 

Semblablement  la  fable  fault  ouyr, 

Qui  nous  defend  de  trop  nous  resjouyr 

Quand  au  plus  hault  de  voluptö  nous  sommes. 

Ces  deux  tyrans  sur  la  vie  des  honmies 

Tousjours  ont  eu  et  auront  grand  puissance  : 

II  nous  les  fault  vaincre  de  diligence, 

D'industrieux  et  penible  artifice. 

En  tous  les  deux  est  requis  Texercice, 

Qui  ne  veult  point  en  grand  douleur  tomber» 

Ou,  y  tombant,  jamais  n*y  succumber. 

Essayer  fault  les  peines  douloureuses. 

Les  loix  des  Grecz,  saiges  et  vertueuses, 

De  deshonneur  les  jeunes  accusoient, 

Quand  au  travail  ou  douleur  recusoient ; 

Et  les  parens  qui  leurs  enfans  aymoient 

A  souffrir  mal  tous  les  accoustumoient : 

Les  passe temps  entre  eulx  n'estoient  loysibles^ 

SHlz  ne  sembloient  dangereux  ou  penibles, 

Et  la  raison  de  teile  loy  maistresse 

Estoit  qu'ayant  accoustumö  jeunesse 

A  soustenir  le  travail  voulunlaire, 

La  rendoit  forte  et  prompte  au  necessaire, 

Si  repoulser  failloit  ses  ennemys, 

Ou  inhumer  les  corps  de  leurs  amys. 

Le  long  usaige  et  dure  accoustumance 
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Annoient  leur  coeur  de  teile  patience, 

Que  d'aultre  avoient,  et  d'eulx  mesme  victoire, 

Ce  qu*il  ne  fault  tenir  ä  peu  de  gloire. 

Laissons  les  Grecz,  venons  ä  vous  aprendre, 

Ce  qui  vous  peult  victorieuse  rendre 

De  grand  douleur,  car  quant  ä  la  pensöe, 

Penser  la  fault  petite  ou  effac6e. 

Je  dis  que  quand  les  peines  se  presentent, 

Bien  que  vos  cceurs  foibles  s'en  liiescontentent, 

Que  ne  devez  pourtant  les  eviter, 

Mais  prendre  en  jeu,  et  vous  exerciter, 

Ayant  regard  aux  plres  adventures, 

Que  le  present  vous  fait  juger  futures. 

Quand  un  mary  qui  d'ennuyer  ne  cesse, 

S'en  va  dehors,  et  libertö  vous  laisse, 

G^est  un  grand  mal ;  mais  si  vous  Tendurez, 

Et  vostre  esprit  en  absence  asseurez, 

Ce  que  pensez  malheur  vous  servira  : 

Lorsque  Tennuy  pour  jamais  s'en  ira, 

Plus  aysöment  sa  mopt  supporterez, 

Ne  point  en  pleurs  le  temps  consommerez, 

Qu'il  fault  donner  sans  joye  et  sans  tourment 

Au  conducteur  de  vostre  entendement. 

Nous  ne  debvons  pretendre  en  tous  propos 

Que  d'acquerip  aux  esperilz  repos, 

Ce  que  ferions,  si  ces  deux  passions 

Subtillemeht  vaincre  nous  efforcions. 

Quant  ä  Douleur,  ce  que  j'ay  dit  suffise  : 

Si  nous  craignons  que  Volupt6  destruise 

Le  bon  de  nous,  et  le  plus  pröcieux. 

Vaincre  nous  fault  Gupido  Tocieux, 

Par  un  louable  et  plaisant  exercice,  * 

Suyvant  plus  tost  nature  que  malice. 

De  Volupt^  la  plus  grand'  passion 

Est  de  Pamour  la  perturbation. 

A  fin  qu'un  coeur  en  soit  vainqueur  et  maistre, 

II  £aiult  sa  fin  et  ses  moyens  cognoistre. 

Si  n^en  ave2  enti^re  cognoissance, 

Sgachez  de  moy  qu'on  le  painct  en  enfance 

Plein  de  douleur,  et  fier  en  sa  vieillesse, 

Et  que  du  traict  premier  qui  nous  addresse 
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Viennent  soulas,  envies  et  desirs, 
Souffrans  baisers,  approches  et  ^laisirs, 
Que  ne  debvez  ä  Tamy  refuser, 
Mais  prendre  en  jeu,  non  pour  en  abuser, 
Ne  pour  le  temps  en  joye  consommer, 
Ains  seulement  pour  yous  accoustumer 
A  trop  d'amour  Jamals  ne  succumber. 
ün  bon  lutteur  se  laisse  bien  tomber 
Aucunesfoys,  soubz  moins  puissant  que  laj, 
Pour  esprouver  que  peult  fair«  celluy, 
Contre  lequel  pour  Thonneur  fault  combatre, 
S'il  luy  advient  fortune  de  Tabbatre. 
Faignons  qu'Amour,  de  noz  plaisirs  auteur, 
En  son  jeune  aage  apprend  d'estre  lutteur : 
Vault  il  pas  mieulx  avecques  luy  lutter, 
Et  la  doulceur  de  Tenfance  gouster 
Quant  Tabattu  ne  p^ult  tomber  de  hault, 
Que  de  se  mettre  en  danger  d'un  grand  sault, 
Qu'il  donneroit,  sa  vieillesse  venue, 
A  qui  servit  sa  ruze  non  congneue  ? 
Cest  abatteur  toutesfois  que  je  dy, 
Combien  qu'il  soit  fier,  vielUard  estourdy, 
Si  n'est  il  pas  rapporteur  de  malaise, 
Impossible  est  que  grand  plaisir  desplaise. 
On  le  dit  fier,  pour  faire  ä  teile  entendre 
Qui  se  vouldra  contre  TAmour  defendre, 
Et  qui  n'aura  son  coeur  exercitö, 
Ains  les  effors  de  jeunesse  övitö, 
Que  CO  vieillard  en  meur  aage  viendra, 
Oü  tellement  l'inexperte  prendra, 
Que  Tesperit,  qui  est  la  part  meilleure, 
Et  qui  en  nous  pour  gouvemer  demeure, 
D'ayse  surpris  et  troublt^,  servira 
La  Voluptö,  qui  depuis  conduira 
Ses  actions  sans  aulcun  jugement. 

II  en  advient  aux  amys  aultrement: 
S'ilz  ont  suivy  Tamoureux  exercice, 
En  eulx  se  garde  une  grande  justice ; 
Ce  qu'appartient  ä  un  chascun  ilz  rendent. 
ADieu  Tesprit,  et  pour  ce  qu'ilz  entendent 
Que  le  Corps  n'est  que  lerre  en  chair  reduite, 
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Donnent  au  corps  d'amy  qui  le  mörite. 

Rien  ne  leur  peult  trop  Amour  desguiser, 

Suyvant  le  bien  et  ce  qu*il  fault  priser, 

Et  d'autant  plus  que  Tesperit  repose, 

Nommer  heureux  en  malheur  je  les  ose. 

Pour  acquerir  le  repos  que  je  loue, 

Fault  qu'un  chascun  de  voluptö  se  joue. 

Puls  que  rhomme  est  nomm^  le  jeu  des  dieux, 

Jouer  se  doit  ä  jeu  non  odieux 

A  son  facteur,  qu'il  voit  comme  11  doibt  estre 

Aym6  sur  tous  et  recogneu  pour  maistre  ; 

Ge  que  Jamals  de  celluy  ne  seroit 

Qui  en  amour  ne  s'exerciteroit : 

Gar  n'aymant  rien,  on  vient  ä  tant  grever, 

Qu'on  ne  veult  Dieu  ne  Tamour  eslimer. 

Ne  point  du  tout  ou  trop  aymer  est  vice, 

Mais  s'en  jouer  et  prendre  en  exercice, 

Ge  sont  vertuz  et  mediocritez : 

Fuyr  ne  fault  que  les  extremitez. 

Estre  trop  belle,  estre  trop  poursuyvie, 
De  ses  beaultez  engendrer  trop  d'envie, 
Nous  avons  veu  qu'ä  plusieurs  a  peu  nuyre  : 
Helaine  Grecque  en  SQauroit  trop  que  dire. 
De  vouloir  estre  trop  aym6e  et  heureuse, 
Demander  &ult  ä  Juno  la  jaleuse 
Au  tempspass^  ce  quHl  luy  en  advint. 
Quand  Jupiter  trop  bon  mary  devint, 
Elle,  prenant  ä  deshonneur  et  honte 
Qu'on  tint  si  peu  de  sa  richesse  compte, 
S^achauit  assez,  et  ne  se  voulant  taire, 
Que  son  mary  eut  le  bruict  d'adultaire, 
Ses  souspeQons  ä  Venus  descouvrit, 
Et  les  secretz  de  son  couraige  ouvrit, 
Laquelle,  ayant  de  teile  amour  piti6, 
Laissant  k  part  la  vieille  inimiti^, 
La  repara  de  sa  chere  ceinture, 
Oü  mainte  grace  estoit  en  pourtraicture. 
Lors  Jupiter  qui  point  ne  s*en  doubtoit, 
Et  qui  Juno  comme  femme  traictoit, 
Venant  des  lieux  dont  il  estoit  mescreu, 
De  retoumer  satist'aict  et  recreu, 

CLimirr  marot,  i  7 
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Luy  arrivö,  la  rencontra  si  belle, 

En  si  bon  poinct,  si  peu  semblant  k  eile, 

Que,  Sans  penser  au  terrestre  plaisir,  * 

Y  accourut  en  si  pressö  desir, 

Que  la  baisant  et  voulant  s'advancer, 

Paracheva  devant  que  commencer, 

Et  laissa  cheoir  la  liqueur  de  Venus, 

Dont  les  fleurssont  en  noz  jardins  venus. 

Le  demourant  vous  pourroit  offenser  ; 

Je  vous  lairray  tant  seulement  penser 

Si  Volupt^  fut  proche  de  Douleur, 

Ou  si  Juno  changea  point  de  couleur, 

Quand  au  printemps  les  fleurs  se  presentoient 

Qui  au  despens  d'elle  faictes  estoient 

Ou  s'elle  fut  sur  la  Terre  ennuyeuse, 

Qui  eust  receu  graine  si  fructueuse. 

Que  si  la  brune,  en  amour  consommöe, 

Auparavant  se  fust  accoustumee 

A  peu  de  dueil  et  peu  de  volupt6, 

La  fable  au  ciel  d'elle  n'eust  pas  estö 

Teile  qu'elle  est :  faulte  d'acouslumance 

La  feit  tomber  en  si  grand  ignorance 

Que  presumant  par  beautö  emprunt^e 

De  Jupiter  estre  la  mieulx  traictöe, 

Et  desirant  plus  qu'il  ne  luy  failloit, 

Perdit  le  bien  du  trop  qu'elle  vouloit, 

Par  cest  exemple,  ö  amye,  evitez 

Teile  ignorance  et  vous  exercitez. 
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MAGUELONNE  A  SON  AMY  PIERRE  DE  PROVENCE 


(1517)  -f   .7,,,^ 


SÜSCRIPTION 

I 

Messnger  de  Venus,  prens  la  haulte  voll^e, 
Chercher  1e  seul  amant  de  ce^te  desol^e  : 
Et  quelque  part  qii'il  rie  ou  gemisse  ä  present , 
De  ce  piteux  escript  fais  luy  an  doulx  present. 


La  plus  dolente  et  malheureuse  femme 
Qui  onc  entra  en  Tamoifreuse  flamme 
De  Cupido,  mect  ceste  epistre  en  voye, 
Et  par  icelle  (amy'i  salut  t'envoye, 
Bien  cognoissant  que  despite  Fortune, 
Et  non  pas  toy,  ä  present  m'infortune ; 
Gar  si  Iristesse  avecques  dur  regret 
M'a  faict  jecter  maint  gros  souspir  aigret, 
Certes,  je  sgay  que  d'ennuy  les  alarmes 
T'ont  faict  jecter  maintefoys  maintes  larmes. 

O  noble  cueur,  que  je  voulois  choysir 
Pour  mon  amant,  ce  n'est  pas  le  plaisir 
Qu'eusmes  alors  qu'en  la  maison  royalle 
Du  roy  mon  pere  ä  t'amye  loyal  le 
Parlementas,  d'elle  tout  vis  ä  vis  ; 
Si  te  prometz  que  bien  m'estoit  advis 
Que  tout  le  bien  du  monde  et  le  deduit 
N'estoit  que  dueil,  pres  du  gracieux  fruict 
D'un  des  baisers  que  de  toy  je  receuz ; 
Mais  noz  esprits  par  trop  füren  t  deceuz 
Quand  tout  soudain  la  fatale  deesse 

I  Les  ßptlres  1  &  XL  sont  comprises  dans  l'^dition  de  1538. 
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En  dueil  mua  nostre  grande  Hesse, 
Oui  dura  moins  que  celle  de  Dido  ; 
Gar  tost  apres  que  Penfant  Gupido 
M'eust  faict  laisser  mon  pere,  puissant  roy, 
Vinsmes  entrer  seulets  en  desarroy 
En  un  grand  boys  ou  tu  me  descendis, 
Et  ton  raanteau  dessus  Therbe  estendis. 
En  me  disant :  «  M'amye  Maguelonne, 
Reposons  nous  sur  Therbe  qui  fleu rönne, 
Et  escoutons  du  rossignol  le  chant.  » 

Ainsi  fut  faict.  Adonc  en  arrachant 
Fleurs  et  boutons  de  beautö  tresinsigne, 
Pour  te  monstrer  de  vraye  amour  le  signe, 
Je  les  jettois  de  toi  ä  Tenviron, 
Puis  devisant  m'assis  sur  ton  gyron ; 
Mais  en  comptant  ce  qu'avions  en  pens^e, 
Sommeil  me  print,  car  j'estois  bien  lassöe, 
Finablement  m'endormy  pres  de  toy, 
Dont,  contemplant  quelque  beaut^  en  moy, 
Et  te  sentant  en  ta  libert^  franche, 
Tu  descouvris  ma  poictrine  assez  blanche, 
Dont  de  mon  sein  les  deux  pommes  pareilles 
Veis  ä  ton  gr6,  et  tes  levres  vermeilles 
Baiserent  lors  les  miennes  ä  desir. 

Sans  vilenie  en  moy  prins  ton  plaisir, 
Plus  que  ravy  voyant  ta  doulce  amye 
Entre  tes  bras  doulcement  endormie. 
La  tes  beaux  yeulx  ne  se  pouvoient  saouler, 
Et  si  disois  {pour  plus  te  consoler) 
Semblables  motz  en  gemissante  alaine  : 

«  0  beau"  Paris,  je  ne  croy  pas  qu'Helaine, 
Oue  tu  ravis  parvenu  dedans  Grece, 
Eust  de  beaut6  autant  que  ma  maistresse ; 
Si  on  le  dict,  certes  ce  sont  abus.  » 

Disant  ces  motz,  tu  vis  bien  que  Phebus 
Du  hasle  noir  rendoit  ma  couleur  taincte, 
Dont  te  levas,  et  couppas  branche  mainte, 
Que  tout  autour  de  moy  tu  vins  estendre 
Pour  preserver  ma  face  jeune  et  tendre. 
Helasl  amy,  tu  ne  sgavois  que  faire 
A  me  traicter,  oböir  et  complaire, 
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Comme  celuy  duquel  j'avois  le  cueur. 

Mais  cependant,  ö  gentil  belliqueur, 
Je  dormois  fort,  et  Fortune  veilloit ; 
Pour  nostre  mal  (las !)  eile  travailloit. 
€ar  quand  je  fuz  de  mon  repos  lassöe, 
En  te  cuydant  donner  une  embrass^e, 
Pour  mon  las  cueur  grandement  consoler, 
Au  lieu  de  toy  {las  I)  je  veins  accoler 
De  mes  deux  bras  la  flairante  ram^e 
Ou'autour  de  moy  avoys  mise  et  semöe, 
En  te  disant :  «  Mon  gracieux  amy, 
Ay  je  point  trop  ä  vostre  gre  dormy  ?      * 
N'est  il  pas  temps  que  d'icy  je  me  leve?  » 

Ce  proferant,  un  peu  je  me  soubleve. 
Je  cherche  et  cours,  je  reviens,  et  puis  voys : 
Autour  de  moy  je  ne  vey  que  les  boys; 
Dont  maiAtefoys  t'appellay :  «  Pierre,  Pierre  1 
As  tu  le  cueur  plus  endurcy  que  pierre 
De  me  laisser  en  cestuy  boys  absconse?  » 

Quand  de  nully  n'euz  aucune  response, 
Et  que  ta  vcmx  point  ne  me  reconforte, 
A  terre  cheuz,  comme  transie  ou  morte ; 
Et  quand,  apr^s,  mes  langoureux  esprits 
De  leur  vigueur  eurent  un  peu  repris, 
Semblables  motz  je  dis  de  cueur  et  bouche : 

«  Helas !  amy,  de  prouesse  la  souche, 
Ou  es  all6?  Es  tu  hors  de  ton  sens. 
De  me  livrer  la  douleur  que  je  sens 
En  ce  boys  plein  de  bestes  inhumaines? 
M^as  tu  ost6  des  plaisances  mondaines 
Oue  je  prenois  en  la  maison  mon  pere 
Poup  me  laisser  en  ce  cruel  repaire  ? 
Las !  qu'as  tu  faict,  de  t^en  partir  ainsi? 
Penses  tu  bien  que  puisse  vivre  icy? 
Que  t'ay  je  faict,  ö  cueur  lasche  et  immunde? 

Si  tu  estoys  le  plus  noble  du  monde, 
de  vilain  tour  si  rudement  te  blesse, 
<5u'oster  te  peult  le  tiltre  de  noblesse. 

O  cueur  rempli  de  fallace  et  fainctise, 
0  cueur  plus  dur  que  n'est  la  röche  bise, 
O  cueur  plus  fauix  qu"'oncques  nasquit  de  mere  I 
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Mais  responds  moy  ä  ma  complaincte  amöre  t 
Me  promis  tu  en  ma  chambre  par^e, 
Quand  te  promis  suyvre  jour  et  seröe, 
De  me  laisser  en  ce  boys  en  dormant? 
Oertes  tu  es  le  plus  cruel  amant 
Qui  oncques  fut,  d'ainsi  m'avoir  fraud^e, 
Ne  suis  je  pas  la  seconde  Medöe? 
Gertes  ouy,  et  k  bonne  raison 
Dire  te  puis  estre  Tautre  Jason. » 

Disant  ces  motz,  d'un  anim^  courage 
Te  voys^querant,  comme  pleine  de  rage, 
Parmy  les  boys  sans  doubter  nulz  travaulx«. 
Et  sur  ce  poinct  rencontray  noz  chevaulx 
Encor  liez,  payssans  Therbe  nouvelle, 
Dont  ma  douleur  renforce  et  renouvelle» 
Gar  bien  congneuz  que  de  ta  voulentö 
D*avecques  moy  ne  t'estoys  absent6. 
Si  commengay,  comme  de  douleur  taincte» 
Plus  que  devant  faire  teile  complaincte : 

«  Or  voy  je  bien  (amy),  et  bien  appert, 
Que  malgr6  toy  en  cestuy  boys  desert 
Suis  demouröe.  0  fortune  indecente  I 
Ge  n*est  pas  or,  ne  de  Theure  presente, 
Que  tu  te  prens  ä  ceux  de  haulte  touche, 
Et  aux  loyaulx  I  Quel'  rancune  te  touche ! 
Es  tu  d'envie  entach6e  et  poUue 
Dont  npstre  amour  n'a  estö  dissolue? 

0  eher  amy,  o  cueur  doulx  et  bening, 
Que  n'ay  je  prins  d'Atropos  le  venin 
Avecques  toi  1  vouloys  tu  que  ma  vie 
Fust  encor  plus  cruellement  ravie? 
Je  te  prometz  qu' oncques  ä  cröature 
II  ne  survint  si  piteuse  adventure. 
Et  ä  tort  t'ay  nommö,  et  sans  raison, 
Le  desloyal  qui  conquit  la  toyson  : 
Pardonne  moy,  certes  je  m'en  repens. 

0  fiers  lyons  et  venimeux  serpents, 
Grapaulx  enflez  et  toutes  autres  bestes, 
Gourez  vers  moy,  et  soyez  toutes  prestes 
De  devorer  ma  jeune  et  tendre  chair, 
Que  mon  amy  n'a  onc  voula  toucher 
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Qu'avec  honnear.  >  Ainsi  morne  demeure 
Par  trop  crier,  et  plus  noire  que  meure, 
Sentant  mon  cueor  plus  firoid  que  glace'ou  marbre. 
Et  de  ce  pas  montay  dessus  un  arbre 
A  grand  labeur.  Lors  la  Teue  s'espart 
Ell  la  forest,  mais  en  chascune  part 
Je  n'entendy  que  les  voix  treshydeuses 
Et  hurlemens  des  bestes  dangereuses. 

De  tous  costez  regardois  pour  s^voir 
Si  le  tien  corps  pourroye  appercevoir; 
Mais  je  ne  vy  que  celuy  boys  saulyage, 
La  mer  profonde,  et  perilleux  rivage, 
Qui  durement  feit  mon  mal  empirer. 

La  demouray  (non  pas  sans  souspirer) 
Toute  la  nuyct  :  ö  Vierge  treshaultaine, 
Raison  y  eut,  car  je  suis  trescertaine 
Qu'oncques  Tbysbee,  qui  ä  la  mort  s'ofTrit, 
Pour  Piramus  tant  de  mal  ne  soufFrit. 

En  evitant  que  les  loups  d'adventure 
De  mon  corps  tien  ne  feissent  leur  pasture, 
Toule  la  nuyct  je  passay  sans  dormir 
Sur  ce  grand  arbre,  ou  ne  feis  que  gemir ; 
Et  au  matin,  que  la  clere  Aurora 
En  ce  bas  monde  esclercy  le  jour  a, 
Me  descendy,  triste,  morne  et  pallie, 
Et  noz  cbevaulx  en  plorant  je  deslye, 
En  leur  disant  :  «  Ainsi  comme  je  pense, 
Que  vostre  maistre  au  loing  de  ma  presence 
S*en  va  errant  par  le  monde  en  esmoy ; 
C'esL  bien  raison  que  (comme  luy  et  moy) 
Alliez  seuletz  par  boys,  plaiae  et  campaigne.  » 

Adonc  rencontre  une  haulte  montaigne. 
Et  de  ce  Heu  les  pellerins  errans 
Je  pouvoys  veoir,  qui  tiroient  sur  les  rancs 
Du  grand  cbemin  de  Romme  saincte  et  digne. 
Lors  de^ant  moy  vey  une  pelerine, 
A  qui  donnay  mon  royal  vestement 
Pour  le  sien  povre;  et  deslors  promptement 
La  tienne  amour  si  mMncita  grand'  erre 
A  te  chercher  en  haulte  mer  et  terre, 
Ob,  maintefoys  de  ton  nom  m*enqueroie, 

7. 
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Et  Dieu  tout  bon  souvent  je  requeroie 
Oue  de  par  toy  je  fussc  rencontröe. 

Tant  che'minay,  que  vins  en  la  contree 
De  Lombardie,  en  soucy  tresamer, 
Et  de  ce  lieu  me  jectay  sur  la  mer, 
Oü  le  bon  vent  si  bien  la  nef  avance, 
Qu'elle  aborda  au  pays  de  Provence, 
Ou  mainte  gent,*  en  allant,  me  racompte 
De  ton  depaptj'et  que  ton  pere  (conte 
De  ce  pays)  durement  s'en  contriste ; 
Ta  noble  mere  en  a  le  cueur  si  triste 
Qu'en  desespoir  luy  conviendra  mourir. 

Penses  tu  point  donques  nous  secourir? 
Veulx  tu  laisser  ceste  povre  loyalle, 
N6e  de  sang  et  semence  royalle, 
En  ceste  simple  et  miserable  vie, 
Laquelle,  ehcor  de  ton  amour  ravie, 
En  attendant  de  toy  aucun  rapport, 
ün  hospital  a  basty  sur  un  port 
Dict  de  sainct  Pierre,  en  bonne  -souvenance 
De  ton  hault  nom,  et  lä  prend  sa  plaisance 
A  gouverner  ä  Thonneur  du  hault  Dieu 
Povres  errans  malades  en  ce  lieu, 
Oü  j'ay  basty  ces  miens  tristes  escripts, 
En  amertume,  en  pleurs,  larmes  et  crys, 
Comme  peulx  veoir  qu'ilz  sont  faictz  et  tyssuz. 
Et  si  bien  veois  la  main  dont  sont  yssuz, 
Ingrat  seras,  si  en  cest  hospital 
Celle  qui  t'a  donnö  son  cueur  total 
Tu  ne  viens  veoir  ;  car  virginitö  pure 
Te  gardera  sans  aucune  rompure. 
Et  de  mon  corps  seras  seul  jouyssant. 

Mais  s'ainsi  n'est,  mon  aage  fleurissant 
Gonsumeray  sans  joye  singuliere, 
En  povret^,  comme  une  hospitaliere. 

Donques  (amy)  viens  moy  veoir,  de  la  grace : 
Car  tiens  toy  seur  qu'en  ceste  povre  place 
Je  me  tiendray,  attendant  des  nouvelles 
De  toy,  qui  tant  mes  regretz  renouvelles. 
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II 


LE  DESPOURVEU 
A  MADAME  LA  DUGHESSR  O'ALENgON   ET  DE  BERRY 

SCEUR  UNIQUE  DU  ROY 
(1518) 

Si  j'ay  emprins  en  ma  simple  jeunesse 
De  vous  escrire,  ö  treshaulte  Princesse. 
Je  vous  supply  que  par  doulceur  humaine 
Me  pardonnez  :  car  Bon  Vouloir,  qui  meine 
Le  mien  desir,  me  donna  esperance 
Que  vostre  noble  et  digne  preference 
Regarderoit  par  un  sens  tresillustre 
Que  petit  feu  ne  peult  jecter  grand  lustre. 

Autre  raison  qui  m'induit  et  inspire 
De  plus  en  plus  le  mien  cas  vous  escrire 
C'est  qu'une  nuyct  tenebreuse  et  obscure 
Me  fut  advis  que  le  grand  dieu  Mercure, 
Chef  d'eloquence,  en  partant  des  haults  cieulx, 
S'en  vint  en  terre  apparoistre  ä  mes  yeulx, 
Tenant  en  main  sa  verge  et  caducöe, 
De  deux  serpens  par  ordre  entrelass^e ; 
Et  quand  11  eust  sa  face  celestine 
(Qui  des  humains  la  memoire  illumine) 
Tournee  ä  moy,  contenance  ne  geste 
Ne  peuz  tenir  voyant  ce  corps  Celeste 
Qui  d'une  amour  entremeslee  d'ire 
Me  commen^a  semblables  motz  ä  dire  : 

MBRCURB. 

Mille  douleurs  te  feront  souspirer, 
Si  en  mon  art  tu  ne  veulx  inspirer 
Le  tien  esprit  par  eure  diligente : 
Gar  bien  peu  sert  la  poesie  gente, 
Si  bien  et  loz  on  n'en  veult  attirer. 

Et  s'ajutrement  tu  n'y  veulx  aspirer, 
Gertes,  amy,  pour  ton  dueil  empirer, 
Tu  souffriras  de  foys  plus  de  cinquante 
Mille  douleurs. 
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Donc  si  tu  quiers  au  grand  chemin  tirer 
D'honneur  et  bien,  veuille  toy  retirer 
Vers  d'Alengon  la  duchesse  excellente, 
Et  de  tes  faictz,  lels  qu'ilz  sont,  lui  presente, 
Gar  eile  peult  te  garder  d'endurer 
Mille  douleurs. 

l'authbur 

Apres  ces  motz,  ses  aesles  esbranla, 
Et  vers  les  cours  Celestes  s'en  alla 
L'eloquent  dieu  :  mais  ä  peine  fut  il 
Mont^  au  ciel  par  son  voller  subtil, 
Que  dedans  moy  (ainsi  qu'il  me  sembla] 
fout  le  plaisir  du  monde  s'assembla. 

Les  bons  propos,  les  raisons  singuli^res, 
Je  voys  cherchant,  et  les  belies  matieres, 
A  Celle  fin  de  faire  ceuvre  duisante 
Pour  dame  taut  en  vertus  reluisante. 

Que  diray  plus  ?  Gertes  les  miens  espritz 
Furent  deslors  comme  de  joye  espris. 
Bien  disposez  d'une  veine  subtile 
De  vous  escrire  en  un  souverain  style. 
Mais  tout  soudain,  dame  tresvertueuse, 
Vers  moy  s'en  vint  une  vieille  hideuse, 
Maigre  de  corps  et  de  face  blesmie, 
Qui  se  disoit  de  Fortune  ennemye  ; 
Le  cueur  avoit  plus  froid  que  glace  ou  marbre» 
Le  corps  tremblant  comme  la  fueille  en  Tarbre, 
Les  yeulx  baissez  comme  de  paour  estraincte, 
Et  s'appeloit  par  son  propre  nom  Grainte  ; 
Lsujuelle  lors  d'un  vouloir  inhumain 
Me  feit  saillir  laplume  hors  la  main, 
Que  sur  papier  tost  je  voulois  coucher, 
Pour  au  labeur  mes  espritz  empescher, 
Et  tous  ces  motz  de  me  dire  print  eure, 
Mal  consonans  ä  ceulK  du  dieu  Mercure : 

CRAINGTB 

Trop  bardiment  entreprens,  et  mesfaicts, 
O  toy  tant  jeune :  oses  tu  bien  tes  faicts 
Si  mal  bastiz  präsenter  devant  celle 
Qui  de  sQayoir  toutes  autres  precelle  ? 
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Mal  peull  aller  qui  Charge  trop  grand  faix. 

Tous  tes  labeurs  ne  sont  que  contrefaicts, 
Aupres  de  ceulx  des  orateurs  parfaicts 
Qui  craignent  bien  de  s'adresser  ä  eile 
Trop  hardiment. 

Si  ton  sens  foible  advisoit  les  forfaicts 
Aysez  ä  faire  en  tes  simples  effects, 
Tu  diroys  bien  que  petite  nasselle 
Trop  plus  souvent  que  la  grande  chancelle ; 
Et  pour  autant,  regarde  que  tu  fais 
Trop  hardiment. 

l'autheur. 

Ces  motz  finiz,  demeure  mon  semblant 
Triste,  transy,  tout  terny,  tout  tremblant, 
Sombre,  songeant,  sans  seure  soustenance, 
Dur  d'esperit,  desnu6  d'esperance, 
Melancolic,  mome,  marry,  musant, 
Pasle,  perplex,  paoureux,  pensif,  pensant, 
Foible,  feiilly,  foul6,  fasche,  forclus, 
Gonfus,  courcö  ;  croire  Crainte  concluz, 
Bien  congnoissant  que  verite  disoit 
De  Celle  lä  que  tant  eile  prisoit ; 
Dont  je  perdz  cueur,  et  audace  me  laisse, 
Graincte  me  tient,  doubte  me  mene  en  laisse  ; 
Plus  dur  devient  le  mien  esprit  qu'enclume. 
Si  ruay  jus  encre,  papier  et  plume, 
Voyre,  et  de  faict  proposois  de  non  tistre 
Jamais  pour  vous  rondeau,  lay  ou  epistre, 
Si  n'eust  est6  que  sur  ceste  entreprise 
Vint  arriver  (k  tout.sa  barbe  grise) 
Un  bon  vieillard  portant  chere  joyeuse, 
Gonfortatif,  de  parolle  amoureuse, 
Bien  ressemblant  homme  de  grand  renom, 
Et  s'appelloit  Bon  Espoir  par  son  nom ; 
Lequel,  voyant  cesle  femme  tremblante, 
Autre  qu^humaine  (ä  la  veoir)  ressembiante, 
Vouloir  ainsi  mon  malheur  pourchasser, 
Fort  rudement  sefTorce  &  la  chasser, 
En  me  incitant  d'avoir  hardy  courage^ 
De  besoingner  et  faire  ä  ce  coup  rage  ; 
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Puis  folle  Craincte,  amye  de  Soucy, 
Irrita  fort,  en  s'escriant  ainsi  : 

« 

BON  ESPOIR. 

Va  t'en  ailleurs,  faulse  vieille  dolente, 
Grande  ennemye  ä  fortune  et  bon  heur, 
Sans  fourvoyer  par  ta  parolle  lente 
Ce  povre  humain  hors  de  la  voye  d'honneur. 
Et  toy,  amy,  croy  moy,  car  guerdonneur 
Je  te  seray,  si  craintif  ne  te  sens  ; 
Croy  donc  Mercure,  employe  tes  cinq  sena, 
Cueur  et  esprit  et  fantasie  toute, 
A  cora poser  nouveaulx  motz  et  recens, 
En  deschassant  Grainte,  Soucy  et  Doubte. 

Car  Celle  lä  vers  qui  tu  as  entente, 
De  t'addresser  est  pleine  de  liqueur 
D'humilitö,  cesle  vertu  patente 
De  qui  jamais  vice  ne  fut  vainquevir. 
Et  oultre  plus,  c'est  la  dame  de  cueur 
Mieulx  excusant  les  esperits  et  sens 
Des  escrivains,  tantsoient  ilz  innocens, 
Et  qui  plus  tost  leurs  miseres  deboute. 
Si  te  supply,  ä  mon  vueil  condescens, 
En  deschassant  Grainte,  Soucy  et  Doubte.      ' 

Est  il  possible,  en  vertu  excellente, 
Qa'un  Corps  tout  seul  puisse  estre  possesseur 
De  trois  beaulx  dons,  de  Juno  Topulence, 
Pallas,  Venus  ?  Ouy,  car  je  suis  seur 
Qu'elle  a  prudence,  avoir,  beautö,  doulceur, 
Et  de  vertus  encor  plus  de  cinq  cens, 
Parquoy,  amy,  si  tes  dictz  sont  decens, 
Tu  congnoistras  (et  de  ce  ne  te  doubte) 
A  quel  honneur  viennent  adolescens 
En  deschassant  Grainte,  Soucy  et  Doubte. 

BNVOY. 

Homme  crainctif,  tenant  rentes  et  cens 
Des  Muses,  croy,  si  jamais  tu  descends 
Au  val  de  Paour,  qui  hors  d'Espoir  te  boute, 
Mal  t'en  ira ;  pour  ce  ä  moy  te  consens, 
En  deschassant  Grainte,  Soucy  et  Doubte. 
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LE  DESPOURVEU. 


En  ce  propos  grandement  travaillay, 
Jusques  ä  tant  qu'en  sursault  m'esveillay, 
Un  peu  devant  qu' Aurora  (la  fourriere 
Du  der  Phebus)  commencast  mettre  arriere 
L'obscurit^  noctume  sans  sejour, 
Pour  esclarcir  la  belle  aulbe  du  jour. 

Si  me  souvint  tout  ä  coup  de  mon  songe, 
Dont  la  pluspart  n'est  fable  ne  mensonge  ; 
A  töUt  le  moins  pas  ne  fut  mensonger 
Le  Bon  Espoir  qui  vint  ä  mon  songer  ; 
Car  vöritö  feiten  luy  apparoistre 
Parles  vertu s  qu'en  vous  il  disoitestre. 
Cr  ay  je  faict  au  vueil  du  dieu  Mercure  : 
Or  ay  je  prins  la  hardiesse  et  eure 
De  vous  escrire  k  mon  petit  povoir, 
Me  confiant  aux  parolles  d'Espoir, 
Le  bon  vieillard,  vray  confovt  des  craintifz, 
A  droict  nommö  repaisseur  des  chötifz, 
Gar  repeu  m'a  tousjours  soubz  bonne  entente 
En  la  forest  nommöe  Longue  Attente : 
Voyre,  et  encor  de  m'y  tenir  stallend ; 
Si  vostre  grace  envers  moy  ne  s'estend, 
Parquoy  convient  qu'en  esperant  je  vive, 
Et  qu'en  vivant  tristesse  me  poursuyve. 

Ainsi  je  suis  poursuy,  et  poursuyvant 
D'estre  le  moindre  et  plus  petit  servant 
De  vostre  hostel  (magnanime  Princesse), 
Ayant  espoir  que  la  vostre  noblesse 
Me  recevra,  non  pour  aucune  chose 
Qui  soit  en  moy  pour  vous  servir  enclose  ; 
Non  pour  prier,  requeste  ou  rethorique, 
Mais  pour  Famour  de  vostre  Frere  unique, 
Roy  des  Frangoys,  qui  ä  Fheure  presente 
Vers  vous  m'envoye,  et  ä  vous  me  presente 
De  par  Pothon,  gentil  homme  honorable. 

En  me  prenant,  princesse  venerable, 
Dire  pourray  que  la  nef  opportune 
Aura  tir6  de  la  mer  d'inforlune, 
Maulgrö  les  ventz,  jusqu'en  Tisle  d'honneur 
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Le  pelerin  exempt6  de  bon  heur : 

Et  si  auray  par  un  ardant  desir 

Gueur  et  raison  de  prendre  tout  pldsir 

A  esveiller  mes  esperitz  indignes 

De  Yous  servir,  pour  faire  (Buvres  condignes, 

Telz  quMl  plaira  ä  yous,  treshaulte  dame, 

Les  Commander,  priant  de  cueur  et  d^ame 

Dieu  tout  puissant,  de  tous  humains  le  pere, 

Vous  maintenir  en  fortune  prospere, 

Et  dans  cent  ans  prendre  Fame  ä  mercy, 

Partant  du  corps  sans  douleur  ne  soucy. 

III 

DU  CAMP  D*ATTIGNT,  ▲  MADICTB  DAME  D*ALBNQON 

( 1521 ) 

SÜSCRIPTION 

Lettre  mal  fiüte  et  mal  escript«, 
Volte  de  par  cest  escrivant 
Vers  la  plus  noble  Marguerite 
Qui  soit  point  au  monde  TivaDt. 

La  main  tremblant  dessus  la  blanche  carte 
Me  voy  souvent :  la  plume  loing  s'escarte, 
L'encre  blanchist,  etTesperit  prend  cesse, 
Quand  j'entreprens  (tresillustre  Princesse) 
Vous  faire  escriplz  ;  et  n'eusse  prins  Taudace, 
Mais  Bon  Vouloir,  qui  toute  paour  efTace, 
M^a  dict :  «  Grains  tu  ä  escrire  soudain 
Vers  Celle  la  qui  oncques  en  desdain 
Ne  print  tes  faicts  ?  »  Ainsi  ä  Testourdy 
Me  suis  montrö  (peult  estre)  trop  hardy, 
Bien  congnoissant  neantmoins  que  la  faulte 
Ne  vient  sinon  d'entreprise  trop  haulte  ; 
Mais  je  m'attens  que  soubz  vostre  recueil 
Sera  congneu  le  zele  de  mon  vueil. 

Or  est  ainsi,  Princesse  magnanime, 
Qu'en  hault  honneur  et  triumphe  sublime 
Est  fleurissant  en  ce  camp  ou  nous  sommes 
Le  conquerant  des  cueurs  des  gentilzhommes  : 
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C'est  Monseigneur,  par  sa  vertu  loyalle 

Esleu  en  chef  de  Farmöe  royalle, 

Ou  Ton  a  veu  de  guerre  maintz  esbatz, 

Advanturiers  esmouvoir  gros  combatz 

Poup  leup  plaisir ;  sur  petites  querelies 

Glaives  tirer  et  briser  allumelles, 

S^entrenayrans  de  fagon  fort  estrange  ; 

Gar  le  cueur  ont  si  tresheult,  qu'en  la  Csinge 

Plastost  mourront  qua  fuyr  ä  la  lice ; 

Mais  Monseigneur,  en  y  mettant  police, 

A  deffendu  de  ne  tirer  esp6e, 

Si  on  ne  veult  avoir  la  main  coupp^e. 

Ainsipietons  n'osent  plus  desgayner, 
Dont  sont  contraints  au  poil  s'entretrainer, 
Gar  sans  combat  re  ilz  languissent  en  vie, 
Et  croy  (tout  seur)  qu*ilz  ont  trop  plus  d'envie 
D'aller  mourir  en  guerre  honnestement 
Que  de  mourir  chez  eulx  oysivement. 

Ne  pensez  pas,  dame  oü  tout  bien  abonde, 
Qu'onpuisse  veoir  plusbeaulx  hommes  aumonde : 
Gar  (ä  vray  dire)  il  semble  que  Nature 
Leur  ayt  donnö  corpulence  et  facture 
Ainsi  puissante,  avec  le  cueur  de  mesmes, 
Pour  conquerir  sceptres  et  dyadesmes 
En  mer,  ä  pied,  sur  coursiers  ou  genetz, 
Et  ne  desplaise  ä  tous  nos  lansquenetz, 
Qui  ont  le  bruyt  de  tenir  aulcun  ordre, 
Mais  ä  ceulx  cy  n'a  point  tant  ä  remordre. 

Et  qui  d*entre  euix  Thonnestet^  demande, 
Voyse  orendroit  veoir  de  Mouy  la  bände 
D*adventuriers  issus  de  nobles  gens  : 
Nobles  sont  ilz,  pompeux  et  diligens. 
Gar  chascon  joür  au  camp  soubz  leur  enseigne 
Font  exercice,  et  Fun  ä  Tautre  enseigne 
A  tenir  ordre,  ä  manier  la  picque, 
Ou  le  verdun,  sans  prendre  noise  ou  picque. 

De  Tautre  part,  soubz  ses  fiers  estendars 
Meine  Boucal  mille  puissans  souldars, 
Qui  ayment  plus  deb^itz  et  grosses  guerres 
Qu'un  labpureor  bonne  paix  en  ses  terres ; 
Et  qu'ainsi  seit,  qoand  rudement  se  battent. 
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• 

Advis  leur  est  proprement  qu'ilz  s^esbatent. 

D'autre  cost^  voyt  on  le  plus  souvent 
Lorges  jecter  ses  enseignes  au  vent, 
Pour  ses  pietons  faire  usiter  aux  armes, 
Lors  que  viendront  les  perilleux  vacannes; 
Grans  hommes  sont  en  ordre  triumphans, 
Jeunes,  hardis,  roides  comme  elephans, 
Fort  bien  armez,  corps,  testes,  bras  et  gorges. 
Aussi  dict  on:  les  hallecretz  de  Lorges. 

Puls  de  Mouy  les  nobles  et  gentilz, 
Et  de  Boucal  les  hommes  peu  crainti£s;  * 
Brief,  Hercules,  Montmoreau  et  Danieres 
Ne  fönt  pas  moins  triumpher  leurs  bannieres, 
Si  que  dega  on  ne  sgauroit  trouver 
Homme  qui  n'ayt  desir  de  s'esprouver, 
Pour  acquerir  par  haulte  oeuvre  bellique 
L'amour  du  roy,  le  vostre  frere  unique : 
Et  par  ainsi,  en  bataille  ou  assault, 
N'y  aura  eil  qui  ne  prenne  cueur  hault, 
Gar  la  pluspart  si  hardiment  yra, 
Que  tout'  la  reste  au  choc  s'enhardira. 

De  jour  en  jour,  une  campagne  verte 
Volt  on  icy  de  gens  toute  couverte, 
La  picque  au  poing,  les  trenchantes  espöes 
Ceinctes  ä  droict,  chausseures  döcoup^es, 
Plumes  au  vent,  et  haultz  fiffres  sonner 
Sur  gros  täbours  qui  fönt  Tair  resonner, 
Au  son  desquelz,  d'une  fiere  fagon 
Marchent  en  ordre,  et  fönt  le  limagon, 
Gomme  en  bataille,  affin  de  ne  faillir 
Quand  leur  faudra  deffendre  ou  assaillir, 
Tousjours  crians  :  «  Les  ennemys  sont  nostresi » 
Et  en  tel  poinct  sont  les  six  mil  apostres 
Deliberez  soubz  Tesp^e  Sainct  Pol, 
Sans  qu'aucun  d'eulx  se  monstre  lasche  ou  mol. 

Souventefoys  par  devant  la  maison  . 
De  Monseigneur  viennent  ä  grand'  foyson 
Donner  Paulbade  ä  coups  de  hacquebutes, 
D'un  autre  accord  qu'espinettes  ou  flustes. 
,    Aprös  oyt  on  sur  icelle  praerie 
Par  grand'  terreur  bruyre  Tartillerie, 


\ 
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Comme  canons  doubles  et  racoursiz, 
Chargez  de  pouldre  et  gros  bouletz  massife, 
Faisans  tel  bruit  qu'il  semble  que  la  terre 
Gontre  le  ciel  vueille  faire  la  guerre. 

Voyla  comment  (Dame  tresrenommöe) 
Triumphammeut  est  conduicte  Tarmee, 
Trop  mieulx  aymant  combatre  ä  dure  oultrance 
Que  retoumer  sans  coup  ferir  en  France. 

De  Monseigneur,  qui  escrire  en  vouldroit. 
Plus  clair  esprit  que  le  mien  il  fauldroit ; 
Puls  je  sens  bien  ma  plume  trop  ruralle 
Pour  exalter  sa  maison  liberalle, 
Qui  ä  chascun  est  ouverte  et  patente. 

Son  cueur  tant  bon  gentilzhommes  contente, 
Son  bon  vouloir  gens  de  guerre  entretient,   • 
Sa  grand'  vertu  bonne  justice  lient, 
Et  sa  justice  en  guerre  la  paix  faict, 
Tant  qae  chascun  va  disant  (en  eflfect) : 
«  Voycy  celluy  tant  liberal  et  large, 
Qui  bien  m^rite  avoir  royalle  Charge ; 
C'est  celluy  la  qui  tousjours  en  ses  mains 
Tienl  et  tiendra  Tamour  de  tous  humains  ; 
Gar  puis  le  temps  de  Gesar  dict  Auguste, 
On  n'a  point  veu  prince  au  monde  plus  juste  1  » 
'  Tel  est  le  bruict  qui  de  luy  court  sans  cesse 
Entre  le  peuple  et  ceulx  de  la  noblesse, 
Qui  chascun  jour  honneur  faire  luy  viennent 
Dedans  sa  chambre,  oü  maint  propos  se  tiennent, 
Non  pas  d'oyseaulx,  de  chiens  ne  leurs  aboys  : 
Tous  leurs  devis,  ce  sont  haches,  grosboys, 
Lances,  hamoys,  estandars,  gouffanons, 
Salpestres,  feu,  bombardes  et  canons : 
Et  semble  advis,  ä  les  ouyr  parier, 
Qu'oncques  ne  fut  memoire  de  baller. 

Bien  escrirois  encores  autre  chose, 
Mais  mieulx  me  vault  rendre  ma  lettre  close 
En  cest  endroict :  car  les  Muses  entendent 
Mon  rüde  style,  et  du  tout  me  deffendent 
De  plus  rien  dire,  affin  qu'en  cuydant  plaire, 
Trop  long  escript  ne  cause  le  contraire. 
Et  pour  autant  (Princesse  cordialle, 
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Tige  partant  de  la  fleur  lilialle) 
Je  vous  supply  ceste  epistre  en  gr6  prendre, 
Me  pardonnant  de  mon  trop  entreprendre, 
Et  m'estimer  (si  peu  que  le  dessers) 
Tousjours  du  reng  de  voz  treshumbles  serfie. 

Priant  celluy  qui  les  ames  heur^es 
Faict  triunapher  aux  maisons  syderöes 
Que  son  vouloir  et  souverain  plaisir 
Soit  mettre  ä  fin  vostre  plas  hault  desir. 

IV 

A  LADIGTE  DAME,  TOUCHANT  l'aRM^B  DU  ROT 

EN  HAYNAUT 

Ici  veoit-on  (tr^sillustre  Princesse)  du  Roy  la 
triumphante  armöe,  qui,  un  mercredy  (comme 
scavez),  s'attendant  avoir  la  bataille,  par  pa- 
rolles  persuadantes  ä  le  bien  servir  esleva  le 
cueur  de  ses  gens  ä  si  voluntaire  force,  qu^alors 
ilz  eussent  non  seulement  combatu,  mais*foul«- 
droyö  le  reste  du  monde  pour  ce  jour  :  auquel 
fut  veue  la  hautesse  de  cueur  de  maintz  Cheva- 
liers, qui,  par  ardant  desir,  voulurent  poulser 
en  la  flotte  des  ennemys,  lors  qu'en  difTam^e 
fuyte  tournerent,  laissant  grand  nombre  des 
leurs  ruynez  en  la  campaigne  par  impetueux 
oraige  d'artillerie  :  dont  fut  attaint  le  bastard 
d'Aimery  si  au  vif,  que  le  lendemain  fina  ses 
jours  ä  Vallenciennes.  Apres  peult  on  veoir  des 
anciens  capitaines  la  rus^e  conduite,'  de  leurs 
gens  d'armes  la  discipline  militaire  observ6e,  Tar- 
deur  des  advanturiers  et  l'ordre  des  Suysses,  avec 
le  triumphe  general  de  Tarmöe  gallicane,  dont  la 
veue  seulement  a  meurtry  Thonneurde  Haynault, 
comme  le  Basilisque  premier  voyant  Thomme 
mortel.  Autre  chose  (ma  souveraine  Dame)  ne 
voyons  nous  qui  ne  soit  lamentable,  comme 
povres  femmes  desolees  errantes  (leurs  enfans 
au  col)  au  travers  du  pays  despouill^  de  verdure 
par  le  froid  yvemal,  qui  ja  les  commence  k 
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poindre,  puis  s'en  vont  chauffer  ea  leurs  villes, 
yillages  et  chasteaulx  mis  k  feu,  combustion  et 
ruine  totale,  par  vengeance  reciproque;  voire 
vengeance  si  confuse  et  universelle,  que  nos 
ennemys  propres  fönt  passer  piti6  devant  nos 
yeux.  Et  en  teile  miserable  fa^on  ceste  impi- 
toyable  serpente,  la  guerre,  a  obscurcy  Fair  pur 
et  net,  par  poudre  de  terre  seche,  par  salpestre 
et  pouldre  artificielle,  et  par  fumöe  causee  de 
boys  mortel  ardant  en  feu  (sans  eau  de  grace) 
inextinguible.  Mais  nostre  espoir  par  dega  est 
que  les  prieres  d'entre  vous,  nobles  Princesses, 
monteront  si  avant  es  chambres  Celestes,  qu'au 
moyen  d'icelles  la  tressacröe  fille  de  Jesus  Christ, 
nomm^e  Paix,  descendra  trop  plus  luysante 
que  le  soleil  pour  illuminer  les  regions  gallic- 
ques.  Et  lors  sera  vosire  noble  sang  hors  du 
danger  d'estre  espandu  sur  les  mortel  es  plaines. 
D'autre  part,  aux  cueurs  des  jeunes  dames  et 
damoyselles  entrera  certaine  esperance  du  re- 
tour desirö  de  leurs  marys,  et  vivront  povres 
laboureurs  seurement  en  leurs  habitacles,  comme 
prelatz  en  chambres  bien  nattöes  Ainsi,  bien- 
heuree  Princesse,  esperons  nous  la  non  assez 
soudaine  venue  de  Paix,  qui  toutesfoys  peult 
finalement  revenir  en  despit  de  guerre  cruelle, 
comme  tesmoigne  Minfant  en  sa  com^die  de 
Fatalle  Destinee,  disant  : 

Paix  engendre  Prospöritö, 
De  Prospörit^  vient  Richesse, 
Do  Richesse  Orgueil,  Voluptö, 
D'Orgueil  Coritention  sans  cesse, 
CoQtentioQ  la  Guerre  adresse, 
La  guerre  engendre  Povretö, 
La  Povretö  HumiliU. 
D'Humilitö  revieut  la  Paix, 
Ainsi  retournent  humains  faicts 

Voilä  comment  (au  pis  aller,  dont  Dieu  nous 
gard)  peult  revenir  celle  precieuse  Dame  sou- 
yent  appell^e  par  la  nation  frangoise  dedans  les 
Tempies  divins,  chantans  :  «  Seigneur,  donne 
nous  Paix.  »  Laquelle  nous  vueille  de  bref  en- 
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voyer  iceluy  'Seigneur  et  Redempteur  Jesus^ 
qui  vous  doint  heureuse  vie  transitoire  et  en  fin 
eternelle. 


A   LA    DAMOYSBLLB    NBGLIGENTB  DB  YBNIR    YBOIR 

SBS    AMYS 

Ne  pense  pas,  trösgente  damoyselle, 
Ne  pense  pas  que  Tamour  et  vray  zele . 
Que  te  portons  jamais  finisse  et  meure 
Pour  ta  trop  longue  et  fascheuse  demeure. 
Fascheuse  est  eile,  au  moins  en  nos  endroits. 
Mais  ores  quand  quarante  ans  te  tiendroys 
Loing  de  nos  yeulx,  si  auroit-on  (pour  voir) 
Records  de  toy  et  dueil  de  ne  te  veoir; 
Gar  le  long  temps  ne  Tabsence  loingtaine 
Vaincre  ne  peult  Pamour  vraye  et  cerlaine. 

Si  t'advisons,  nostre  amye  treschere, 
Que  par  dega  ne  se  faict  bonne  chere 
Que  de  t'avoir  on  ne  face  un  souhait. 
Si  Tun  s'en  rit,  si  Tautre  est  ä  son  hait, 
Si  Tun  s'esbat,  si  Tautre  se  recröe, 
Si  tost  qu'on  tient  propos  qui  nous  agröe, 
Tant  que  le  cueur  de  plaisir  nous  sautelle» 
«  Pleust  or  ä  Dieu  (ce  dict  on)  qu'une  teile 
Fust  or  icy.  »  L'autre  dit :  «  Pleust  ä  Dieu, 
Qu'un  ange  Teust  transportee  en  ce  lieu. 
—  Mais  pleust  ä  Dieu  ^dit  Tautre)  qu'Astarot 
L^apportast  saine,  aussi  tost  qu'un  garrot.  » 
Voila  comment,  pour  ta  fort  bonne  grace, 
II  n'y  a  eil  qui  son  souhait  ne  face 
D'estre  avec  toy ;  et  ne  povons  sgavoir 
Pourquoy  ne  viens  tes  amys  de^a  veoir  : 
Le  chemin  n'est  ny  fascheux  ny  crotte ; 
En  moins  d'avoir  dict  un  Obsecro  te 
En  noz  quartiers  tu  seroys  arrivöe  : 
Pourquoy  donc  es  de  nous  ainsi  priv^e? 
Possible  n'est  que  bien  t'excuser  sceusses. 
Brief,  nous  vouldrions  qu'aussi  hault  voller  peosses 
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Que  le  hault  monl  d'Olympe  ou  Paraasus, 

Ou  qu'eusses  or  le  cheval  Pegasus, 

Qui  te  portast  voUant  par  les  provinces ; 

Ou  qu'ä  present  ä  ton  vouloir  tu  tinses 

Par  le  licol,  par  queue  ou  par  collet 

Le  bon  cheval  du  gentil  Pacollet ; 

Ou  que  ton  pied  fust  aussi  legier  donques 

Que  bische  ou  cerf  que  le  Roy  chassa  onques ; 

Ou  que  de  lä  jusque  icy  courust  eau 

Qui  devers  nous  te  menast  en  bateau. 

Lors  n'aurois  tu  bonne  excuse  jamais, 

Mais  sgaurbit  on  si  en  oubly  tu  mets 

Les  tiens  amys;  car  adonc  ne  tiendroit 

Fors  seulement  au  bon  vouloir  et  droit, 

Et  ä  TAmour,  qui  aux  gens  donne  soing 

De  venir  veoir  les  amys  au  besoing ; 

Quoy  qu'envers  toy  n'avons  paour  qu'elle  faille, 

Mais  prions  Dieu  qu'excuse  te  deffaille, 

Affin  qu'Amour,  qui  onc  ne  te  laissa, 

A  nos  desirs  t'amene  par  dega. 

VI 

DES    JARTIBBES    BLANCHBS 
(1522) 

De  mes  couleurs,  ma  nouvelle  alliee, 
Estre  ne  peult  vostre  jambe  li^e, 
Car  Couleurs  n'ay,  et  n'ea  porteray  mye 
Jusques  k  tant  que  j'auray  une  amye 
Qui  me  taindra  le  seul  blanc  que  je  porte 
En  ses  couleurs  de  quelque  belle  sorte. 
Pleust  or  ä  Dieu,  pour  mes  douleurs  estaindro, 
Que  vous  eussiez  vouloir  de  les  me  taindre  : 
C'est  qu'il  vous  pleust  pour  amy  me  choisir 
D'aussi  bon  cueur  que  j'en  ay  bon  desir  : 
Que  dy  je,  amy?  Mais  pour  humble  servaat, 
Quoy  que  ne  soye  un  tel  bien  desservant ; 
Mais  quoy !  au  fort,  par  loyaulment  servir 
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Je  tascheroye  k  bien  le  desservir. 

Brief,  pour  le  moins,  tout  le  temps  de  ma  vie 

D'une  autre  aymer  ne  me  prendroit  envie« 

Et  par  ainsi  quand  ferme  je  serois, 

Pour  prendre  noir  le  blanc  je  laisserois  : 

Car  fennetö  c'est  le  noir  par  droicture. 

Pource  que  perdre  il  ne  peult  sa  taincture. 

Or  porteray  le  blanc  ce  temps  pendant, 
Bonne  Fortune  en  amour  attendant; 
Si  eile  vient,  eile  sera  receue 
Par  loyaultö  dedans  mon  coeur  conceue ; 
S'elle  ne  vient,  de  ma  vouluntö  franche 
Je  porteray  lousjours  livree  blanche. 
C'est  Celle  lä  que  j'ayme  le  plus  fort 
Pour  le  present,  vous  advisant,  au  fort, 
Si  j'ayme  bien  les  blanches  ceinturettes, 
J'ayme  encor  mieulx  dames  qui  sont  brünettes. 


VII 

AU    ROY 
(1518) 

En  m'esbatant  je  fais  rondeaulx  en  rithme, 
Et  en  rithmant  bien  souvent  je  m'enrime; 
Brief,  c'est  piti6  d'entre  nous  rithmailleurs, 
Car  vous  trouvez  assez  de  rithme  ailleurs, 
Et  quand  vous  piaist  mieulx  que  moy  rithmassez, 
Des  biens  avez  et  de  ia  rithme  assez : 
Mais  moy,  älout  ma  rithme  et  ma  rithmaille. 
Je  ne  soustiens  (dont  je  suis  marry)  maille. 

Or  ce  me  dit  (un  jour)  quelque  rithmart : 
«  Vien^a,  Marot,  treuves  tu  en  rithme  art 
Qui  serve  aux  gens,  toy  qui  a  rithmass6? 
—  Ouy  vrayement  (dy  je)  Henry  Mac6 ; 
Car  vüis  tu  bien  la  personne  rithmante 
Qui  au  jardin  de  son  sens  Ia  rithme  ente, 
Si  etle  n'a  des  biens  en  rilhmoyant, 
Elle  prendra  plaisir  en  rithme  oyant ; 
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£t  m'est  advis,  que  si  Je  ne  rithmoys, 
Mon  povpe  Corps  ne  seroit  nourry  moys 
Ne  demy  jour :  car  la  mopdre  rithmette 
G^est  le  plaisir  oü  fault  que  mon  rys  mette.  » 

Si  vous  supply  qu'ä  ce  jeune  rithmeur 
Faciez  avoip  un  jour  par  sa  rithme  heur, 
Affin  qu'on  die,  en  prose  ou  en  rithmant : 
«  Ge  rithmailleur  qui  s'alloit  enrimant, 
Tant  rithmassa,  rithma  et  rithmonna, 
Qu'il  a  congneu  quel  bien  par  rithme  on  a.  » 

VIII 

POUR    LB    CAPITAINE    BOURGBON 
A  MONSIBUR  DB  LA  ROCQUB 

Gomme  ä  celluy  en  qui  plus  fort  j'espere, 
Et  que  je  tiens  pour  pere  et  plus  que  pere, 
A  vous  me  plains  par  cest  escript  leger 
Que  je  ne  puis  de  Paris  desloger, 
Et  si  en  ay  vouioir  tel  comme  11  fault ; 
Hais  quoy  ?  G^est  tout :  la  reste  me  deffault, 
J'entens  cela  qui  m'est  le  plus  duysant. 
Mais  que  me  vault  d'aller  tant  devisant  ? 
Venons  au  poinct :  vous  sgavez,  sans  reproche, 
Que  suis  boyteux,  au  moins  comme  je  cloche ; 
Mais  je  ne  sgay  si  vous  sgavez  comment. 
Je  n^ay  cheval,  ne  mulle,  ne  jument ; 
Parquoy,  Monsieur,  je  le  vous  fnis  sgavoir 
A  Celle  fin  que  m'en  faciez  avoir, 
Ou  il  fauldra  (ia  chose  est  toute  seure) 
Que  voyse  k  pied,  ou  bien  que  je  demeure; 
Gar  en  finer  je  ne  m'attendz  d'ailleurs. 
Raison  pourquoy?  li  n'est  plus  de  bailleurs, 
Sinon  de  ceulx  lesquelz  dormiroyent  bien. 
Si  vous  supply,  le  trescher  Seigneur  mien, 
BaiUez  assez,  mais  ne  vueillez  dormir. 

Quand  Desespoir  me  veult  faire  gemir, 
Yoycy  comment  bien  fort  de  luy  me  mocque : 
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O  Desespoir,  croy  que  soubz  une  rocque, 
Rocque  bien  ferme  et  pleine  d'asseurance, 
Pour  mon  secours  est  cach6e  esperance  : 
Si  eile  en  sort,  te  donnera  carriere, 
Et  pource  donc  reculle  toy  arriere. 

Lors  Desespoir  s'en  va  saingnant  du  nez, 
Mais  ce  n'est  rien  si  vous  ne  reschinez  : 
Gar  autrement  Jamals  ne  cessera 
De  tounnenter  le  Bourgeon,  qui  sera 
Tousjours  boui^eon,  sans  raisln  devenir, 
S'il  ne  vous  piaist  de  luy  vous  Souvenir. 


IX 


POUR  LE  CAPITAINB  RAISIN,  AUOICT  SBIGNBUR 

DE  LA  ROGQUB 

En  mon  vivant  je  ne  te  feis  s^voir 
Ghose  de  moy  dont  tu  deusses  avoir 
Ennuy  ou  deuil ;  mais  pour  Theure  presente, 
Trescher  seigneur,  il  fault  que  ton  cueur  sente, 
Par  amyti6  et  par  ceste  escripture, 
CJn  peu  d'ennuy  de  ma  male  ad  venture ; 
Et  m'attens  bien  qu'en  maint  Heu  ou  iras 
A  mes  amys  ceste  epistre  liras. 
Je  ne  veulx  pas  aussi  que  tu  leur  celes : 
Mais  leur  diras  :  «  Amys,  j'ay  des  nouvelles 
D^un  malheureux  que  Venus  la  deesse 
A  forbany  de  soulas  et  Hesse.  » 
Tu  diras  vray,  car  maulx  me  sont  venus 
Par  le  vouloir  d'impudique  Venus, 
Laquelle  feit  tant  par  mer  que  par  terre 
Sonner  un  jour  contre  fenmies  la  guerre, 
Oü  trop  tost  s'est  maint  Chevalier  trouv6. 
Et  maint  grand  homme  ä  son  dam  esprouv6 ; 
Maint  bon  courtault  y  fut  mis  hors  d'alaine, 
Et  maint  mouton  y  laissa  de  sa  laine ; 
Brief,  nul  ne  peult  (seit  par  feu,  sang  ou  mine) 
Gaigner  proufßt  en  guerre  feminine ; 
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Car  leur  ardeur  est  aspre  le  possible, 
Et  leur  harnoys  hault  et  bas  invincible. 

Quant  est  de  moy,  jeunesse  povre  et  sötte 
Me  feit  aller  en  ceste  dure  flotte, 
Fort  mal  garny  de  lances  et  escus. 
Semblablement  le  gentil  dieu  Bacchus 
M'y  amena,  accompaignö  d'andoilles, 
De  gros  jambons,  de  verres'  et  gargoilles, 
Et  de  bon  vin  versö  en  maint  flascon ; 
Mais  je  y  receuz  si  grand  coup  de  faulcon, 
Qu'il  me  fallut  soudain  faire  la  pouUe 
Et  m'en  fuyr  (de  peur)  hors  de  la  foule. 

Ainsi  navrö,  je  contemple  et  remire 
Oü  je  pourrois  trouver  souverain  myre  ; 
Et,  prenant  cueur  autre  que  de  malade, 
Vins  circuyr  les  limites  d'Archade, 
La  Terre  Neufve  et  la  Grand'  Tartarie, 
Tant  qu'ä  la  fin  me  trouvay  en  Surie, 
Oü  un  grand  Türe  me  vint  au  corps  saisir, 
Et,  sans  avoir  k  luy  €a.ict  desplaisir, 
Par  plusieurs  jours  m'a  si  tresbien  frotte 
Le  dos,  les  reins,  le  bras  et  le  coste, 
Qu'il  me  convint  gesir  en  une  couche, 
Criant  les  dents,  le  cueur,  aussi  la  bouche, 
Disant  (helas  1)  :  «  0  Bacchus,  puissant  dieu, 
M'as  tu  men6  expr^s  en  ce  hault  liea 
Poir  veoir  ä  Toeil  moy  le  petit  Raisin 
Perdre  le  goust  de  mon  proche  cousin  ? 
Si  une  foys  puis  avoir  allegeance, 
Certainement  j'en  prendray  bien  vengeance  : 
Gar  je  feray  une  arm6e  legere, 
Tant  seulement  des  lances  de  fougere, 
Gamp  de  taveme,  et  pavois  de  jambons, 
Et  boeuf  sall6,  qu'on  trouve  en  mengeant  bons, 
Tant  que  du  choc  rendray  tes  flascons  vuydes, 
Si  tu  n'y  metz  grand'  ordre  et  bonnes  guydes. 

Ainsi  j'esleve  envers  Bacchus  mon  cueur, 
Pour  ce  qu'il  m'a  priv6  de  sa  liqueur, 
Me  faisant  boire  en  chambre  bien  serr^e 
Fade  tisanne,  avecques  eau  ferr^e, 
Dont  souvent  Ms  ma  grand'  soif  estancher. 
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Voyla  comment  (ö  Monseigneur  tant  eher) 

Soubz  restandart  de  fortune  indign^e, 

Ma  vie  fut  jadis  predestinöe. 

En  fin  d'escript  bien  dire  le  te  vueil, 

Pour  adoulcir  Taigreur  de  mon  grand  dueil ; 

Gar  dueil  cachö  en  desplaisant  courage 

Cause  trop  plus  de  douleur  et  de  rage 

Que  quand  il  est  par  parolles  hors  mis, 

Ou  declair^  par  lettre  k  ses  amys. 

Tu  es  des  miens  le  meilleur  esprouT^  : 

Adieu  celluy  que  tel  j'ay  bien  trouv6. 


▲  MONSIEUR  BOUGHART,  DOGTBUR  BN  THBOLOQIB 

(1585) 

Donne  response  k  mon  present  affaire, 
Docte  Docteur.  Qui  t'a  induict  ä  faire 
Emprisonner,  depuis  six  jours  en  ga, 
Un  tien  amy,  qui  onc  ne  t'offensa, 
Et  vouloir  mettre  en  luy  craincte  et  terreur 
D'aigre  justice,  en  disant  que  Terreur 
Tient  de  Luther  ?  Point  ne  suis  lutheriste 
Ne  zuinglien,  et  moins  anabaptiste  : 
Je  suis  de  Dieu  par  son  filz  Jesuchrist. 

Je  suis  celluy  qui  ay  faict  maint  escript, 
Dont  un  seul  vers  on  n'en  sgauroit  extraire 
Qui  ä  la  Loy  divine  seit  contraire. 
Je  suis' celluy  qui  prens  plaisir  et  peine 
A  louer  Christ,  et  sa  mere  tant  pleine 
De  grace  infuse  :  et  pour  bien  Tesprouver, 
On  le  pourra  par  mes  escriptz  trouver. 

Brief,  celuy  suis  qui  croit,  honore  et  prise 
La  saincte  vraye  et  catholique  Eglise  ; 
Autre  doctrine  en  moy  ne  veulx  bouter  : 
Ma  loy  est  bonne,  et  si  ne  fault  doubter 
Qu'ä  mon  pouvoir  ne  la  prise  et  exaulce, 
Yeu  qu^un  payen  prise  la  sienne  faulse. 
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Que  quiers  tu  donc,  ö  Docteur  catholique  ? 
Que  quiers  tu  donc  ?  As  tu  aucune  picque 
Encontre  moy  ?  Ou  si  tu  prens  saveur 
A  me  trister  dessoubz  autruy  faveur  ? 

Je  croy  que  non,  mais  quelque  faulx  entendre 
T'a  faict  sur  moy  teile  rigueur  estendre. 
Donques,  refrains  de  ton  courage  Tire ; 
Que  pleust  ä  Dieu  qu'ores  tu  peusses  lire 
Dedans  ce  corps  de  franchise  interdict  : 
Le  cueur  verrois  aulre  qu'on  ne  t*a  dict. 

A  tant  me  tais,  eher  seio^ieur  nostre  maistre, 
Te  suppliant  ä  ce  coup  amy  m'esfcre. 
Et  si  pour  moy.ä  raison  tu  n'es  mis, 
Fais  quelque  chose  au  moins  pour  mes  amys, 
En  me  rendant  par  une  horsbout^e 
La  libert^  laquelle  m'as  ost6e. 


XI 

A    SON    AMY    LYON 
(1525) 

Je  ne  t'escry  de  Tamour  vaine  et  folle  : 
Tu  voys  assez  s'elle  sert  ou  affolle ; 
Je  ne  t'escry  ne  d'armes  ne  de  guerre  : 
Tu  voys  qui  peult  bien  ou  mal  y  acquerre ; 
Je  ne  t'escry  de  fortune  puissante  : 
Tu  voys  assez  s'elle  est  ferme  ou  glissante ; 
Je  ne  t'escry  d'abus  trop  abusant : 
Tu  en  sQais  prou  et  si  n'en  vas  usant ; 
Je  ne  t'escry  de  Dieu  ne  sa  puissance  : 
C'est  k  luy  seul  t'en  donner  congnoissance ; 
Je  ne  t'escry  des  dames  de  Paris  : 
Tu  en  sgais  plus  que  leurs  propres  marys  ; 
Je  ne  t'escry  qui  est  rüde  ou  atfable, 
Mais  je  te  veulx  dire  une  belle  table, 
G'est  ä  s^voir,  du  lyon  et  du  rat. 

Cestuy  lyon,  plus  fort  qu'un  vieil  verrat, 
Yeit  une  foys  que  le  rat  ne  sgavoit 

8. 
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Sortir  d'un  lieu,  pour  autant  qu  il  avoit 
Meng6  le  lard  et  la  chair  toute  crue ; 
Mais  ce  lyon  {qui  jamais  ne  fut  grue) 
Trouva  moyen  et  maniere  et  matiere, 
D'ongles  et  dens,  de  rompre  la  ratiere, 
Dont  maistre  rat  eschappe  vistement, 
Puis  meit  ä  terre  un  genouil  gentement, 
Et  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste, 
A  merciö  mille  foys  la  grand'  beste, 
Jurant  le  Dieu  des  souris  et  des  ratz 
Qu'il  luy  rendroit.  Maintenant  ta  verras 
Le  bon  du  compte.  II  advint  d'aveoture 
Que  le  lyon  pour  chercher  sa  pasture 
Saillit  dehors  sa  caverne  et  son  siege, 
Dont  (par  malheur)  se  trouva  pris  au  piege, 
Et  fut  116  contre  un  ferme  posteau. 

Adonc  le  rat,  sans  serpe  ne  cousteau, 
Y  arriva  joyeux  et  esbaudy. 
Et  du  lyon  (pour  vray)  ne  s'est  gaudy, 
Mais  despita  chatz,  chates  et  chatons, 
Et  prisa  fort  ratz,  rates  et  ratons, 
Dont  il  avoit  trouve  temps  favorable 
Pour  secourir  le  lyon  secourable, 
Auquel  a  dit :  «  Tais  toy,  lyon  lie, 
Par  moy  seras  maintenant  deslyö  : 
Tu  le  vaulx  bien,  car  le  cueur  joly  as ; 
Bien  y  parut  quand  tu  me  deslyas. 
Secouru  m'as  fort  lyonneusement ; 
Or  secouru  seras  rateusement.  » 

Lors  le  lyon  ses  deux  grans  yeulx  vestit, 
Et  vers  le  rat  les  tourna  un  petit 
En  luy  disant  :  «  O  povre  vermyniere, 
Tu  n'as  sur  toy  Instrument  ne  maniere, 
Tu  n'as  cousteau,  serpe  ne  serpillon, 
Qui  sceust  coupper  corde  ne  cordillon, 
Pour  me  jeder  de  ceste  elroicte  voye ; 
Va  te  cacher,  que  le  chat  ne  te  voye. 
—  Sire  lyon  (dit  le  filz  de  souris), 
De  ton  propos  (certes)  je  me  soubzris  : 
J'ay  des  cousteaux  assez,  ne  te  soucie. 
De  bei  os  blanc,  plus  trenchans  qu'une  scye ; 
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Leur  gaine,  c'est  ma  gencive  et  ma  bouche ; 
Bien  coupperont  la  corde  qui  te  touche 
De  si  tresprds,  car  j'y  mettray  bon  ordre.  » 

Lors  sire  rat  va  commencer  ä  mordre 
Ge  gros  lien  :  vray  est  qu'il  y  songea 
Assez  long  temps ;  mais  il  le  vous  rongea 
Souvent,  et  taut,  qu'ä  la  parfin  tout  rompt, 
Et  le  lyon  de  s'en  aller  fut  prompt, 
Disant  en  soy  :  «  Nul  plaisir  (en  effect) 
Ne  se  perd  point  quelque  part  oü  soit  faict.  » 
Voyla  le  compte  en  termes  rithmassez  : 
II  est  bien  long,  mais  il  est  vieil  assez, 
Tesmoing  Esope,  et  plus  d'un  million. 

Or  viens  me  veoir  pour  faire  le  lyon. 
Et  je  mettray  peine,  sens  et  estude 
D'estre  le  rat,  exempt  d'ingratitude, 
J'entends,  si  Dieu  te  donne  autant  d'affaire 
Qu'au  grand  lyon,  ce*  qu'il  ne  veuille  faire. 
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AUX  DAMBS   DB   PARIS 
EXGUSES    d'ÄVOIR   FAIGT   AUGUNS  ADIEUX 

(1529) 

SUSGRIPTION 

Clement  Marot  aux  gentilz  voaulx 
Qui  ont  faicl  les  Adieux  nouveauix. 

Satyriques  trop  envieux , 
Escrivans  de  plume  lezarde, 
Vous  avez  foict  de  beaux  Adieux  : 
Le  feu  sainct  Antoine  les  arde ! 
Puls  vostre  langue  se  hazarde 
De  semer  que  je  les  ay  faictz ; 
Ainsi  le  coupable  se  garde, 
Et  rinnocent  porte  le  faix. 

Si  mentez  vous  bien  par  la  gorge  : 
Sur  dames  ne  suis  anim6, 
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Sortir  d'un  lieu,  pour  autant  qu  il  avoit 
Meng6  le  lard  et  la  chair  toute  crue ; 
Mais  ce  lyon  (qui  jamais  ne  fut  grue) 
Trouva  moyen  et  maniere  et  matiere, 
D'ongles  et  dens,  de  rompre  la  ratiere, 
Dont  maistre  rat  eschappe  vistement, 
Puis  meit  ä  terre  un  genouil  gentement, 
Et  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste, 
A  merciö  mille  foys  la  grand'  beste, 
Jurant  le  Dieu  des  souris  et  des  ratz 
Qu'il  luy  rendroit.  Maintenant  tu  verras 
Le  bon  du  compte.  II  advint  d'aveoture 
Que  le  lyon  pour  chercher  sa  pasture 
Saillit  dehors  sa  caverne  et  son  siege, 
Dont  (par  malheur)  se  trouva  pris  au  piege, 
Et  fut  li6  contre  un  forme  posteau. 

Adonc  le  rat,  sans  serpe  ne  cousteau, 
Y  arriva  joyeux  et  esbaudy. 
Et  du  lyon  (pour  vray)  ne  s'est  gaudy, 
Mais  despita  chalz,  cliates  et  chatons, 
Et  prisa  fort  ratz,  rates  et  ratons, 
Dont  il  avoit  trouve  temps  favorable 
Pour  secourir  le  lyon  secourable, 
Auquel  a  dit :  «  Tais  toy,  lyon  lie, 
Par  moy  seras  maintenant  deslyö  : 
Tu  le  vaulx  bien,  car  le  cueur  joly  as  ; 
Bien  y  parut  quand  tu  me  deslyas. 
Secouru  m  as  fort  lyonneusement ; 
Or  secouru  seras  rateusement.  » 

Lors  le  lyon  ses  deux  grans  yeulx  vestit, 
Et  vers  le  rat  les  tourna  un  petit 
En  luy  disant  :  «  O  povre  vermyniere, 
Tu  n'as  sur  toy  Instrument  ne  maniere, 
Tu  n'as  cousteau,  serpe  ne  serpillon, 
Qui  sceust  coupper  corde  ne  cordillon, 
Pour  me  jecter  de  ceste  etroicte  voye ; 
Va  te  cacher,  que  le  chat  ne  te  voye. 
—  Sire  lyon  (dit  le  filz  de  souris), 
De  ton  propos  (certes)  je  me  soubzris  : 
J'ay  des  cousteaux  assez,  ne  te  soucie, 
De  bei  os  blanc,  plus  trenchans  qu'une  scye ; 
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Leur  gaine,  c'est  ma  gencive  et  ma  bouche ; 
Bien  coupperont  la  corde  qui  te  touche 
De  si  trespres,  car  j'y  mettray  bon  ordre.  » 

Lors  sire  rat  va  commencer  ä  mordre 
Ge  gros  lien  :  vray  est  qu'il  y  songea 
Assez  long  lemps ;  mais  il  le  vous  rongea 
Souvent,  et  taut,  qu'ä  la  parfin  tout  rompt, 
Et  le  lyon  de  s'en  aller  fut  prompt, 
Disant  en  soy  :  «  Nul  plaisir  (en  effect) 
Ne  se  perd  point  quelque  part  ou  soit  faict.  » 
Voyla  le  compte  en  termes  ritbmassez  : 
II  est  bien  long,  mais  il  est  vieil  assez, 
Tesmoing  Esope,  et  plus  d'un  million. 

Or  viens  me  veoir  pour  faire  le  lyon, 
Et  je  mettray  peine,  sens  et  estude 
D'estre  le  rat,  exempt  d'ingratitude, 
J'entends,  si  Dieu  te  donne  autant  d'aflfaire 
Qu'au  grand  lyon,  ce*  qu'il  ne  veuille  faire; 
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AUX  DAMES   DE   PARIS 
EXGUSES  d'avoir  FAIGT  AUGUNS  ADIEUX 

(1529) 


SÜSCRIPTION 

Clement  Marot  aux  gentilz  veaulx 
Qui  ont  faicl  les  Adieux  nouveaulx. 


Satyriques  trop  envieux , 
Escrivans  de  plume  lezarde, 
Vous  avez  feiet  de  beaux  Adieux  : 
Le  feu  sainct  Antoine  les  arde ! 
Puis  vostre  langue  se  hazarde 
De  semer  que  je  les  ay  faictz ; 
Ainsi  le  coupable  se  garde, 
Et  rinnocent  porte  le  faix. 

Si  mentez  vous  bien  par  la  gorge 
Sur  dame?  ne  suis  anim6, 


140  EPISTRES 

Et  ne  sortit  onc  de  ma  gorge 

Un  ouvrage  si  mal  lym6  ; 

Et  ne  sera  mien  estim6 

Par  ceulx  qui  congnoissent  ma  veine  : 

Brief,  i\  est  un  peu  mal  rilhmö, 

Mais  la  raison  en  est  bien  vaine. 

Et  en  cela  plus  sotz  que  fins 
Vous  vous  monstrez  appertement ; 
Car  pour  bien  venir  ä  vos  fins 
Besongner  falloit  autrement. 
Si  parlö  eussiez  seulement 
De  six,  qui  hayne  m'ont  vou6, 
On  vous  eust  creu  facilement, 
Et  j'eusse  le  tout  advou6. 

Mais  un  chascun  juger  peult  bien 
Que  parier  ne  vouldrois  des  femmes 
Qui  ne  m'ont  offensö  en  rien 
Et  qui  n'eurent  jamais  diffames. 
Et  puis  vous  y  meslez  les  dames, 
Qui  SQaivent  que  suis  leur  servant ; 
C'est  tresmal  entendu  voz  games 
Pour  mettre  vos  chantz  en  avant. 

Bien  ne  mal  n'ay  voulu  escrire 
De  tant  bonnestes  damoyselles, 
Et  quand  d'elles  vouldroys  rien  dire, 
Je  ne  teroys  point  faulx  libelles  : 
Piuslost  leurs  louenges  tresbelles 
Diroys  en  mon  petit  scavoir, 
Pour  acquerir  la  grace  d'elles, 
Que  chascun  mect  peine  d'avoir. 

Dames  oü  n*y  a  que  reprendre, 
Et  qui  tenez  Thonneur  trescher, 
A  moy  ne  vous  en  veuillez  prendre  : 
Oncques  ne  pensay  d'y  toucher. 
Veuillez  vous  donques  attacher 
Aux  meschans  et  solz  blasonneurs, 
Qui  n'ont  sceu  comment  me  fascher 
Sinon  en  touchant  voz  honneurs. 

De  tigne  espesse  de  six  doits, 
D'un  oeil  hors  du  chef  arrachö, 
De  membres  aussi  secz  que  boys, 
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D'un  nez  de  fins  clous  attach^, 

De  tout  cela  soit  entachö 

Qui  telz  beaulx  Adieux  a  faict  naistre  : 

Quand  il  sera  ainsi  merchö, 

U  sera  ays6  ä  cöngnoistre. 


XIII 

AUX  DAMES  DB  PARIS  QUI  NE  VOULOIBNT  PRENDRB 
LBS  PRBGBDBNTBS  EXGUSES  BN  PAYBMBNT 

(1529) 

Puisqu'au  partir  de  Paris  ce  grand  lieu 
On  vous  a  dict  trop  rudement  adieu, 
Dire  vous  veulx,  maulgrö  chascun  langard, 
A  Tarriver  doulcement  Dieu  vous  gard. 

Dieu  vous  gard  donc,  mes  Dames  tant  poupines. 
Qui  vous  faict  mal  ?  Trouvez  vous  des  espinegs, 
En  ces  Adieux  fCes  beaux  rethoriqueurs 
Ont  ilz  au  vif  touch^  voz  petis  cueurs  ? 
Croyez  de  vray  que  le  grand  Lucifer 
S'en  chauffera  un  jour  en  son  enfer ; 
Gar  ce  n'est  point  jeu  de  petis  enfans, 
D'ainsi  toucher  voz  honneurs  triumphans. 

Or,  puis  qu'advient  que  ce  mal  vous  avez, 
Guerissez  vous,  si  guerir  vous  savez ; 
Quamt  est  de  moy,  je  ne  scay  medecine, 
Emplastre,  unguent,  ny  herbe  ne  racine 
Qui  sceust  au  vray  Taigreur  diminuer 
De  vostre  mal,  qui  veult  continuer ; 
Mais  je  s^ay  bien  comme  il  ne  croistra  point, 
Et  ne  poindra  par  moy  non  plus  qu'il  poinct. 
Tant  seulement  fault  que  plus  ne  croyez, 
Qu'il  vient  de  moy ;  car  certaines  soyez 
Que  si  ma  plume  endroit  vous  se  courrousse, 
II  n'y  aura  blanche,  noire  ny  rousse 
Qui  bien  ne  sente  augmenter  son  angoisse, 
Et  qui  au  doigt  et  ä  Tceil  ne  congnoisse 
Goxnbien  mieulx  picque  un  poete  de  roy 
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Que  les  rithmeurs  qui  ont  faict  le  desroy. 

Non  que  ce  soit  de  picquer  ma  coustume. 

Mais  il  n'est  boys  si  vert  qui  ne  s'allume, 

Tant  plus  me  suis  par  escript  excuse, 

Tant  plus  m'avez  de  paroUe  accüsö, 

Usant  en  moy  de  menasses  foUettes ; 

Puis,  quand  sentez  voz  puissances  foyblettes, 

Allez  querant  aux  hommes  allegeance, 

En  leur  chantant :  «  Faictes  m'en  la  vengeance.  » 

0  foyble  gent,  qui  ne  se  peult  (en  somme) 
D'homme  venger  sinon  par  secours  d'homme  I 
Bon  est  Touvrier  qui  ne  feit  pas  egale 
Vostre  puissance  ä  la  volüntö  male, 
Puis  qu'en  tout  cas  et  en  toute  saison 
Vostre  appetit  surmonte  la  raison. 

Ges  mots  ne  vont  jusques  aux  vertueuses ; 
Mais  dictes  moy,  vous  autres  bien  fascheuses  : 
Quand  des  Adieux  j'eusse  avou6  Taifaire 
Sans  m'excuser,  qu'eussiez  vous  sceu  pis  faire  ? 
Vous  me  tenez  termes  plus  rigoureux 
Que  le  drappier  au  berger  douloifreux. 

Si  n'est  il  loup,  louve  ne  louveton, 
Tigre,  n'aspic  ne  serpent  ne  luthon, 
Qui  jamais  eust  sur  moy  la  dent  boutöe, 
Si  mon  excuse  il  eust  bien  escoutee. 
Avez  vous  donc  les  cueurs  moins  damoyseaux 
Qu'aspicz  ne  loups,  et  telz.  gentilz  oyseaulx  ? 
Je  croy  que  non  :  par  tout  avez  louenges 
D'humble  parier  et  de  visages  d'anges, 
Et  de  ma  part  me  semblent  voz  faQons 
Sucre  en  doulceur,  et  en  froideur  glagons. 
Si  trompö  suis,  je  dy  que  la  couleuvre 
En  voz  jardins  soubz  doulces  fleurs  se  cueuvre. 

Gertes  je  croy  que  vous  cuydez  sans  faincte 
Que  j'ay  basty  mes  excuses  par  crainte. 
Bien  peu  s'en  fault  que  ne  dye  en  mes  vers 
Propos  de  vous  qui  monstre  le  revers. 
Ma  muse  ardante  autre  chose  ne  quiert, 
L'encre  le  veult,  ma  plume  m'en  requiert, 
Et  je  leur  dy  que  rien  de  vous  ne  SQay  : 
Mais  Dieu  vous  gard  que  j'en  face  Tessay. 
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N'ay  je  passe  ma  jeunesse  abusee 
Autour  de  vous,  laquelle  j'eusse  us6e 
En  meilleur  lieu  (peult  estre  en  pire  aussi)  ? 
Rien  ne  diray,  n'ayez  aucun  soucy, 
Et  si  en  sgay  bien,  je  Tose  assurer, 
Pour  faire  rire  et  pour  faire  pleurer. 
Mais  que  vauldroit  d'en  travailler  mes  doigts 
Sur  le  papier?  Mores,  Turcz  et  Medoys 
Sgavent  vos  cas ;  la  terre  n'est  sein6e 
Sinon  du  grain  de  vostre  renommöe. 
Brief,  pour  escrire  y  a  bien  d'autres  choses 
Dedans  Paris  trop  longuement  encloses. 
Tant  de  broillis  qu'en  justice  on  tolere, 
Je  Tescrirois,  mais  je  crains  la  cholere; 
L'oysivet6  des  prebstres  et  cagotz. 
Je  la  dirois,  mais  gare  les  fagotz ! 
Et  des  abuz  dont  TEglise  est  fourröe, 
J'en  parlerois,  mais  gare  la  bourröe  I 
De  tout  cela  et  de  vous  me  tairoye, 
Et  en  chemin  plus  beau  ine  retrairoye, 
Quand  me  viendroit  d'escrire  le  desir. 

Je  blasmeroys  Guerre,  qui  faict  gesir 
Joumellement  par  terre  en  grand'  oultrance 
Les  vieulx  souldars,  et  les  jeunes,  de  France. 

Ou  empliroys  la  mienne  blanche  Charte 
Du  bien  de  Paix,  la  priant  qu'elle  parte 
Du  hault  du  ciel  pour  venir  visiter 
Princes  chrestiens,  et  entre  eulx  habiter. 

Ou  diroys  loz  meritoire  de  ceulx 
Qui  bien  servans  n'ont  esprit  paresseux 
A  la  chercher,  tachans  (comme  loyaulx) 
Tirer  de^  les  deux  enfans  royaulx. 

Ou  parleroys  (usant  du  plus  hault  style) 
De  maint  conflit  cruel,  dur  et  hostile, 
Ou  Ton  a  veu  charger,  et  presses  fendre, 
Nostre  bon  roy,  pour  vous  autres  deffendre, 
Ge  temps  pendant  que  preniez  vös  delictz 
(Sans  nul  danger)  en  voz  chambres  et  lictz. 

Ou  compteroys  de  luy  maint  grand  orage 
De  grand  fortune,  et  son  plus  grand  courage, 
Qui  soubz  le  faix  n'a  est^  veu  ployer. 
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Voyla  les  poinctz  oü  vouldrois  m^employer, 
Sans  m'amuser  ä  rithmer  vos  Adieux ; 
Et  faictes  moy  mines  de  groing  et  d'yeulx 
Tant  que  vouldrez  :  oncques  ne  prins  vis6e 
Pour  vous  lascher  un  seul  traict  de  risöe. 
Et  m'en  croyez ;  mais  les  langues  qui  sonnent 
Gomme  un  cliquet  tousjours  le  bruyt  me  donnent 
De  tous  escripts,  tant  soient  lourdement  faicts : 
Ainsi  soutiens  des  asnes  tout  le  faix. 

Or  estes  vous  dedans  Paris  six  femmes 
Qui  un  escript  tout  farcy  de  diffames 
M'avez  innsmis,  et  quand  aucun  se  boute 
A  Pescouler,  luy  semble  qu'il  escoute 
En  plein  marchä  six  ordes  harangeres 
Jecter  le  feu  de  leurs  langues  legeres 
Contre  quelc'un  :  «  Va,  vilain  farcereau, 
Marault,  belistre,  yvrongne,  maquereau,  » 
Gemme  une  pie  en  cage  injurieuse. 

En  vostre  epistre  aussi  tant  furieuse 
M'avez  reprins  que  je  veulx  faire  bragues 
Dessus  l'amour  sans  chaines  et  sans  bagues  : 
Ha  (dy  je  lors)  il  fault  que  chascun  croye 
Qu'ä  lout  oyseau  il  souvient  de  sa  proye. 
Vos  grans  faulcons,  qui  furent  faulconneaux, 
Vollent  tousjours  pour  chaines  et  anneaux. 

Puis  vous  touchez  et  les  mortz  et  les  vifie. 
Respondez  moy  :  Pourquoy  en  vos  devis 
Blasmez  vous  tant  feu  mon  pere  honnor^f 
Qui  vostre  sexe  a  tant  bien  decor6 
Au  livre  dict  des  Dames  TAdvocate? 
J'estimerois  la  recompense  ingrate 
Si  pour  vous  six  eust  travaillö  sa  teste ; 
Mais  il  parla  de  toute  femme  honneste. 
Non  que  sur  vous  je  treuve  que  redire, 
Ain^oys  chascun  vous  doit  nommer,  et  dire 
Avant  la  mort  les  six  canonisees, 
Ou  (pour  le  moins)  les  six  chanoinis^es. 

Quant  au  resveur  qui  pour  telz  vieux  registres 
Print  tant  de  peine  ä  faire  des  Epistres 
Encontre  moy,  pour  tous  les  menuz  droicts 
De  son  labeur,  seulement  je  vouldroys 
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Qu'il  eust  couvert  de  vons  six  la  plus  saiire  : 
II  auroit  beau  se  laver  d'eau  de  Seine 
Apres  le  coup.  Ha!  le  vil  blasonneur! 
G'est  luy  qui  feit  sur  les  dames  d'honneur 
Tous  les  Adieux,  et  vous  six  Ten  priastes, 
Puls  dessus  moy  le  grand  haro  criastes. 
Sachans  de  vray  que  pour  vous  seulement 
On  n'eust  crie  dessus  moy  nullement. 

Et  de  bon  heur  prinstes  un  secretaire 
Propre  pour  vous.  Onques  ne  se  sceut  taire 
De  composer  en  injure  et  meschance  : 
Je  le  congnoys.  Or  prenons  autre  chance. 

Je  suis  d'advis  que  veniez  appoinclant  : 
Quant  au  courroux,  en  moy  n'en  a  point  tant 
Que  pour  le  bien  de  vous  six  je  ne  veille; 
Et  qu'ainsi  soit,  en  amy  vous  conseille 
Que  desormais  vostre  bec  teniez  coy ; 
Gar  vostre  honneur  ressemble  un  ne  s^ay  quoy, 
Lequel  tant  plus  on  le  va  remuant, 
Moins  11  sent  bon,  et  tant  plus  est  puant. 

Et  quand  orrez  ces  miens  presens  alarmes, 
Ayez  bon  cueur,  et  contenez  vos  larmes 
Que  vous  avez  pour  les  Adieux  rendues. 
Las!  mieulx  vauldroit  les  avoir  espandues 
Dessus  les  piedz  de  Christ,  les  essuyans 
De  voz  cheveulx,  et  vos  pechez  fuyans, 
Par  repentance,  avecques  Magdalaine. 

Qu'attendez  vous?  Quand  on  est  hors  d'alaine, 
La  force  foult.  Quand  vous  serez  hors  d'aage, 
Et  que  voz  nerfz  sembleront  un  cordage, 
Plus  de  voz  yeulx  larmoyer  ne  pourrez, 
Gar  Sans  humeur  seiches  vous  demourrez; 
Et  quand  voz  yeulx  pourroient  pleurer  encores, 
Oü  prendrez  vous  les  cheveulx  qu'avez  ores, 
Pour  essuyer  les  piedz  du  Roy  des  cieulx? 
Croyez  qu'ä  tel  myslere  precieux 
Ne  serez  lors  du  bon  ange  appelloes, 
Pource  que  trop  serez  vieilles  pell^es  : 
Desja  vous  prend  icelle  maladie. 

Vous  voulez  faire,  et  ne  voulez  qu'on  die. 
Gessez,  cessez  toutes  occasions, 

CLiuBirr  marot,  i.  9 
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Si  prendront  fin  toutes  derisionsj 

G'est  le  droict  poinct  pour  clorre  les  passages 

Aux  mal  disans.  Et  vous  autres  bleu  sages, 

Qui  des  Adieux  ne  feustes  point  touchees, 

Et  vous  aussi,  que  Ton  y  a  couchöes 

Et  qui  pourlant  conte  n'en  feistes  mye, 

Nulle  de  vous  ne  me  soit  enneinye, 

Je  vous  supply,  pour  telles  bourgeoisetles, 

Qui  vont  cherchant  des  noises  pour  noisettes. 

On  voit  assez  que  vous  estes  entieres, 
De  n'avoir  prins  ä  cueur  telles  matieres. 
Aussi  n^est  il  blason,  tant  soit  infame, 
Qui  sceust  changer  le  bruy t  d'honneste  femme ; 
Et  n'est  blason,  tant  soit  plein  de  louenge, 
Qui  le  renom  de  folle  femme  change. 
On  a  beau  dire  une  columbe  est  noire, 
Un  corbeau  blanc  :  pour  Favoir  dit  fault  croire 
Que  la  columbe  en  rien  ne  noircira. 
Et  le  corbeau  de  rien  ne  blanchira. 

Certainement,  les  vertuz  qui  s'espendent 
Dessus  vos  cueurs  si  fort  vostre  me  rendent, 
Que  pour  Tamour  de  vous  n*eusse  jamais 
Contre  elles  faict  ceste  presente;  mais 
Tant  m'ont  presse  d'escrire,  et  me  contraingnent 
Qu'il  semble  au  vray  que  plaisir  elles  preigneat 
En  mes  propos;  et  ont  bien  ce  credict, 
Que  si  je  n'ay  assez  ä  leur  gr6  dict, 
Je  leur  feray  un  livre  de  leurs  gestes, 
Intitulö  :  Les  six  vieilles  Digestes. 
Et  si  n'auray  de  matiere  default  : 
J'en  ay  encor  plus  qu'il  ne  leur  en  fault. 
Mais  pour  cesle  heure  elles  prendront  en  gr^, 
Gar  au  propos  oü  elles  m'ont  ancr6 
Veulx  mettre  fin,  et  avant  que  Ty  mettre, 
Vostre  Clement  vous  prie  en  ceste  lettre, 
Dames  d'honneur,  que  ces  femmes  notöes 
Soient  desormais  d'autour  de  vous  ostees, 
Ne  plus  ne  moins  qu'on«  oste  maulvaise  herbe 
D'avec  Tespy  dont  on  faict  bonne  gerbe; 
Vou»  fwivisant  que  trop  plus  sont  nuysaptes 
A  vos  honneurs  que  les  rithmes  cuysantes 

•n. 
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Des  sotz  Adieux;  et  tputesfoys,  affin 
Que  mon  escript  ne  les  fasche  ä  la  fin, 
Je  leur  voys  dire  un  adieu  sans  rancune. 

Adieu  les  six  qui  n'en  valez  pas  une ; 
Adieu  les  six  qui  en  valez  bien  cent. 
Qui  ne  vous  veoit,  de  bien  loing  on  vous  sent. 

XIV 

0 

A  LA  ROYNE  BLEONOR  A  SON  ARRIVEE   d'eSPAIGNB 
AVEG  MESSIEURS  LES  ENFANS 

(1530) 

Puls  que  les  champs,  les  montz  et  les  vallöes, 
Les  fleuves  doulx  et  les  undes  salines 
Te  fönt  honneur  ä  la  venue  tienne, 
Princesse  illustre  et  Royne  treschrestienne  : 
Puis  que  clerons  et  bombardes  tonnantes, 
Chantres,  oyseaulx,  de  leurs  voix  resonnantes, 
Tous  ä  Tenvy  madntenant  te  saluent, 
Feray  je  mal  si  de  ma  plume  fluent 
Vers  mesurez  pour  saluer  aussi 
Ta  grand'  haulteur,  qui  rompt  nostre  soucy? 
Gertes,  le  son  de  ma  lettre  n'a  garde 
D'estre  si  dur  comme  d'une  bombarde, 
Et  si  n'est  point  mortel  en  terre  comme 
Voix  de  clairons,  ou  d'oyselet,  ou  d'homme ; 
Parquoy  je  croy  que  de  toy  sera  pris 
Autant  ä  gr^.  Donques,  Perle  de  prix, 
Par  qui  nous  est  tant  de  joye  advenue, 
Tu  sois.  la  bien  (et  mieulx  que  bien)  venue. 
Pourquoy  as  faict  si  longue  demour^e? 
Gertainement,  ta  venue  honnoröe 
De  tarder  tant  tous  languir  nous  faisoit; 
Mais  bien  sgavons  que  trop  t'en  desplaisoit. 

N'est  ce  pas  toy  qui  du  Roy  fut  esprinse 
Sans  Tavoir  veu,  mesmes  apres  sa  prinse, 
Oü  tellement  aux  armes  laboura 
Que,  le  Corps  pris,  Thonneur  luy  demoura? 
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N'est  ce  pas  toy  qui  sentis  plus  fort  croistre 
L'amour  ea  toy,  quand  tu  vins  ä  congnoistre 
Et  veoir  son  port,  forme,  sens  et  beautö, 
Qui  ne  sent  rien  que  toute  royaut6? 
N'est  ce  pas  toy  qui  songeoys  nuyct  et  jour 
A  le  remettre  en  son  priv6  sejour, 
Et  qui  depuis,  en  prison  si  amere, 
A  ses  enfans  feis  office  de  mere, 
Jusque  ä  donner  ä  Ion  eher  frere  Auguste 
Doubte  de  toy,  voyre  doubte  tresjuste? 
Gar  je  croy  bien,  si  eusses  eu  Tusage 
Des  artz  subtilz  de  Med6e  la  sage, 
Qu'en  blancs  vieillards  tu  eusses  transformez 
Ces  jeunes  corps  tant  beaulx  et  bien  formez, 
Pour  les  mener  secret lernen t  en  France, 
Et  puis  rendu  leup  eusses  leur  entance. 

Or  (Dieu  mercy)  amenez  les  as  tu 
Sans  nygromance  ou  magique  vertu, 
Ains  par  le  vueil  de  Dieu,  qui  tout  prevoity 
Et  qui  desja  destinee  t'avoit 
Femme  du  Roy,  duquel  et  jours  et  nuyctz 
Tu  as  portö  la  moytiö  des  ennuiz ; 
Dont  raison  veult,  et  le  droict  d'amytiö, 
Que  maintenant  regoy ves  la  moytie 
De  sa  grand'  joye,  et  du  regne  puissant, 
Et  de  l'amour  du  peuple  obeissant. 

0  Royne,  donc,  de  tes  subjeclz  loyaulx 
Vien  recevoir  les  haultz  honneurs  royaulx. 
Veoir  te  couvient  ton  royaume  plus  loing : 
Tu  n'en  as  veu  encor  qu'un  petit  coing. 
Tu  n'as  rien  veu  que  la  Doue  et  Gironde; 
Bien  tost  verras  la  Cherante  profonde, 
Loyre  au  long  cours.  Seine  au  port  fructueux, 
Sone  qui  dort,  le  Rosne  impetueux, 
Aussi  la  Somme,  et  force  autres  ri vieres, 
Qui  önt  les  bortz  de  fortes  villes  fieres, 
Dont  la  plus  grande  est  Paris  sans  pareille. 

La  et  ailleurs  desja  on  t'appareille 
Mysteres,  jeux,  beaux  paremens  de  rues, 
Sur  le  pavö  fleurs  espesses  et  drues, 
Par  les  quantons  theatres,  colis6es. 
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Bref^  s'on  pouvoit  faire  Champs  Elisöes, 
On  les  feroit  pour  mieulx  te  recevoir. 

Mais  que  veult  Ton  encor  te  faire  veoir? 
Pourroit  on  bien  augmenter  tes  plaisirs? 
N'as  tu  pas  veu  le  grand  de  tes  desirs, 
Ton  eher  espoux,  nostre  so u verain  Roy  ? 
Si  as  tresbien  :  mais  encores  je  croy 
Ou'en  gT6  prendras  et  verras  voulentiers 
Les  appareilz  du  peuple  en  maints  quartiers ; 
Et,  qui  plus  est,  en  cela  regardant, 
Tu  congnoislras  le  zele  tresardant 
Qu'en  toy  on  a;  ce  que  je  te  supplie 
Congnoistre  en  moy,  Royne  tresaccomplie ; 
Gar  Apollo,  ne  Clyo  ne  Mercure 
Ne  m'ont  donnö  secours,  ne  soing  ne  eure 
En  cest  escript.  Le  zele  que  je  dy 
L'a  du  tout  faict,  et  m'a  rendu  hardy 
A  te  Foffrir  tel  que  tu  le  vois  estre. 
Puis  ton  espoux  est  mon  Roy  et  mon  maistre  : 
Doncques  tu  es  ma  Royne  et  ma  maistresse  ; 
Voyla  pourquoy  mes  eseriptz  je  t'adresse. 


XV 


A  MONSBIONBUR    DE    LORRAINE 

LUY  PRÄSENTANT   LS    PREMIER    LIVRE    TRANSLATB 

DB  LA  METAMORPHOSE 

(1}30J 

S'il  y  a  rien,  Prince  de  hault  pouvoir, 
Qui  par  dega  fece  mal  son  devoir 
De  recevoir  ta  haultesse  honoröe, 
Ge  ne  sera  que  ma  plume  essor6e, 
Qui  entreprend  de  le  donner  salut, 
Et  pour  ce  faire  onc  assez  ne  valut, 
Ains  trop  est  lourde,  et  de  style  trop  minee, 
Pour  s'adresser  ä  tant  exeejlent  prince. 
Ce  neantmoins,  sgachant  que  tu  as  pris 
Par  maintefoys  plaisir  en  mes  eseriptz, 
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J'ayme  trop  mieulx  t'escrire  loiirdement 
Que  de  me  taire  ä  ton  advenement; 
Gar  j'ay  espoir  que  la  voluntö  tienne 
Gongnoistra  bien  en  cest  escript  la  mienne, 
Qui  est,  et  fut  et  sera  de  sgavoir 
Faire  aucun  cas  oü  tu  puisses  avoir 
Quelque  plaisir.  Premier  donc  je  salue 
Treshumblement  ta  haultesse  et  value ; 
Puis  ä  celuy  qui  est  Prince  des  Anges 
Rends  de  bon  cueur  immortelles  louanges 
De  rheureux  poinct  de  ta  noble  venue, 
Qui  est  le  temps  de  la  paix  advenue, 
Par  qui  tu  voys  les  deux  enfans  de  France 
Hors  des  lyens  de  captive  souffrance. 

Graces  aussi  luy  fault  rendre  des  pertes  : 
Vray  est  que  trop  sont  lourdes,  et  apertes 
A  un  chascun ;  mesme  ta  Majestö 
Participante  aux  malheurs  a  est6, 
En  y  perdant  soubz  la  fleur  de  jeunesse 
Deux  freres  pleins  d'honneur,  sens  et  prouesse, 
Qui  est  celuy  (si  bien  le  congnoissoit) 
Qu'en  y  pensant  plein  de  douleur  ne  soyt? 
Si  convient  il  en  douleur  et  ennuy 
Nostre  vouloir  conformer  ä  celuy 
Du  Toutpuissant  :  autrement  on  resiste 
A  sa  bontö.  Ge  propos  dur  et  triste 
En  cest  endroict  rompray  pour  le  present, 
Et  te  supply  prendre  en  grö  le  present 
Que  je  te  fais  de  ce  translatö  livre, 
Lequel  (pour  vray)  hardiment  je  te  livre, 
Pour  ce  que  point  le  se'hs  n'en  est  yssu 
De  mon  cerveau,  ains  a  esl6  tyssu 
Subtilement  par  la  muse  d'Ovide  : 
Que  pleust  ä  Dieu  Tavoir  tout  mis  au  vuyde 
Pour  t'en  faire  offre  I  Or,  si  ce  peu  fagröe, 
Heureux  seray  que  ton  cueur  s'y  recröe 
Ge  temps  pendant  qu'en  France  tu  sejournes, 
Et  attendant  qu'en  ta  duchö  retoumes, 
Duchö  puissante  et  duchö  souveraine, 
Duchö  de  biens  et  de  paix  toute  pleine, 
Duch6  de  qui  par  tout  le  nom  s'estend, 
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La  oü  ton  peuple  ä  ceste  heure  faltend, 
Aussi  fasch6  de  ta  loingtaine  absence 
Que  toy  joyeux  de  la  noble  presence 
De  nostre  Roy,  de  ses  enfans  aymez, 
Et  des  treshaults  princes  tant  renommez, 
Entre  lesquelz  de  tes  freres  la  reste 
Tu  voys  fleurir  en  honneur  manifeste, 
Cheriz  du  Roy  et  du  peuple  honorez. 
Or  ä  ces  deux  que  mort  a  devorez 
Dieu  doint  repos;  et  aux  troys  qui  demeurent. 
Que  de  cent  ans  (bien  comptez)  ilz  ne  meurent. 
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A  MONSBIGNEÜR 

LB  GRAND    MAISTRE   DE    MONTMORENGY 

LUY  ENVOYANT    UN  PETIT  REGUEIL  DE  SES  CEUVRBS 

AVEG  REGOMMANDATION  DU  PORTEUR 

(1530) 

En  attendant  le  moyen  et  pouvoir 
Qu'honnestemenl  je  me  puisse  mouvoir 
De  CS  pays,  il  m'est  pris  le  conrage 
De  meltre  ä  pari  reposer  un  ouvrage 
Qui  pour  le  Roy  sera  tost  mis  ä  fm ; 
Puis  ay  choysi  une  autre  plume,  affin 
De  vous  escrire  en  rithme  la  presente. 
De  par  laquelle  orendroit  vous  presente 
Salut  treshumble,  et  un  livre  petit, 
Ou  j'ay  espoir  que  prendrez  appetit; 
Car  longtemps  a  qu'il  vous  ä  pleu  me  dire 
Et  Commander  que  vous  le  feisse  escrire. 

G'est  un  amas  de  choses  espandues, 
Qui  (quant  ä  moy)  estoyent  si  bien  perdues 
Que  mon  esprit  n'eut  onc  ä  les  ouvrer 
Si  grand  labeur  coname  ä  les  recouvrer ; 
Mais,  comme  ardant  ä  faire  vostre  vueil, 
J'ay  tant  cherchö,  qu'en  ay  fait  un  recueil, 
Et  un  jardin  gamy  de  fleurs  diverses, 
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De  couleur  jaulne,  et  de  rouges  et  perses ; 
Vray  est  qu'il  est  sans  arbre  ne  grand  fpuict : 
Ge  neantmoins  je  ne  vous  Tay  construict 
Des  pires  fleurs  qui  de  moy  sont  sorties. 
II  est  bien  vray  qu'il  y  a  des  orties  : 
Mais  ce  ne  sont  que  Celles  qui  picquerent 
Les  musequins  qui  de  moy  se  mocquerent. 

Vostre  esprit  noble  en  ce  petit  verger 
Aucunesfoys  se  pourra  soulager 
Quand  travaillö  aura  au  bien  publique, 
Auquel  tousjours  soingneusement  s'applique. 

Donc  (Monseigneur)  plus  que  treshumblement 
Je  vous  supply  de  cordiallement 
Le,  recevoir,  et  du  porteur  de  luy 
Avoir  pitiö.  G'est  eacores  celluy- 
Petit  tailleur  entre  tous  les  tailleurs, 
Dont  ä  Bourdeaulx,  ä  Coignac  et  ailleurs 
Je  vous  parlay  par  escript  et  de  bouche. 
Enrichy  n'est  :  il  se  leve  et  se  couche, 
Soir  et  matin,  aussi  mal  fortunö 
Que  quand  pour  luy  fusles  importunö. 

Jadis  servit  la  haulte  seigneurie 
De  la  feu  Royne  en  sa  noble  escuyrie ; 
Mais  son  estat  dessoubz  la  dure  lame 
Fut  enterrö  avec  Ja  bonne  Dame. 
Or  ne  peut  plus  revivre  sa  maistresse  ; 
Quant  ä  Testat,  maulgrö  la  mort  traistresse 
Vous  le  povez  refaire  aussi  vivant 
Et  aussi  beau  qu'il  estoit  par  avant. 
Las  1  (Monseigneur)  faictes  ce  beau  miracle, 
II  est  ais6.  Et  si  par  quelque  obstacle 
Ne  peult  r'avoir  son  estat  de  tailleur, 
II  ne  le  fault  que  tromper  d'un  meilleur. 
Si  vous  haulsez  son  estat  et  son  bienr, 
II  le  prendra  :  car  je  le  congnois  bien. 
Au  pis  aller,  pour  conclurre  Taffaire, 
Je  vous  supply  qomme  aux  autres  luy  faire  : 
Et  s'il  n'en  a  (autant  comme  eulx)  besoing, 
Je  suis  content  qu'on  en  prenne  le  soing. 

Priamt  celuy  lequel  vous  a  faict  naistre. 
Que  Cent  bons  ans  vous  maintienne  Grand  Maistre, 
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Ou  qu'il  vous  monte  en  plus  digne  degrö, 
Affin  que  plus  luy  en  sgachez  de  gr6. 


XVII 

POUR    PIERRE    VÜYART,   A    MADAME    DE    LORRAINE 

(1530) 

Je  ne  Tay  plus,  liberalle  Princesse, 
Je  ne  Tay  plus  :  par  mort  il  a  prins  cesse, 
Le  bon  cheval  que  j'euz  de  vostre  grace. 
N'en  s^uroit  oh  recouvrer  de  la  race  ? 
Certainement,  tandis  que  je  Tavoye, 
Je  ne  trouvoys  rien  nuysant  en  la  voye. 
En  le  menant  par  boys  et  par  taillig, 
Mes  yeulx  n'estoient  de  branches  assaillis. 
En  luy  faisant  gravir  roc  ou  montaigne, 
Autamt  m'estoit  que  troter  en  campaigne. 
Autant  m'estoit  torrents  et  grandes  eaux 
Passer  sup  luy,  comme  petits  ruysseaux  ; 
Gar  il  sembloit  que  les  pierres  s'ostassent 
De  tous  les  lieux  ou  ses  piedz  se  boutassent. 

Que  diray  plus  ?  onc  voyage  ne  feit 
Avecques  moy  dont  il  ne  vint  profit ; 
Mais  maintenant  toutes  choses  me  grevent : 
Branches  au  boys  les  yeulx  quasi  me  crevent ; 
Gar  le  cheval  que  je  pourmaine  et  meine 
Est  malheureux,  et  brunche  en  pleine  plaine  ; 
Petits  ruysseaulx  grans  rivieres  luy  semblent ; 
Pierres,  cailloux,  en  son  chemin  s'assemblent, 
Et  ne  me  donne  en  voyages  bon  heur. 

O  Dame  illustre,  ö  parangon  d'honneur, 
Dont  proceda  le  grand  bon  heur  secret 
Du  cheval  mort,  oü  j'ay  tant  de  regret? 
n  ne  vint  point  de  cheval  ne  de  seile  : 
J'ay  ceste  Iby  qu'il  proceda  de  celle 
Par  qui  je  l'euz.  Or  en  suis  desmont^ ; 
La  mort  Fa  pris,  la  mort  Ta  surmont^ ; 
Mais  c'est  tout  un  :  vostre  bontö  na'ifve 

9. 
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Morte  n'est  pas,  ain^oys  est  si  tresvive, 
Qu'elle  pourroit,  non  le  resusciter, 
Mais  d'un  pareil  bien  me  faire  heiiter. 

S'il  advient  donc  que  par  la  bont6  vostre 
Monseigneur  face  un  de  ses  chevaux  nostre, 
Treshumblement  le  supply  qu'il  luy  plaise 
Ne  me  monier  doulcement  et  ä  Taise  : 
Je  ne  veulx  point  de  ces  doulcetz  chevaulx 
Tant  que  pourray  endurer  les  travaulx ; 
Je  ne  veux  point  de  mule  ne  mulet 
Tant  que  je  soys  vieillard  blanc  comme  laict; 
Je  ne  veulx  point  de  blanche  hacquenöe 
Tant  que  je  soys  damoy seile  attournöe. 

Que  veulx  je  donc?  un  courtault  furieux, 
Un  courtault  brave,  un  courtault  glorieux, 
Qui  ait  en  Fair  ruade  furieuse, 
Glorieux  trot,  la  bride  glorieuse. 
Si  je  Tay  tel,  fort  furieusement 
Le  piqueray,  et  glorieusement. 

Conclusion  :  si  vous  me  voulez  croire, 
D'homme  et  cheval  ce  ne  sera  que  gloire. 


XVIII 

EPISTRE    QU'lL    PERDIT  A    LA   GONDEMNADE 
GONTRE     LES    COULEURS     d'UNE     DAMOYSBLLB 

Je  Tay  perdue  :  il  faut  que  je  m'acquitte 
En  la  payant ;  au  fort,  me  voilä  quitte. 
Prenez  la  donc,  TEpistre  que  sgavez, 
Et  si  dedans  peu  d'eloquence  avez, 
Si  eile  est  solte,  ou  aspre  ou  ä  reprendre. 
Au  composeur  ne  vous  en  vueillez  prendre  ; 
Prenez  vous  en  aux  fascheuses  qui  prindfent 
Vostre  party,  et  qui  lors  entreprindrent 
De  haultement  leurs  caquetz  redoubler 
Durant  le  jeu,  affin  de  me  troubler; 
Prenez  vous  en  ä  ceux  qui  me  trompoyent, 
Et  qui  mon  jeu  ä  tous  coups  me  rompoyent ; 
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Prenez  vous  en  ä  qualre  pour  le  moins, 
Qui  contre  moy  füren t  toas  faulx  tesmoings  ; 
Prenez  vous  en  ä  vous  mesmes  aussi. 
Qui  bien  vouliez  quMlz  feissent  tous  ainsi. 
Si  on  ne  m'eust  Irouble  de  tant  de  bave, 
Vous  eussiez  eu  uno  epistre  fort  brave, 
Qui  eust  parlö  des  dieux  et  des  deesses. 
Et  des  neuf  cieulx  oü  sont  toutes  liesses. 
Sur  ces  neuf  cieulx  je  vous  eusse  eslevee, 
Et  eusse  faict  une  grande  levöe 
De  rethorique,  et  non  de  bouclier  : 
Puis  eusse  dict  comment  on  oyt  crier 
Au  fons  d'Enfer,  plein  de  peines  et  pleurs, 
Ceulx  qui  au  jeu  füren t  jadis  Irompeurs. 
Donnez  vous  garde.  Or  brief(sansm'eschauffer) 
J'eusse  descript  tout  le  logis  d'Enfer, 
La  oü  iront  (si  brief  ne  se  reduysent) 
Les  vrays  trompeurs  qui  ce  monde  seduysent. 
Puis  qu'on  m'a  donc  Tesprit  mis  en  mal  ayse, 
Excusez  moy  si  TEpistre  est  maulvaise, 
Vous  asseurant,  si  Teussiez  bien  gaignöe, 
Qu'elle  eust  est6  (pour  vray)  bien  besongn^e ; 
Mais  tout  ainsi  quo  vous  avez  gaignö, 
Par  mon  serment,  ainsi  j'ay  besongne  ; 
Non  qu'a  regret  ainsi  faicte  je  Taye, 
Ne  qu'ä  regret  aussi  je  vous  la  paye  : 
Tous  mes  regrets,  toutes  mes  grans  douleurs 
Viennent  (sans  plus)  de  ce  que  les  couleurs 
N'ay  sceu  gaigner  d'une  tant  belle  dame, 
A  qui  Dieu  doint  repos  de  corps  et  d'ame.  ^^  v 
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A   UNE   JEUNE   DAME 
LAQÜELLE  UN  VIEILLARD  MARIE  VOULOIT  ESPOUSER 

ET   DEGEVOIR 

Non  pour  vouloir  de  rien  vous  enquerir, 
Non  pour  plus  fort  vostre  grace  acquerir, 
Non  pour  distraire  aucune  vostre  emprinse, 
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J'ay  le  papier,  Tencre  et  la  plume  prinse, 

Et  devers  vous  ce  mien  escript  transmis ; 

Mais,  pour  aulant  qu'il  affiert  aux  amys 

Et  serviteurs  jamais  ne  celer  rien 

A  leurs  aymez,  soit  de  mal  ou  de  bien, 

J'ay  bien  voulu  vous  escrire  (ma  Dame) 

Ghose  qui  n'est  en  congnoissance  d'ame 

Fors  qae  de  moy,  et  de  vous  n'est  point  sceue, 

Parquoy  pourriez  en  fin  estre  deceue ; 

Et  je  ne  veulx  vous  laisser  decevoir 

Tant  que  mon  cbü  pourra  Tapercevoir. 

Or  est  ainsi,  que  me  trouvant  au  lieu 
Oü  j'esperoys  vous  pouvoir  dire  adieu, 
Triste  devins  scachant  vostre  haultesse 
Desja  partie.  Et  adonques  l'hostesse 
Me  va  monstrer  lettres  de  vostre  main, 
La  ou  teniez  propos  doulx  et  humain 
A  un  vieillard  ä  qui  vous  les  transmistes. 
Lors  k  mon  cueur  soudainement  vous  mistes 
Deux  pensemens,  voyant  vostre  jeune  aage 
Favoriser  un  si  vieil  personnage. 

Mon  pensement  premier  au  cueur  me  dit 
Que  par  Amour  il  n'a  vers  vous  credict ; 
Gar  je  s^ay  bien  que  Venus,  jeune  et  coincte, 
Du  vieil  Saturne  en  nul  temps  ne  s'accoincte. 

Mon  pensement  second  me  feit  comprendre 
Que  pour  espoux  le  pourriez  vouloir  prendre  ; 
Et  ne  veulx  pas  de  ce  vous  divertir, 
Mais  je  veulx  bien  au  vray  vous  advertir 
Que  (long  temps  a)  il  fut  mis  soubz  le  jou 
De  mariage  au  bas  pays  d'Anjou, 
Et  est  encor;  si  voulez  (toutesfoys) 
II  s'y  meltra  pour  la  seconde  foys, 
Combien  pourtant  que  bien  foible  me  semble 
Pour  labourer  ä  deux  terres  ensemble. 

Donc,  si  voulez  vostre  blonde  jeunesse 
Joindre  et  lier  ä  sa  grise  vieillesse, 
II  sera  bon  vous  enquerir  avant 
Si  j'ay  parlö  du  cas  comme  sgavant 
En  ceste  epistre  assez  mal  composöe, 
Vous  suppliant  Tavoir  pour  excus^e 
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Si  eile  n'est  en  termes  elegans ; 

Et  receveoir  vueillez  aussi  1^ s  gants 

Üae  de  bon  cueur  vous  transmetz  pour  Testraine 

De  Tan  present.  La  chose  est  bien  certaine, 

Qua  voz  deux  mains,  tant  blanches  de  nature, 

Meritent  bien  plus  digne  couverture  : 

Mais  s'ilz  ne  sont  ä  voz  mains  comparez, 

Du  bon  du  cueur  fpour  le  moins)  les  aurez. 

Ainsi  rendray  mon  propos  accomply 
En  cest  endroict.  Et  avant  vous  supply 
Si  rencontrez  rien  dur  en  cest  epistre. 
De  Toublier  et  n'en  tenir  registre  : 
Car  bien  ä  tard  vouldroit  Thoname  desplaire 
(S'il  n'est  trop  fainct)  qui  met  peine  ä  complaire. 


XX 

A  GELUY  QUI  L'iNJURIA  PAR  ESGRIPT 
BT  NB   S'OSA  NOMMER 

Quiconques  soys,  tant  soys  tu  brave, 
Qui  ton  orde  et  puanle  bave 
Gontre  moy  as  este  crachant, 
Tu  es  sot,  craintif  et  meschant. 
Ta  sottise  on  voyt  bien  parfaicte 
En  Tepistre  que  tu  as  faicte 
Sans  art  et  sans  aucun  sgavoir ; 
Toutesfoys  tu  cuydes  avoir 
Ghantö  en  rossignol  ramage ; 
Mais  un  corbeau  de  noir  plumage 
Ou  un  grand  asne  d'Arcadie 
Feroit  plus  doulce  melodie. 
Et  pour  venir  au  demourant, 
Tu  crains  fort,  ö  povre  Ignorant, 
Tu  crains  qu'envers  toy  je  m'allume ; 
Tu  crains  la  fureur  de  ma  plume  : 
Pourquoy  crains  tu  ?  II  läult  bien  dire 
Qu'en  loy  y  a  fort  ä  redire ; 
Gar  11  est  certain,  si  tu  fusses 
Hemme  de  bien,  et  que  tu  n'eusses 
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Quelque  marque  ou  mauWais  renom, 
Tu  ne  craindrois  dire  ton  nom. 

Quant  est  de  la  meschancet^, 
Elle  vient  de  grand'  laschetö, 
D'injurier  celuy  qui  onques 
Ne  te  feit  offense  quelconques. 
Et  quand  je  t'auroys  faict  offense, 
Es  tu  de  si  peu  de  deffense, 
Si  couard  et  si  babouyn, 
De  n'oser  parier  que  de  loing  ? 

L'epistre  venue  de  moy, 
Pour  femme  qui  vault  mieulx  que  toy, 
N'est  autre  cas  qu'une  risöe 
Oü  personne  n'est  desprisee ; 
Mais  toy,  lourdault  mal  entendu, 
En  ta  response  m'as  rendu 
Pour  une  risee  une  injure. 
Si  je  te  congnoissoys  (j'en  jure). 
Tu  sentiroys  si  mes  lardoiis 
Ressemblent  roses  ou  chardons. 


XXI 

POUR  UN  GENTIL  HOMME  DE  LA.  COURT 
ESGRIVANT    AUX    DAMES    DE    GHASTEAÜDÜN 

D'un  cueur  entier,  dames  de  grand'  value, 
Par  cest  escript  vostre  amy  vous  salue, 
Bien  loing  de  vous,  et  grandement  se  deult 
Que  de  plus  pres  saluer  ne  vous  peult. 
Car  le  record  de  voz  grandes  beautez, 
Le  Souvenir  des  doulces  privautez 
Qui  sonl  en  vous  soubs  honnesles  recueil, 
Cent  foys  le  jour  fönt  souhaitter  mon  oeil 
A  vous  reveoir  :  mais  la  grand'  servitude 
De  ceste  court  oü  est  nostre  habitude 
M'oste  souvent  par  force  le  plaisir 
Dessus  lequel  s'assied  tout  mon  desir  ; 
Et  m'esbahy  que,  veu  vostre  amytiö. 
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N'avez  souvent  de  nous  plus  grand*  pitie, 
En  nous  Yojdmi  pour  noz  princes  et  maistres 
Aller,  venir,  panny  ces  boys  champaistres, 
Puis  s'arrester  en  vülages  et  bourgs 
Dont  le  meüleur  ne  vault  pas  yoz  faulbourgs. 
Et  la  Diea  s^t  si  en  maisons  bourgeoises 
Sommes  logez  :  ces  grosses  Tillageoises 
La  nous  trouvons  :  les  unes  sont  vacberes 
En  gros  estat,  et  les  autres  porcberes, 
Qui  nous  diront  (s'il  nous  ennuye  ou  &scbe) 
Quelque  propos  de  leur  pays  de  vacbe. 

Lorscespropos,  quimes  maulxpoint  n's^paisent 
Me  fönt  penser  aux  yostres  qui  me  plaisent, 
Disant  en  moy  :  «  Doulce  vierge  bonoree, 
Ferons  nous  cy  la  longue  demouree  ? 
Prendrons  nous  point  bien  tost  le  droict  sentier. 
De  Ghasteaudun  ?  »  La  eist  mon  cueur  entier, 
Non  pour  le  lieu,  mais  pour  ineilleure  chose 
Qui  au  dedans  de  toz  murs  est  enclose. 

Ainsi  me  plains:  et  si  tost  qu'on  depart, 
n  m^est  adyis  qu'on  tire  celle  parL 
Dont  suis  deceu ;  car  peult  estre]  ce  jour 
Prendront  d'^assault  quelque  rural  sejour, 
Dil  les  plus  grans  logeront  en  sreniers 
De  toutes  pars  percez  comme  paniers. 
Encor  pos^  que  fnssions  arrestez 
Dedans  Paris,  et  tousjours  bien  traictez, 
Si  qu^ä  souhait  eossions  plusieurs  delices, 
Comme  en  chevaulx  courir  en  pleines  lices, 
Cbasser  au  boys,  voller  aux  grans  praeries, 
OuYr  des  chiens  les  abboTs  et  braTries, 
Et  autre  maint  beau  passetemps  bonneste, 
Si  me  yvoA  U  tousjours  en  cwsxit  ou  teste 
ün  grand  regret  de  vou»  perdre  de  veue. 
Et  un  denr  de  procbaine  reTeue  : 
Car  le  (daisr  qoe  je  prens  ä  rous  reoir 
Passe  tous  cealx  que  je  pourroye  aroir; 
Et  n  n^estoii  espoir  de  bref  retour, 
Eimaj  poorroit  me  £ure  un  maulTais  tour, 
Se  tiansmoant  en  pire  maladie. 
Toos  adf  isant  (pois  qa^il  laut  que  le  Aje) 
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J'ayme  trop  mieulx  t'escrire  loiirdement 
Que  de  me  taire  ä  ton  advenement ; 
Car  j'ay  espoir  que  la  voluntö  tienne 
Congnoistra  bien  en  cest  escript  la  mienne, 
Qui  est,  et  fut  et  sera  de  sgavoir 
Faire  aucun  cas  oü  tu  puisses  avoir 
Quelque  plaisir.  Premier  donc  je  salue 
Treshumblement  ta  haultesse  et  value; 
Puis  ä  celuy  qui  est  Prince  des  Anges 
Rends  de  bon  cueur  immorlelles  louanges 
De  rheureux  poinct  de  ta  noble  venue, 
Qui  est  le  temps  de  la  paix  advenue, 
Par  qui  tu  voys  les  deux  enfans  de  France 
Hors  des  lyens  de  captive  souffrance. 

Graces  aussi  luy  fault  rendre  des  pertes  : 
Vray  est  que  trop  sont  lourdes,  et  apertes 
A  un  chascun ;  mesme  ta  Majestö 
Participante  aux  malheurs  a  est^, 
En  y  perdant  soubz  la  fleur  de  jeunesse 
Deux  freres  pleins  d'honneur,  sens  et  prouesse. 
Qui  est  celuy  (si  bien  le  congnoissoit) 
Qu'en  y  pensant  plein  de  douleur  ne  soyt? 
Si  convient  il  en  douleur  et  ennuy 
Nostre  vouloir  conformer  ä  celuy 
Du  Toutpuissant :  autrement  on  resiste 
A  sa  bontö.  Ge  propos  dur  et  triste 
En  cest  endroict  rompray  pour  le  present, 
Et  te  supply  prendre  en  gv6  le  present 
Que  je  te  fais  de  ce  translatö  livre, 
Leqüel  (pour  vray)  hardiment  je  te  livre, 
Pour  ce  que  point  le  se'hs  n'en  est  yssu 
De  mon  cerveau,  ains  a  estö  tyssu 
Subtilement  par  la  muse  d'Ovide  : 
Que  pleust  k  Dieu  Tavoir  tout  mis  au  vuyde 
Pour  t'en  faire  offre  I  Or,  si  ce  peu  t'agr^e, 
Heureux  seray  que  ton  cueur  s'y  recröe 
Ce  temps  pendant  qu'en  France  tu  sejoumes, 
Et  attendant  qu'en  ta  duchö  retoumes, 
Duchö  puissante  et  duch6  sou veraine, 
Duch6  de  biens  et  de  paix  toute  pleine, 
Duch6  de  qui  par  tout  le  nom  s'estend, 
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La  oü  ton  peuple  ä  ceste  heure  t'attend, 
Aussi  faschö  de  ta  loingtaine  absence 
Que  toy  joyeux  de  la  noble  presence 
De  nostre  Roy,  de  ses  enfans  aymez, 
Et  des  treshaults  princes  tant  renommez, 
Entre  lesquelz  de  tes  freres  la  raste 
Tu  voys  fleurir  en  honneur  manifeste, 
Cheriz  du  Roy  et  du  peuple  honorez. 
Or  ä  ces  deux  que  mort  a  devorez 
Dieu  doint  repos;  et  aux  troys  qui  demeurenl. 
Que  de  cent  ans  (bien  comptez)  ilz  ne  meurent. 


XVI 


A  MONSBIGNEÜR 

LB  GRAND    MAISTRB    DE    MONTMORENGY 

LUY  ENVOYANT    UN  PETIT  REGUEIL  DE  SES  (EÜVRES 

AVEG  RECOMMANDATION  DU  PORTEUR 

(1530) 

En  attendant  le  moyen  et  pouvoir 
Qu'honnestement  je  me  puisse  mouvoir 
De  ce  pays,  il  m'est  pris  le  conrage 
De  meltre  ä  pari  reposer  un  ouvrage 
Qui  pour  le  Roy  sera  tost  mis  ä  fin ; 
Puis  ay  choysi  une  autre  plume,  affin 
De  vous  escrire  en  rithme  la  presente, 
De  par  laquelle  orendroit  vous  presente 
Salut  treshumble,  et  un  livre  petit, 
Ou  j'ay  espoir  que  prendrez  appetit; 
Car  longtemps  a  quMl  vous  ä  plcu  me  dire 
Et  Commander  que  vous  le  feisse  escrire. 

G'est  un  amas  de  choses  espandues, 
Qui  (quant  ä  moy)  estoyent  si  bien  perdues 
Que  mon  esprit  n'eut  onc  ä  les  ouvrer 
Si  grand  labeur  comme  ä  les  recouvrer ; 
Mais,  comme  ardant  ä  faire  vostre  vueil, 
J'ay  tant  cherchö,  qu'en  ay  fait  un  recueil, 
Et  un  jardin  gamy  de  fleurs  diverses, 
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De  couleur  jaulne,  et  de  rouges  et  perses ; 
Vray  est  qu'il  est  sans  arbre  ne  grand  fruict : 
Ce  neantmoins  je  ne  vous  Tay  construict 
Des  pires  fleurs  qui  de  moy  sont  sorties. 
II  est  bien  vray  qu'il  y  a  des  orties  : 
Mais  ce  ne  sont  que  Celles  qui  picquerent 
Les  musequins  qui  de  moy  se  mocquerent. 

Vostre  esprit  noble  en  ce  petit  verger 
Aucunesfoys  se  pourra  soulager 
Quand  travaillö  aura  au  bien  publique, 
Äuquel  tousjours  soingneusement  s'applique. 

Donc  (Monseigneur)  plus  que  treshumblement 
Je  vous  supply  de  cordiallement 
Le,  recevoir,  et  du  porteur  de  luy 
Avoir  pitiö.  G'est  encores  celluy- 
Petit  tailleur  entre  tous  les  tailleurs, 
Dont  ä  Bourdeaulx,  ä  Coignac  et  ailleurs 
Je  vous  parlay  par  escript  et  de  bouche. 
Enrichy  n'est  :  il  se  leve  et  se  couche, 
Soir  et  matin,  aussi  mal  fortunö 
Que  quand  poar  luy  fusles  importunö. 

Jadis  servit  la  haulte  seigneurie 
De  la  feu  Royne  en  sa  noble  escuyrie ; 
Mais  son  estat  dessoubz  la  dure  lame 
Fut  enterrö  avec  la  bonne  Dame. 
Or  ne  peut  plus  revivre  sa  maistresse  ; 
Quant  ä  Testat,  maulgrö  la  mort  traistresse 
Vous  le  povez  refaire  aussi  vivant 
Et  aussi  beau  qu'il  estoit  par  avant. 
Las  I  (Monseigneur)  faictes  ce  beau  miracle, 
II  est  ais6.  Et  si  par  quelque  obstacle 
Ne  peult  r'avoir  son  eslat  de  tailleur, 
II  ne  le  fault  que  tromper  d'un  meilleur. 
Si  vous  haulsez  son  estat  et  son  bien, 
II  le  prendra  :  car  je  le  congnois  bien. 
Au  pis  aller,  pour  conclurre  Taffaire, 
Je  vous  supply  Qomme  aux  autres  luy  faire  : 
Et  s'il  n'en  a  (autant  comme  eulx)  besoing, 
Je  suis  content  qu'on  en  prenne  le  soing. 

Priant  celuy  lequel  vous  a  faict  naistre. 
Que  Cent  bons  ans  vous  maintienne  Grand  Maistre, 
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Ou  qu'il  vous  monte  en  pliis  digne  degre, 
AiBn  que  plus  luy  en  sgachez  de  grö. 


XVII 

POUR   PIERRE    VÜYART,   A    MADAME    DE    LORRAINB 

(1530) 

Je  ne  Tay  plus,  liberalle  Princesse, 
Je  ne  Tay  plus  :  par  mort  il  a  prins  cesse, 
Le  bon  cheval  que  j'euz  de  vostre  grace. 
N'en  sgauroit  oh  recouvrer  de  la  race  ? 
Certainement,  tandis  que  je  Tavoye, 
Je  ne  trouvoys  rien  nuysant  en  la  voye . 
En  le  menant  par  boys  et  par  taillis, 
Mes  yeulx  n'esloient  de  branches  assaillis. 
En  luy  faisant  gravir  roc  ou  montaigne, 
Autant  m'estoit  que  troter  en  campaigne. 
Autant  m'estoit  torrents  et  grandes  eaux 
Passer  sur  luy,  comme  pelits  ruysseaux  ; 
Gar  il  sembloit  que  les  pierres  s'ostassent 
De  tous  les  lieux  oü  ses  piedz  se  boutassent. 

Que  diray  plus  ?  onc  voyage  ne  feit 
Avecques  moy  dont  il  ne  vint  profit ; 
Mais  maintenant  toutes  choses  me  grevent : 
Branches  au  boys  les  yeulx  quasi  me  crevent ; 
Gar  le  cheval  que  je  pourmaine  et  meine 
Est  malheureux,  et  brunche  en  pleine  plaine  ; 
Petits  ruysseaulx  grans  rivieres  luy  semblent ; 
Pierres,  cailloux,  en  son  chemin  s'assemblent, 
Et  ne  me  donne  en  voyages  bon  heur. 

0  Dame  illustre,  ö  parangon  d'honneur, 
Dont  proceda  le  grand  bon  heur  secret 
Du  cheval  mort,  oü  j'ay  tant  de  regret? 
II  ne  vint  point  de  cheval  ne  de  seile  : 
J'ay  ceste  Iby  qu'il  proceda  de  celle 
Par  qui  je  Feuz.  Or  en  suis  desmont^ ; 
La  mort  Ta  pris,  la  mort  Fa  surmont^ ; 
Mais  c'est  tout  un  :  vostre  bont^  naifve 
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Morte  n'est  pas,  ain^oys  est  si  tresvive, 
Qu'elle  pourroit,  non  le  resusciter, 
Mais  d'un  pareil  bien  me  faire  heriter. 

S'il  advient  donc  que  par  la  bontö  vostre 
Monseigneur  face  un  de  ses  chevaux  nostre, 
Treshumblement  le  supply  qu'il  luy  plaise 
Ne  me  monter  doulcement  et  h  Taise  : 
Je  ne  veulx  point  de  ces  doulcetz  chevaulx 
Tant  que  pourray  endurer  les  travaulx ; 
Je  ne  veux  point  de  mule  ne  mulet 
Tant  que  je  soys  vieillard  blanc  comme  laict; 
Je  ne  veulx  point  de  blanche  hacquenöe 
Tant  que  je  soys  damoy seile  attourn^e. 

Que  veulx  je  donc?  un  courtault  furieux, 
Un  courtault  brave,  un  courtault  glorieux, 
Qui  ait  en  Tair  ruade  furieuse, 
Glorieux  trot,  la  bride  glorieuse. 
Si  je  Tay  tel,  fort  furieusement 
Le  piqueray,  et  glorieusement. 

Conclusion  :  si  vous  me  voulez  croire, 
D'homme  et  cheval  ce  ne  sera  que  gloire. 


XVIII 

EPISTRE    QU'lL    PERDIT  A    LA   CONDEMNADE 
CONTRE     LES    COULEURS     d'UNE     DAMOYSELLB 

Je  Tay  perdue  :  il  faut  que  je  m'acquitte 
En  la  payant;  au  fort,  me  voilä  quitte. 
Prenez  la  donc,  TEpistre  que  s^avez, 
Et  si  dedans  peu  d'eloquence  avez, 
Si  eile  est  sötte,  ou  aspre  ou  ä  reprendre, 
Au  composeur  ne  vous  en  vueillez  prendre  ; 
Prenez  vous  en  aux  fascheuses  qui  prindrent 
Vostre  party,  et  qui  lors  entreprindrent 
De  haultement  leurs  caquetz  redoubler 
Durant  le  jeu,  affin  de  me  troubler; 
Prenez  vous  en  ä  ceux  qui  me  trompoyent, 
Et  qui  mon  jeu  ä  tous  coups  me  rompoyent ; 


EPISTRES  155 

Prenez  vous  en  ä  qualre  pour  le  moins, 
Qui  contre  moy  furent  toas  faulx  tesmoings  ; 
Prenez  vous  en  ä  vous  mesmes  aussi. 
Qui  bien  vouliez  qu'ilz  feissent  tous  ainsi. 
Si  on  ne  m'eiist  Irouble  de  tant  de  bave, 
Vous  eussiez  eu  uno  epistre  fort  brave, 
Qui  eust  parlö  des  dieux  et  des  deesses. 
Et  des  neuf  cieulx  oü  sont  toutes  liesses. 
Sur  ces  neuf  cieulx  je  vous  eusse  eslevee, 
Et  eusse  faict  une  grande  levöe 
De  rethorique,  et  non  de  bouclier  : 
Puis  eusse  dict  comment  on  oyt  crier 
Au  fons  d'Enfer,  plein  de  peines  et  pleurs, 
Ceulx  qui  au  jeu  furent  jadis  Irompeurs. 
Donnez  vous  garde.  Or  brief(sansm'eschauffer) 
J'eusse  descript  tout  le  legis  d'Enfer, 
La  oü  iront  (si  brief  ne  se  reduysent) 
Les  vrays  trompeurs  qui  ce  monde  seduysent. 
Puis  qu'on  m'a  donc  l'esprit  mis  en  mal  ayse, 
Excusez  moy  si  TEpistre  est  maulvaise, 
Vous  asseurant,  si  Teussiez  bien  gaignöe, 
Qu'elle  eust  est6  (pour  vray)  bien  besongn^e ; 
Mais  tout  ainsi  quo  vous  avez  gaignö, 
Par  mon  serment,  ainsi  j'ay  besongnö  ; 
Non  qu'ä  regret  ainsi  faicte  je  Taye, 
Ne  qu'ä  fegret  aussi  je  vous  la  paye  : 
Tous  mes  regrets,  toutes  mes  grans  douleurs 
Viennent  (sans  plus)  de  ce  que  les  couleurs 
N'ay  sceu  gaigner  d'une  tant  belle  dame, 
A  qui  Dieu  doint  repos  de  corps  et  d'ame.    , -. 


XIX 


A   UNE   JEUNE   DAME 
LAQUELLB  UN  VIEILLARD  MARIE  VOULOIT  ESPOUSER 

ET   DEGEVOIR 

Non  pour  vouloir  de  rien  vous  enquerir, 
Non  pour  plus  fort  vostre  grace  acquerir, 
Non  pour  distraire  aucune  vostre  emprinse, 
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J'ay  le  papier,  Tencre  et  la  plume  prinse, 

Et  devers  vous  ce  mien  escript  transmis ; 

Mais,  pour  aulant  qu'il  affiert  aux  amys 

Et  serviteurs  jamais  ne  celer  rien 

A  leurs  aymez,  soit  de  mal  ou  de  bien, 

J'ay  bien  voulu  vous  escrire  (ma  Dame) 

Ghose  qui  n'est  en  congnoissance  d'ame 

Fors  qae  de  moy,  et  de  vous  n'est  point  sceue, 

Parquoy  pourriez  en  fin  estre  deceue  ; 

Et  je  ne  veulx  vous  laisser  decevoir 

Tant  que  mon  cbü  pourra  l'apercevoir. 

Or  est  ainsi,  que  me  trouvant  au  lieu 
Oü  j'esperoys  vous  pouvoir  dire  adieu, 
Triste  devins  scachant  vostre  haultesse 
Desja  partie.  Et  adonques  Thostesse 
Me  va  monstrer  lettres  de  vostre  main, 
La  ou  teniez  propos  doulx  et  humain 
A  un  vieillard  ä  qui  vous  les  transmistes. 
Lors  k  mon  cueur  soudainement  vous  mistes 
Deux  pensemens,  voyant  vostre  jeune  aage 
Favoriser  un  si  vieil  personnage. 

Mon  pensement  premier  au  cueur  me  dit 
Que  par  Amour  il  n'a  vers  vous  credict ; 
Gar  je  s^ay  bien  que  Venus,  jeune  et  coincte. 
Du  vieil  Saturne  en  nul  temps  ne  s'accoincte. 

Mon  pensement  second  me  feit  comprendre 
Que  pour  espoux  le  pourriez  vouloir  prendre ; 
Et  ne  veulx  pas  de  ce  vous  divertir, 
Mais  je  veulx  bien  au  vray  vous  advertir 
Que  (long  temps  a)  il  fut  mis  soubz  le  jou 
De  mariage  au  bas  pays  d'Anjou, 
Et  est  encor;  si  voulez  (toutesfoys) 
II  s'y  mettra  pour  la  seconde  foys, 
Combien  pourtant  que  bien  foible  me  semble 
Pour  labourer  ä  deux  terres  ensemble. 

Donc,  si  voulez  vostre  blonde  jeunesse 
Joindre  et  lier  ä  sa  grise  vieillesse, 
II  sera  bon  vous  enquerir  avant 
Si  j'ay  parl6  du  cas  comme  sgavant 
En  ceste  epistre  assez  mal  composöe, 
Vous  suppliant  Tavoir  pour  excusöe 
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Si  eile  n'est  en  termes  elegans ; 

Et  receveoir  vueillez  aussi  \fs  gants 

Que  de  bon  cueur  vous  transmetz  pour  Testraine 

De  Tan  present.  La  chose  est  bien  certaine, 

Que  voz  deux  mains,  tant  blanches  de  nature, 

Meritent  bien  plus  digne  couverture  : 

Mais  s'ilz  ne  sont  ä  voz  mains  comparez, 

Du  bon  du  cueur  (pour  le  moins)  les  aurez. 

Ainsi  rendray  mon  propos  accompl y 
En  cest  endroict.  Et  avant  vous  supply 
Si  rencontrez  rien  dur  en  cest  epistre. 
De  Toublier  et  n'en  tenir  registre  : 
Gar  bien  ä  tard  vouldroit  Thomme  desplaire 
(S'il  n'est  trop  fainct)  qui  met  peine  ä  complaire. 


XX 

A  GBLÜY  QUI  L'iNJURIA   PAR  ESCRIPT 
BT  NE   S'OSA  NOMMER 

Quiconques  soys,  tant  soys  tu  brave, 
Qui  ton  orde  et  puanle  bave 
Gontre  moy  as  este  crachant, 
Tu  es  sot,  craintif  et  meschant. 
Ta  sottise  on  voyt  bien  parfaicte 
En  Tepistre  que  tu  as  faicte 
Sans  art  et  sans  aucun  sgavoir  ; 
Toutesfoys  tu  cuydes  avoir 
Ghsüitö  en  rossignol  ramage ; 
Mais  un  corbeau  de  noir  plumage 
Ou  un  grand  asne  d'Arcadie 
Feroit  plus  doulce  melodie. 
Et  pour  venir  au  demourant, 
Tu  crains  fort,  ö  povre  ignorant, 
Tu  crains  qu'envers  toy  je  m'allume ; 
Tu  crains  la  fureur  de  ma  plume  : 
Pourquoy  crains  tu  ?  II  iäult  bien  dire 
Qu'en  loy  y  a  fort  ä  redire ; 
Gar  il  est  certain,  si  tu  fusses 
Hemme  de  bien,  et  que  tu  n^eusses 
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Quelque  marque  ou  maulvais  renom, 
Tu  ne  craindrois  dire  ton  nom. 

Quant  est  de  la  meschancetö, 
Elle  vient  de  grand'  lasche t6, 
D'injurier  celuy  qui  onques 
Ne  te  feit  offense  quelconques. 
Et  quand  je  t'auroys  faict  offense, 
Es  tu  de  si  peu  de  deffense, 
Si  couard  et  si  babouyn, 
De  n'oser  parier  que  de  loing  ? 

L'epistre  venue  de  moy, 
Pour  femme  qui  vault  mieulx  que  toy, 
N'est  autre  cas  qu'une  risöe 
Oü  personne  n'est  desprisee ; 
Mais  toy,  lourdault  mal  entendu, 
En  ta  response  m'as  rendu 
Pour  une  risee  une  injure. 
Si  je  te  congnoissoys  (j'en  jure), 
Tu  sentiroys  si  mes  lardons 
Ressemblent  roses  ou  chardons. 


XXI 

POUR  UN  GENTIL  HOMME  DE  LA.  COURT 
ESGRIVANT    AUX    DAMES    DE    GHASTBAUDUN 

D'un  cueur  entier,  dames  de  grand'  value, 
Par  cest  escript  vostre  amy  vous  salue, 
Bien  loing  de  vous,  et  grandement  se  deult 
Que  de  plus  pres  salue r  ne  vous  peult. 
Car  le  record  de  voz  grandes  beautez, 
Le  Souvenir  des  doulces  privautez 
Qui  sonl  en  vous  soubs  honnestes  recueil, 
Cent  foys  le  jour  fönt  souhailter  mon  oeil 
A  vous  reveoir  :  mais  la  grand'  servitude 
De  ceste  court  oü  est  nostre  habitude 
M'osle  souvent  par  force  le  plaisir 
Dessus  lequel  s'assied  tout  mon  desir  ; 
Et  m'esbahy  que,  veu  vostre  amytiö. 
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N'avez  souvent  de  nous  plus  grand'  pitiö, 
En  nous  voyant  pour  noz  princes  et  maistres 
Aller,  venir,  parmy  ces  boys  champaistres, 
Puis  s'arrester  en  villages  et  bourgs 
Dont  le  meilleur  ne  vault  pas  voz  faulbourgs. 
Et  lä  Dieu  s^ait  si  en  maisons  bourgeoises 
Sommes  logez  :  ces  grosses  villageoises 
Lä  nous  trouvons  :  les  unes  sont  vacheres 
En  gros  estat,  et  les  autres  porcheres, 
Qui  nous  diront  (s'il  nous  ennuye  ou  fasche) 
Quelque  propos  de  leur  pays  de  vache. 

Lorscespropos,  quimes  maulxpoint  n'appaisent 
Me  fönt  penser  aux  vostres  qui  me  plaisent, 
Disant  en  moy  :  «  Doulce  vierge  honoree, 
Ferons  nous  cy  la  longue  demouree  ? 
Prendrons  nous  point  bien  tost  le  droict  sentier^ 
De  Ghasteaudun  ?  »  Lä  gist  mon  cueur  entier, 
Non  pour  le  lieu,  mais  pour  ineilleure  chose 
Qui  au  dedans  de  voz  murs  est  enclose. 

Ainsi  me  plains ;  et  si  tost  qu'on  depart, 
II  m'est  advis  qu'on  tire  celle  pärt. 
Dont  suis  deceu;  car(peult  estre)  ce  jour 
Prendront  d'assault  quelque  rural  sejour, 
Oü  les  plus  grans  logeront  en  greniers 
De  toutes  pars  percez  comme  paniers. 
Encor  pos6  que  fussions  arrestez 
Dedans  Paris,  et  tousjours  bien  traictez, 
Si  qu'ä  souhait  eussions  plusieurs  delices, 
Comme  en  chevaulx  courir  en  pleines  lices, 
Chasser  au  boys,  voller  aux  grans  praeries, 
Ouyr  des  cliiens  les  abboys  et  brayries, 
Et  autre  maint  beau  passetemps  honneste, 
Si  me  vient  il  tousjours  en  cueur  ou  teste 
Un  grand  regret  de  vous  perdre  de  veue, 
Et  un  desir  de  prochaine  reveue  : 
Car  le  plaisir  que  je  prens  ä  vous  veoir 
Passe  tous  ceulx  que  je  pourroye  avoir; 
Et  si  n'estoit  espoir  de  bref  retour, 
Eonuy  pourroit  me  faire  un  maulvais  tour^ 
Se  transmuant  en  pire  maladie. 
Vous  advisant  {puis  qu'il  faut  que  le  dye) 
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Que  me  devez  d'amour  grand'  recompense, 
Cap  il  n'est  jour  qu'en  vous  autres  ne  pense, 
Et  ne  se  passe  une  nuyct  qu'un  beau  songe 
De  vous  ne  face.  Encores  (sans  mensonge) 
L'autre  nuictee  en  dormant  fuz  ravy, 
Et  me  sembla  que  toules  je  vous  vy 
Dessus  un  pro  faire  cent  beaux  esbas, 
En  cotte  simple,  et  les  robes  ä  bas. 

Les  unes  vey  qui  dansoyent  soubz  les  sons 
Du  tabourin ;  les  autres  aux  cbansons ; 
L'autre,  en  apres,  qui  estoit  la  plus  forte, 
Prent  sa  compaigne  et  par  terre  la  porte, 
Puis  de  sa  main  de  Therbe  verde  fauche, 
Pour  Ten  fesser  dessus  la  cuysse  gauche ; 
L'autre,  qui  veit  sa  compaigne  oul trager, 
Laissa  la  danse,  et  la  vint  revenger. 
De  Tautre  part,  celles  qui  se  lasserent, 
En  leur  seant  sur  le  pre  s'amasserent, 
Et  dirent  lä  une  grand'  letanie 
De  plaisans  motz,  et  jeu  sans  villanie. 
Que  diray  plus?  L'autre  un  banquet  de  creme 
Faisoit  porter,  pour  la  chaleur  extreme. 
Au  moins  pour  ceulx  qui  devoyent  banqueter. 
Lors  me  sembla  que  ne  sceuz  m'arrester 
Que  devers  vous  ne  courusse  en  ceste  estre ; 
Mais  sur  ce  poinct  voycy  une  fenestre 
De  mon  legis,  qui,  tombant,  feit  tel  bruiot, 
Que,  m'esveillant,  mon  plaisir  a  destruict. 

Hai  (dy  je  lors)  fenestre  malheureuse, 
Trop  m'a  estö  la  cheute  rigoureuse. 
J'allois  baiser  leur  bouche  doulce  et  tendre 
L'une  apres  Tautre,  et  tu  n'as  sceu  altendre. 
Si  m'esveillay  lout  faschö,  et  m'en  vins 
Faire  exposer  mon  beau  songe  aux  devins, 
Entre  lesquelz  un  grand  frere  mineur 
Je  rencontray,  excellent  devineur, 
Qui  m'asseura  que  de  trois  choses  Tune 
Me  diroit  vray.  A  minuyct,  ä  la  lune, 
Va  faire  en  terre  un  jjrand  cerne  tout  rond, 
Guigne  le  ciel,  sa  corde  couppe  et  rompt, 
Faict  neuf  grans  tours,  entre  les  dentz  barbotte, 
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Tout  ä  part  luy,  d' Agios  nne  botte, 
Puis  me  va  dire  :  «  Amy  trescher,  je  tien 
Vray  ä  peu  pres  Teffect  du  songe  tien  : 
Si  tu  vas  veoir  la  ville  desiröe, 
Garde  n'auras  de  trouver  empiröe 
La  compaignie  des  dames  et  la  chere. 
Va  donques  veoir  ceste  ville  tant  chere 
Mieulx  que  par  songe.  »  Alors  le  divin  sage 
Va  alleguer  lä  dessus  maint  passage 
De  Zoroast,  d'Hermes,  de  la  Sibylle, 
De  Raziel,  et  de  maint  autre  habile 
Nigromanceur.  Puis  je  luy  dy  :  «  Beau  pere, 
Vous  dictes  vray.  »  Ainsi,  dames,  j'espere 
Ou'apres  avoir  bien  couru  et  veillö 
Par  la  campaigne,  et  beaucoup  travaillö, 
Nostre  retour  vers  Chasteaudun  sera, 
Lä  QU  mon  CEil  se  recompensera 
De  son  plaisir  perdu  si  longuement ; 
Mais  en  tandis  je  vous  prie  humblement 
Prendre  la  plume,  et  faire  en  prose  ou  metre 
Quelque  response  k  ma  grossiere  lettre. 

XXII 

A  QUILLAUMB  DU   TERTRB 
SBGRBTAIRB  DB   MONSIEUR  DB   CHASTEAÜBRIANT 

Quand  les  escriptz  que  tu  m'as  envoyez 
Seroient  de  rithme  et  raison  desvoyez ; 
Quand  ton  vouloir  (lequel  trop  plus  j'estime 
Que  tes  escriptz,  ta  raison  ne  ta  rithme) 
Seroit  tout  autre,  et  quand  le  secretaire 
De  Montejan  n'eust  rien  faict  que  se  taire, 
Sans  me  donner  de  t'escrire  appetit, 
Ja  pour  ces  poinclz  (Monsieur  de  Montpetit) 
N'eusse  laisse  la  response  transmettre  ; 
Gar  la  maison  oü  Dieu  t'a  voulu  mettre 
Digne  te  rend,  et  plus  que  digne  au  monde, 
Non  que  Maret,  mais  Maro  te  responde. 
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Que  pleust  ä  Dieu  que  tant  il  me  feit  d'heur 
Qu'ores  je  peusse  escrire  au  serviteur 
Propos  qui  fust  si  fort  plaisant  au  maistre 
Que  mal  plaisant  ne  peust  k  la  dame  estre. 

Gertes  alors  me  liendrois  asseurö 
Oue  cest  escript  (tant  soit  mal  mesurö) 
Pourroit  combattre  avecques  ton  envoy ; 
Mais  sans  cela  rien  en  luy  je  ne  voy 
Pour  le  sauver  qu'il  ne  se  trouvast  moindre 
Auprös  du  tien,  quand  viendroitä  le  joindre. 
Or,  tel  qu'il  est,  en  gr6  le  vueilles  prendre  : 
Plus  escriroys,  plus  me  feroys  reprendre. 

XXIII 

POUR  UN  VIEIL  GENTIL  HOMMB 
RESPONDANT  A  LA  LETTRE  d'uN  SIEN  AMY 


Venus,  venuste  et  Celeste  deesse, 
"Ne  sentit  onc  au  cueur  si  grand'  Hesse 
En  recevant  par  Paris,  juge  esleu, 
La  pomme  d'or,  comme  moy  quand  j'ay  leu 
Ta  lettre  doulce  et  d'amour  toute  pleine, 
Tant  coule  doulx,  tant  nayfve  a  la  veine, 
Tant  touche  bien  noz  jeunesses  mu6es, 
Qu'elle  a  (pour  vray)  les  cendres  remu^es 
De  mon  vieil  aage ;  et,  de  faict,  en  icelies 
II  s'est  encor  trouvö  des  estincelles 
Du  feu  passö,  toutesfoys  non  ardentes ; 
Gar  quant  ä  moy,  les  raisons  sont  patentes 
Qu'ardantement  plus  ne  suis  amoureux, 
Par  consequent  moins  triste  et  douloureux. 

Mais,  quoy  que  peu  ä  present  je  m'en  mesle, 
Quand  de  la  done  k  la  poignant  mammelle 
Je  vins  ä  lire,  autant  fuz  resjouy 
Que  de  propos  qu'en  mon  vivant  ouy; 
Si  fuz  je  bien  de  celle  de  G renoble. 

O  qu'elle  est  belle,  et  qu'elle  a  le  cueur  noble  I 
II  n'est  amant  qui  se  sceust  exempter 
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De  son  servipe  h  eile  presenler. 

Et  ne  croy  pas  (ou  tu  es  impassible) 

Qu'ä  ta  jeunesse  il  ayt  estö  possible, 

En  regardant  si  parfaicte  beautö, 

De  non  senlir  sa  douice  cruaut6. 

Bien  croy  qu'au  faicl  onc  ne  t'esvertuas  : 

Gar  Celle  amour  qu'en  loy  party  tu  as, 

Ta  foy  loyalle  et  tes  fagons  pudiques, 

Vaincroyent  d'un  coup  cent  dardes  cupidiques. 

Ta  lettre  m'a  maint  plaisir  faict  sentir, 
Mais  le  plus  grand  (il  n'en  fault  point  mentir) 
C'est  le  rapport  de  la  bonne  vin6e 
De  par  delä ;  car  par  chascune  annee 
Me  conviendra  luy  livrer  les  assaullz, 
Puis  qu'en  amour  j'ay  jecte  mes  grans  saultz. 

A  dire  vray,  je  deviens  vieille  lame, 
Et  ne  puis  bien  croire  qu'aucune  dame 
(Tant  que  tu  dis)  s'enquiere  et  se  soucie 
De  mon  es  tat.  Neantmoins  te  mercie, 
Si  quelquesfoys  de  moy  tiennent  ensemble 
Aucun  propos :  car  par  cela  me  semble 
Que  Cupido,  sans  de  rien  me  priser, 
En  vieil  souldart  me  veult  favoriser. 
Or  si  tu  m'as,  ainsi  comme  je  pense, 
Mis  en  leur  grace,  aucune  recompense 
Fors  que  d'amour  ä  toy  n'en  sera  faicte  : 
Mais  dy  leur  bien  qu'ä  toutes  je  souhayle 
Que  les  souhaytz  qui  d'elles  seront  faictz 
Deviennent  tous  accomplys  et  parfaictz.  * 

Te  suppliant  donner  salut  pour  moy 
A  Celles  lä  desquelles  sans  esmoy 
Nous  devisions,  passant  melancolie, 
Sur  le  chemin  des  Alpes  d'Italie . 

Et  pour  Tadieu  de  ma  lettre,  t'afTerme 
Que  nonobstant  que  nostre  amytiö  ferme 
Tousjours  fleurisse  en  sa  verdeur  frequente, 
Certes  encor  ton  epistre  eloquente, 
Pr^s  du  ruisseau  caballin  composöe, 
Lui  a  servy  d'une  douice  rosöe 
Qui  reverdir  la  faict,  et  eslever 
Comme  la  rose  au  plaisant  temps  de  ver. 
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XXIV 

DU  GOQ  A  l'aSNE.   A  LYON  JAMET 

(1535) 

Je  t'envoye  un  grand  million 
De  salutz,  mon  amy  Lyon  : 
S'ilz  estoient  d'or,  ils  vauldroient  mieulx : 
Gar  les  Frangoys  oat  parmy  eulx 
Tousjours  des  nations  estranges. 
Mais  quoy?  nous  ne  pouvons  estre  anges. 
C'est  pour  venir  ä  r^quivoque, 
•    Pource  qu'une  femme  se  mocque, 
Quand  son  amy  son  cas  luy  comple. 
Or  pour  mieulx  te  faire  le  compte, 
A  Romme  sont  les  grans  pardons; 
II  fault  bien  que  nous  nous  gardons 
De  dire  qu'on  les  appetisse, 
Exceptö  que  gens  de  justice 
Onl  le  temps  apres  les  chanoynes. 
Je  ne  vey  jamais  tant  de  moynes 
Qui  vivent  et  si  ne  fönt  rien. 
L'empereur  est  grand  terrien, 
Plus  grand  que  Monsieur  de  Bourbon. 
On  dict  qu'il  faict  ä  Chambourg  bon, 
Mais  il  faict  bien  meilleur  en  France  : 
Gar  si  Paris  avoit  souffrance, 
Montmartre  auroit  grand  desconfort. 
Aussi,  depuis  qu'il  gele  fort, 
Croyez  qu'en  despit  des  jaloux 
On  porte  souliers  de  veloux, 
Ou  de  trippe,  que  je  ne  mente. 
Je  suis  bien  fol :  je  me  tourmente 
Le  cueur  et  le  corps  d'un  affaire 
Dont  toy  et  moy  n'avons  que  faire  : 
Cela  n'est  que  irriter  les  gens ; 
Tellement  que  douze  sergens, 
Bien  armez  jusques  au  coUet, 
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Battront  bien  un  homme  seulet, 
Pourveu  que  point  ne  se  deffende. 
Jamals  ne  veulent  qu'on  les  pende. 
Si  disent  les  vieulx  quolibetz 
Qu'on  ne  voit  pas  tant  de  gibetz 
En  ce  monde  que  de  larrons. 

Porle  bonnetz  carrez  ou  rondz, 
Ou  chapperons  fourrez  d'ermines, 
Ne  parle  point,  et  fais  des  mines, 
Te  voyla  sage  et  bien  discret. 
Lyon,  Lyon,  c'est  le  secret ; 
Apprens  tandis  que  tu  es  vieulx, 
Et  tu  verras  les  envieux 
Courir  comme  la  Ghananöe, 
En  disant  qu'il  est  grand'  annöe 
D'amoureuses  et  d'amoureux, 
De  dolens  et  de.langoureux, 
Qui  meurenl  le  jour  quinze  foys. 
Samedy  prochain  toutesfoys 
On  doit  lire  la  loy  civile. 
Et  tant  de  veaulx  qui  vont  par  ville 
Seron t  bruslez  sans  faulte  nulle, 
Gar  ilz  ont  chevaulche  la  mulle, 
Et  la  chevaulchent  lous  les  jours. 
Tel  faict  ä  Paris  longs  sejours 
Qui  vouldroit  estre  en  autre  lieu, 
Laquelle  chose  de  par  Dieu 
Amours  finissent  par  cousteaux. 
Les  trois  dames  des  blancs  manteaulx 
S'habillent  toutes  d'une  sorte. 
II  n'est  pas  possible  qu'on  sorte 
De  ces  cloistres  aucunement 
Sans  y  entrer  premierement ; 
C'est  un  argument  de  sophisle  ; 
Et  qu'ainsi  soit,  un  bon  papiste 
Ne  dit  jamais  bien  de  Luther, 
Gar  s'ilz  venoyent  k  disputer, 
L'un  des  deux  seroit  herelique. 
Oultre  plus^  une  femme  ethique 
Ne  s^uroit  estre  bonne  bague. 
D'avantage,  qui  ne  se  brague 
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N'est  point  pristS  au  temps  present ; 
El,  qui  plus  est,  un  bon  present 
Sert  en  amours  plus  que  babilz. 
Et  puis  la  fa^on  des  liabitz 
Dedans  un  an  sera  trop  vieille. 
11  est  bien  vray  qu'un  amy  veille 
Pour  garder  Taultre  de  dififame ; 
Mais  tant  y  a  que  mainte  femme 
S'efforce  ä  parier  par  escript. 
Or  est  arrive  TAntechrist, 
Et  nous  Tavons  tant  attendu. 
Ma  dame  ne  m'a  pas  vendu, 
C'est  une  chanson  gringotöe ; 
La  musique  en  est  bien  not^e, 
Ou  Tassiette  de  la  clef  ment : 
Par  la  morbieu,  voyla  Clement ; 
Prenez  le,  il  a  meng6  le  lafd. 
II  faict  bon  estre  pSipelard, 
Et  ne  courroucer  point  les  föes. 
Toutes  choses  qui  sont  coifTöes, 
Ont  moult  de  lunes  en  la  teste. 
Escrivez  moy  s'on  faict  plus  feste 
De  la  lingere  du  Palais, 
Car  maistre  Jehan  du  Pont  Alays 
Ne  sera  pas  si  oultrageux, 
Quand  viendra  ä  jouer  ses  jeux, 
Qu'il  ne  vous  face  trestous  rire. 
ün  homme  ne  peult  bien  escrire, 
S'il  n'est  quelque  peu  bon  lisart. 
La  chanson  du  frere  Grisart 
Est  trop  salle  pour  ces  pucelles, 
Et  si  faict  mal  aux  cueurs  de  celles 
<3ui  tiennent  foy  ä  leurs  maris. 
Si  le  grand  rithmeur  de  Paris 
Vient  un  coup  ä  veoir  ceste  lettre, 
11  en  vouldra  oster  ou  mettre, 
Car  c'est  le  roy  des  corrigears. 
Et  ma  plume  d'oye  ou  de  jars 
Est  ja  plus  escroupionnee 
Qu'une  vieille  bas  enconn^e ; 
D'escrire  aujourd'huy  ne  cessa. 
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Des  nouvelles  de  parde^a : 
Le  roy  va  souvent  ä  la  chasse, 
Tant  qu'il  fault  descendre  la  chasse 
Sainct  Marccau  pour  faire  pleuvoir. 

Or,  Lyon,  puls  quMl  t'a  pleu  veoir 
Mon  epistre  j  usques  icy, 
Je  te  supply  m'excuser  si 
Du  Coq  ä  TAsne  voys  sautant, 
Et  que  la  plume  en  face  aultant, 
Affin  de  dire  en  pefit  metre 
Ce  que  j'ay  oubliö  d'y  metlre. 


XXV 

AU  CHANCELLIER  DU  PRAT,  NOÜVELLEMENT 

CARDINAL 

(1527) 

Si  officiers  en  l'Estat  seurement 
Sont  lous  couchez  fors  le  povre  Clement, 
Qui  comme  un  arbre  est  debout  demeurö, 
Qu'en  dictes  vous,  prelat  treshonor6  ? 
Doibt  son  malheur  estre  estimö  offense  ? 
Je  croy  que  non,  et  dy  pour  ma  defifense, 
Si  un  pasteur  qui  a  ferme  son  parc 
Treuve  de  nuyct  loiug  cinq  ou  six  traictz  d*arc 
Une  brebis  des  siennes  esgar^e, 
Tant  qu'il  soit  jour,  et  la  nuyct  separöe, 
En  quelque  lieu  la  doit  loger  et  paistre. 
Ainsi  a  faict  nosti  e  bon  Roy  et  maistre, 
Me  voyant  loing  de  FEstat  ja  fermö, 
Jusques  au  jour  qu'il  sera  deffermö. 
Ge  temps  pendant,  ä  pasturer  m'ordonne, 
Et  poup  trouver  plus  d'herbe  franche  et  bonne, 
M'a  adress^  au  pr6  mieulx  fleurissant 
De  son  royaume  ample,  large  et  puissant. 

La,  sans  argent,  je  rithmaille  et  compose, 
Et  quand  suis  las,  sur  ce  pro  me  repose, 
La  oü  le  trefle  en  sa  verdeur  se  tient, 
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Et  oü  le  lys  en  vigueur  se  maintient. 
La  je  m'attends,  lä  mon  espoir  je  fiche, 
Gar  si  seellez  mon  acquict,  je  suis  riche. 
Raison  me  dit,  puls  que  le  Roy  Tentend, 
Que  le  ferez.  Mon  espoir,  qui  attend, 
Me  dit  apres,  pour  replique  finalle, 
Que  de  la  grand'  dignitö  cardinalle 
Me  sentiray.  Gar,  ainsi  que  les  roys 
De  nouveau  mis  en  leurs  nobles  arroys 
Mettent  dehors  en  pleine  delivrance 
Les  prisonniers  vivans  en  esperance, 
Ainsi  j'espere,  et  croy  certainement, 
Qu'ä  ce  beau  rouge  et  digne  advenement 
Vous  me  mettrez  (sans  difference  aucune) 
Hors  des  prisons  de  Faulte  de  pecune. 

Puis  qu'en  ce  donc  tous  autres  precellez, 
Je  vous  supply  (tresnoble  Pr6)  seellez 
Le  mien  acquict :  pourquoy  n'est  il  seellö? 
Le  parchemin  a  long  et  assez  16  : 
Dictes  (sans  plus)  :  «  II  faut  que  le  seellons,  » 
Seell6  sera  sans  faire  proces  longs. 

S'on  ne  le  veult  d'adventure  seeller, 
Je  puis  bien  dire  (en  effect)  que  c'est  Tair, 
L'eau,  terre,  feu  qui  toutbon  heurme  celent, 
Gonsiderö  que  tant  d'autres  se  seellent. 
Mais  si  je  toucbe  argen t  par  la  seelleure. 
Je  beniray  des  foys  plus  de  sept  Theure, 
Le  chancelier,  le  seau  et  le  seelleur 
Qui  de  ce  bien  m'auront  pourchassö  Theur. 

G'est  pour  Marot,  vous  le  congnoissez  ly  ; 
Plus  legier  est  que  Volucres  Coßli, 
Et  a  suyvy  long  temps  cliancellerie 
Sans  prouffiter  rien  touchant  seellerie  : 
Brief,  Monseigneur,  je  pense  que  c'est  lä 
Qu'il  fault  seeller,  si  jamais  on  seella ; 
Gar  vous  s^avez  que  tout  acquict  sans  seel, 
Sert  beaucoup  moins  qu'un  potage  sans  sei, 
Qu'un  arc  sanscorde,ou  qu'un  cheval  sans  seile. 

Si  prie  ä  Dieu,  et  sa  tresdoulce  Ancelle, 
Que  dans  cent  ans  en  sant6  excellent 
Vous  puisse  veoir  de  mes  deux  yeulx  seellant. 
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XXVI 

AUDIGT   SEIGNEUR 
POUR  SB    PLAINDRE  DU  TRESORIER  PRBUDHOMME 

(1527) 

Puissant  prelat,  je  me  plains  grandement 
Du  tresorier  qui  ne  veult  croyre  en  cire, 
En  bon  acquict,  en  expres  mandement, 
En  Robertet,  n'en  Fran^oys  nostre  Syre ; 
Si  ne  SQay  plus  que  luy  faire  ne  dire, 
Fors  paindre  Dieu  en  mon  acquict  susdict : 
Adonc,  5'il  est  si  preudhomme  qu'on  dict, 
II  y  croira,  car  en  Dieu  fault  il  croire. 
Encor  ay  paour  que  Dieu  ne  soit  desdit, 
Si  ne  mettez  Thomme  en  bonne  memoire. 

XXVII 

AU  ROY,   POUR  LE  DELIVRER  DB  PRISON   V' 

(1327) 

Roy  des  Francoys,  plein  de  toutes  bontez, 
Quinze  jours  a  (je  les  ay  bien  contez) 
Et  des  demain  seront  juslement  seize, 
Que  je  fuz  l'aict  confrere  au  diocese 
De  Saint  Marry,  en  Teglise  Sainct  Pris ; 
Si  vous  diray  conment  je  fuz  surpris, 
Etme  desplaist  ^I^^jl^gi^ciue  je  le  die.         ,^ 

Trois  grans  penciars'vmSS^t  ä  Testourdie  '' > 
En  ce  palais,  me  dire  en  desarroy  : 
«  Nous  vous  faisons  prisomiier  par  le  Rov.  » 
Incontinent  qui  fut  bien  eslonn6? 
Ge  fut  Marot,  plus  que  s'il  eust  tonnö. 
Puis  m^ont  monströ  un  parchemin  escrit, 
Oü  n'y  avoit  seul  mot  de  Jesuchrist : 
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II  ne  parloit  tout  que  de  playderie,   -'V>'^'<j<a--^<^    '-'-^^'-^ 
De.conseillers  et  d'emprisonnerie. 

«  Vous  souvient  il  (ce  me  dirent  ilz  lors) 
Que  YQus  estiez  Täutre  jour  lä  dehors, 
Qu'on  secourut  uia  certain  prisonnier 
Entre  noz  mains?  »  Et  moy  de  lenier: 
Gar  soyez  seur,  si  j'eusse  dict  ouy, 
Que  le  plus  sourd  d'entre  eulx  m'eust  bien  ouy 
Et  d'autre  part  j'eusse  publiquement 
Est6  menteur  :  car  pourquoy  et  comment 
Busse  je  peu  un  autre  recourir, 
Quand  je  n'ay  seu  moymesmes  secourir? 
Pour  faire  court,  je  ne  sceu  tant  prescher 
Que  ces  paillars  me  voulsissent  lascher. 
Sur  mes  deux  bras  ilz  ont  la  main  pos6e. 
Et  m'ont  mene  ainsi  qu'une  espousöe,  ^    '    . 
Non  pas  ainsi,  mais  plus  roide  un  petit."^^  "^ 
Et  toutesfoys  j'ay  plus  grand  appetit 
De  pardonner  ä  leur  folle  fureur 
Qu'ä  Celle  lä  de  mon  beau  procureur : 
Que  male  mort  les  deux  jambes  luy  casse  1 
II  a  bien  prins  de  moy  unebeccasse,  i/--^  ^  / .-  t 
Une  perdrix,  et  un  levraut  aussi : 
Et  toutesfoys  je  suis  encor  icy, 
Encor  je  croy,  si  j'en  envoyois  plus, 
Qu'il  le  prendroit,  car  ilz  ont  tant  de  glus 
Dedans  leurs  mains,  ces  faiseurs  de  pip6e, 
Que  toute  chose  oü  touchent  est  grippöe. 

Mais  pour  venir  au  poinct  de  ma  sortie : 
Tant  doulcement  j'ay  chantö  ma  partie, 
Que  nous  avons  bien  accorde  ensemble, 
Si  que  n'ay  plus  affaire,  ce  me  semble. 
Sinon  ä  vous.  La  pariie  est  bien  forte ; 
Mais  le  droict  poinct,  oü  je  me  reconforte, 
"Vous  n'entendez  proces  non  plus  que  moy ; 
Ne  plaidons  poinct :  ce  n'est  que  tout  esmoy. 
Je  vous  en  croy,  si  je  vous  ay  mesfaict. 
Encor  pos6  le  cas  que  Teusse  faict 
Au  pis  aller  n'y  cherroit  qu'une  amende. 
Prenez  le  cas  que  je  la  vous  demande ; 
Je  prens  le  cas  que  vous  me  la  donnez ; 
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Et  si  plaideurs  furent  onc  estonnez  . 

Mieulx  que  ceux  cy,  je  veulx  qu'on  me  delivre, 

Et  que  soudain  en  ma  place  on  les  livre. 

Si  vous  supply  (Syre)  mander  par  lettre 

Qu'en  libertö  voz  gens  me  vueillent  mettre  ; 

Et  si  j'en  sors,  j*espere  qu'ä  grand'peine 

M'y  reverront  si  on  ne  m'y  rameine. 

Treshumblement  requerrant  vostre  grace 
De  pardonner  ä  ma  trop  grand'  audace 
D'avoir  emprins  ce  sot  escript  vous  faire, 
Et  m'excusez  si  pour  le  mien  affaire 
Je  ne  suis  point  vers  vous  allö  parier : 
Je  n'ay  pas  eu  le  loysir  d'y  aller. 


XXVIII 

AÜ  REVERENDISSIME   CARDINAL  DE   LORRAINE 

(1529) 

L'homme  qui  est  en  plusieurs  sortes  bas, 
Bas  de  stalure  et  de  joye  et  d*esbas, 
Bas  de  s^avoir,  en  bas  degres  nourry, 
Et  bas  de  biens,  dont  il  est  bien  marry, 
Prince  tresnoble,  ä  vostre  advis,  comment 
Vouspourroit  il  saluer  haultement? 
Fort  luy  seroit :  car  petite  clochette 
A  beau  branler,  avant  qu'un  hault  son  jecte. 
Puis  qu'il  n'a  donc  que  humble  et  basse  value, 
Par  un  bas  Stile  humblement  vous  salue. 

Mais  qui  est  il,  ce  gentil  saliieur, 
Qui  ose  ainsi  approcher  sa  lueur 
Du  der  soleil,  qui  la  peult  effacer? 
C'est  un  Marot,  lequel  vient  pourchasser 
Un  traict  verbal  de  vostre  bouche  exquise, 
Pour  bien  tirer  droict  au  blanc  oü  il  vise. 

Ce  qu'il  attend  en  ceste  court  gist  lä : 
Et  ce  pendant  pour  tous  tresors  il  a 
Non  revenu,  banque,  ne  grand'  practique, 
Mais  seulement  sa  plume  poetique, 
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ün  don  royal,  oü  ne  peult  advenir, 
Et  un  espoir  (en  vous)  d'y  parvenir. 

Touchant  la  plume,  eile  vient  de  la  Muse 
Qui  ä  rithmer  aucunesfoys  m'amuse ; 
Le  don  royal  vient  (certes)  d'un  octroy 
Plus  liberal  que  de  nul  autre  roy. 
Quant  ä  Tespoir  que  j'ay  en  vous  boutö, 
D'ailleurs  ne  vient  que  de  vostre  bont^, 
En  qui  me  fie ;  et  bref,  teile  fiance 
Mettra  ma  peine  au  gouffre  d'oubliance. 
J'entens  pourveu  que  Monsieur  le  Grand  Maistre 
Vueillez  prier  vouloir  souvenant  estre 
De  mon  affaire  ä  ces  nouveaulx  estats ; 
Gar  on  y  voit  un  si  grand  numbre  et  tas 
De  poupsuyvans,  que  grand'  paourau  cueurayje 
De  demourer  äussi  bknc  comme  neige. 
Et  puis  Fortune  en  Foreille  me  soufüe 
Qu'on  ne  prend  point  en  court  telz  chatz  sans  mouQe, 
En  me  disant  qu'ä  cause  du  rebout, 
Souvent  se  fault  tenir  ferme  debout, 
Et  qu'aux  Estatz  des  roys  on  ne  se  couche  ' 
Facilement  comme  en  lict  ou  en  couche. 

Soubz  ces  propos  Fortune  Tinsensöe 
Languir  me  faict  sans  Tavoir  offensee : 
Mais  Bon  Espoir,  qui  veult  estre  vainqueur, 
Jusques  chez  moy  vient  visiter  mon  cueur, 
En  m'asseurant  qu'un  seule  parolle 
De  vous  me  peult  faire  coucher  au  rolle. 

Plaise  vous  donc,  noble  fleuron  royal, 
Plaise  vous  donc  ä  ce  baron  loyal 
En  dire  un  mot  (pour  ma  protection) 
Accompaignö  d'un  peu  d'affection. 
Si  vous  pourray  donner  ce  loz  (si  j'ose) 
De  m'avoir  faict  de  neant  quelque  chose. 
Mais  d'oü  provient  que  ma  plume  se  mesle 
D'escrire  ä  vous?  ignore  ou  presume  eile? 
Non,  poup  certain ;  molif  en  est  M^rcure, 
Qui  (long  temps  a^  de  me  dire  print  eure 
Que  vous  esliez  des  bien  aymez  amans 
Des  dictz  dorez  et  de  rithmez  rommants, 
Soit  de  science  ou  divine  ou  humaine. 
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G'est  le  motif  qui  mon  epistre  meine 
Devant  vos  yeulx,  esperant  que  biea  prinse 
Sera  de  voüs,  sans  en  faire  reprinse ; 
Non  que  deo^ns  rien  bon  y  puisse  avoir, 
Fors  un desirde  mieulx  faire  sgavoir ; 
Et  nonobstant,  si  petit  que  j'en  sgay, 
Quand  me  vouldrez  pour  vous  mettre  k  Tessay, 
Et  que  mon  sens  je  congnoisse  trop  mince 
Pour  satisfaire  ä  tant  excellent  Prince, 
Je  m'en  iray  par  boys,  prez  et  fonlaines, 
Pour  prier  lä  les  neuf  Muses  haultaines 
De  vouloir  estre  ä  mon  escript  propices, 
AS&a  de  mieulx  accomplir  voz  Services. 

XXIX 

AU  ROY,   POUR  AVOIR   ESTE   DEROBE 

(1521) 

On  dict  bien  vray,  la  maulvaise  Fortune 
Ne  yient  jamais  qu'elle  n'en  apporte  une 
Ou  deux  ou  trois  avecques  eile  (Syre). 
Vostre  cueur  noble  en  SQauroit  bien  que  dire ; 
Et  moy,  chetif,  qui  ne  suis  Roy  ne  rien, 
L'ay  esprouve,  et  vous  compteray  bien, 
Si  vous  voulez,  comme  vint  la  besongne. 

J'avois  un  jour  un  vallet  de  Gascongne, 
Gourmand,  ivrongne,  et  asseurö  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphemateur, 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  ä  la  ronde, 
Au  demoürant,  le  meilleur  filz  du  mondc, 
Prisö,  lou6,  fort  estimö  des  fiUes 
Par  les  bordeaulx,  et  beau  joueur  de  quilles. 

Ce  venerable  hillot  fut  adverty 
De  quelque  argent  que  m'aviez  departy, 
Et  que  ma  bourse  avoit  grosse  apostume ; 
Si  se  leva  plus  tost  que  de  coustume, 
Etme  va  preüdre  en  lapinoys  icelle. 
Puls  vous  la  meit  tresbien  soubz  son  esselle 


174  EPISTRES 

Argent  et  tout  (cela  se  doit  entendre), 

Et  ne  croy  point  que  ce  fust  pour  la  rendre, 

Car  oncques  puls  n'en  ay  ouy  parier. 

Brief,  le  villain  n^  s]^  voulut  aller 
Pour  si  petit ;  mais  öflSöfe  il  me  happe 
Saye  et  bonnet,  chausses,  pourpoint  et  cappe ; 
De  mes  habitz  (en  effect)  il  pilla 
Tous  Iqs  plus  beaux,  et  puis  s'en  habilla 
Si  justement,  qu'ä  le  veoir  ainsi  estre, 
VouB  Teussiez  prins  (en  plein  jour)  pour  son  maistre. 

Finablement,  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droict  ä  Testable,  oü  deux  chevaulx  trouva; 
Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte, 
Pique  et  s'en  va.  Pour  abreger  le  compte, 
Soyez  certain  qu'au  partir  du  dict  lieu 
N'oublia  rien  fors  qu'ä  me  dire  adieu. 

Ainsi  s'en  va,  chatouilleux  de  la  gorge, 
Ledict  vallet,  montö  comme  un  sainct  Georges, 
Et  vous  laissa  Monsieur  dormir  son  soul, 
Qui  au  resveil  n'eust  sceu  finer  d'un  soul.   /''"'^  '~ 
Ce  Monsieur  lä  (Syre)  c'estoit  moy  mesme, 
Qui,  Sans  mentir,  fuz  au  matin  bien  blesme, 
Quand  je  me  vey  sans  honneste  vesture,    * 
Et  fort  fasch6  de  perdre  ma  monture ; 
Mais  de  Targent  que  vous  m'aviez  donne, 
Je  ne  fuz  point  de  le  perdre  estonn6 ; 
Car  vostre  argent  (tresdebonnaire  Prince) 
Sans  point  de  faulte  est  subject  ä  la  pince. 

Bien  tost  apres  ceste  fortune  lä, 
Une  autre  pire  encores  se  mesla 
De  m'assaillir,  et  chascun  jour  m'assault, 
Me  menagant  de  me  donner  le  sault, 
Et  de  ce  sault  m'envoyer  ä  Tenvers, 
Rithmer  soubz  terre  et  y  faire  des  vers. 

C'est  une  lourde  et  longue  maladie 
De  trois  bons  moys,  qui  m'a  toute  eslourdie 
La  povre  teste,  et  ne  veult  terminer, 
Ains  me  contrainet  d'apprendre  k  cheminer, 
Tant  affoibly  m'a  d'estrange  maniere ; 
Et  si  m'a  faict  la  cuysse  heronniere, 
L'estomac  sec,  le  ventre  plat  et  vague : 


EPISTRE9  175 

Quand  tout  est  dit,  aussi  mauvaise  bague 
(Ou  peu  s'en  fault)  que  femme  de  Paris, 
Saulve  rhonneur  d'elles  et  leurs  maris. 

Que  diray  plus  ?  au  miserable  corps 
Dont  je  vous  parle  il  n'est  demourö  fors 
Le  povre  esprit,  qui  lamente  et  souspire, 
Et  en  pleurant  tasche  ä  vous  faire  rire. 

Et  pour  autant  (Syre)  que  suis  ä  vous, 
De  trois  jours  Tun  viennent  taster  mon  poulx 
Messieurs  Braillon,  Le  Goq,  Akaquia, 
Pour  me  garder  d'aller  jusqu'ä  quia, 

Tout  consultö,  ont  remis  au  printemps 
Ma  guarison ;  mais,  ä  ce  que  j'entens, 
Si  je  ne  puis  au  printemps  arriver, 
Je  suis  taillö  de  mourir  en  yver, 
Et  en  danger,  si  en  yver  je  meurs, 
De  ne  veoir  pas  les  premiers  raisins  meurs. 
'   Voilä  comment,  depuis  neuf  moys  en  ca, 
Je  suis  traictö.  Or,  ce  que  me  laissa 
Mon  larronneau,  long  temps  a  Tay  vendu, 
Et  en  sirops  et  julez  despendu ; 
Ce  neantmoins,  ce  que  je  vous  en  mande 
N'est  pour  vous  faire  ou  requeste  ou  demande  : 
Je  ne  veulx  point  tant  de  gens  ressembler, 
Qui  n'ont  soucy  autre  que  d'assembler ; 
Tant  qu'ilz  vivront  ilz  demanderont,  eulx ; 
Mais  je  commence  ä  devenir  honteux, 
Et  ne  veulx  plus  ä  voz  dons  m'arrester. 

Je  ne  dy  pas,  si  voulez  rien  prester, 
Qiie  ne  le  p renne.  II  n'est  pointde  presteur 
(S'il  ve;aH  p»e«ter)  qui  ne  face  un  debteur. 
Et  sQavez  vous  (Syre)  conunent  le  paye? 
Nul  ne  le  s^ait,  si  premier  ne  Tessaye ; 
Vous  me  devrez  (si  je  puis)  de  retour, 
Et  vous  feray  encores  un  bon  tour. 
A  Celle  fin  qu'il  n'y  ait  faulte  nulle, 
Je  vous  feray  une  belle  ceduUe, 
A  vous  payer  (sans  usure,  il  s'entend) 
Quand  on  verra  tout  le  monde  content ; 
Ou  si  voulez,  ä  payer  ce  sera 
Quand  vostre  los  et  renom  cessera. 
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Et  si  sentez  que  soys  foible  de  reins 
Pour  vous  payer,  les  deux  princes  Lorrains 
Me  plegeront.  Je  les  pense  si  fermes 
Qu'ilz  ne  fauldront  pour  moy  ä  Fun  des  termes. 
Je  SQay  assez  que  vous  n'avez  pas  peur 
Que  je  m'enfuye  ou  que  je  soys  trompeur; 
Mais  il  faict  bon  asseurer  ce  qu'on  preste ; 
Bref,  vostre  paye,  ainsi  que  je  Tarreste. 
Est  aussi  seure  advenant  mon  trespas 
Comme  advenant  que  je  ne  meure  pas. 

Avisez  donc  si  vous  avez  desir 
De  rien  prester :  vous  me  ferez  plaisir, 
Car  puis  un  peu  j'ay  basty  ä  Clement, 
La  ou  j'ay  faict  un  grand  desboursement ; 
Et  ä  Marot,  qui  est  un  peu  plus  loing, 
Tout  tombera,  qui  n'en  aura  le  soing. 

Voylä  le  poinct  principal  de  ma  lettre ; 
Vous  SQavez  tout,  il  n'y  fault  plus  rien  mettre. 
Rien  mettre?  Lasl  Certes,  et  si  feray, 
Et  ce  faisant,  mon  style  j'enfleray, 
Disant :  «  0  Roy  amoureux  des  neuf  Muses, 
Roy  en  qui  sont  leurs  sciences  infuses, 
Roy  plus  que  Mars  d'honneur  environne, 
Roy  le  plus  roy  qui  fut  onc  couronn^, 
Dieu  tout  puissant  te  doint  pour  t'estrener 
Les  quatre  coings  du  monde  gouvemer, 
Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  macbine, 
Que  pour  autant  que  sur  tous  en  es  digne. » 

XXX 

A  UN  SIEN  AMY,   SUR  CB  PROPOS 

(1531) 

Puis  que  le  Roy  a  desir  de  me  faire 
A  ce  besoing  quelque  gracieux  prest, 
J'en  suis  content,  car  j'en  ay  bien  afTaire, 
Et  de  signer  ne  fuz  oncques  si  prest. 
Parquoy  vous  pry  s^voir  de  combien  c'est 
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Qu'il  veult  cedulle,  affin  qaMl  se  contente ; 
Je  la  feray  tant  seure  (si  Dieu  piaist) 
Qu'il  n'y  perdra  que  Targent  et  Tattente. 


XXXI 

A  UN  QUI  GALUMNIA  L'ePISTRE    PREGEDENTE 

(1531) 

Le  rithmeur  qui  assailly  m'a 
En  mentant  contre  moy  rithma, 
Gar  je  ne  blasme  point  Gascoingne. 
De  toutes  tailles  bons  levriers, 
Et  de  tous  arts  maulvais  ouvriers : 
Son  epistre  assez  le  tesmoingne. 

II  fault  dire,  puis  qu'ainsi  hoingne, 
Que  je  luy  ay  grattö  sa  roingne 
En  quelque  mot  qu'il  trouva  layd. 
Pourquoy  d'ailleurs  voudroit  il  guerre? 
Je  vouldrois  voulenliers  m'enquerre 
S'il  est  parent  de  mon  valet. 

Si  le  congnoissois,  le  follet, 
Je  produirois  en  mon  rollet 
De  sa  vie  assez  de  tesmoings. 
Quel  quUl  soit,  il  n'est  point  poete, 
Mais  filz  aisn^  d'une  chouette, 
Ou  aussi  larron,  pour  le  moins. 

Pinseur  pinsant,  entre  autres  poinctz 
Je  t'ay  pinsö  de  ce  mot :  pinse ; 
Les  bons  n'y  sont  pinsez  ny  poinctz, 
Mais  les  meschans,  dont  tu  es  prince. 
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XXXII 

AU    LIEUTENANT  GONTIER 
(1531) 

Si  maladie  au  visage  blesmy 
N'eust  perlurbö  le,sens  ä  ton  amy, 
Long  temps  y  a  (Gontier)  que  ta  semonce 
Eust  eu  de  moy  la  presente  response, 
Qui  ne  devroit  response  se  nommer.    ' 

Quant  ä  tes  faictz,  qui  feront  renommer 
Ton  nom  par  tout,  et  apres  la  mort  vivre, 
Si  en  cest  art  veulx  ta  poincte  poursuyvre, 
Tes  poinctz  sont  grans,  tes  metres  mesurez, 
Tes  dictz  tous  d'or,  tes  termes  azurez, 
Voyre  si  haultz  et  arduz,  ä  tout  prendre, 
Que  mon  esprit  travaille  ä  les  comprendre. 

Quand  tout  est  dict,  les  louenges  donn^es 
De  toy  ä  moy  doivent  estre  ordonn^es 
(Sans  de  nully  vouloir  blesser  Thonneur) 
A  Jehan  le  Maire,  ou  au  mesme  donneur. 

II  te  falloit  un  esprit  poetique, 
Non  pas  ma  plume  essor^e  et  rustique, 
Pour  te  respondre.  Or  ay  je  mis  estude 
A  n'estre  point  nott6  d'ingratitude. 

Tu  m'as  escript,  je  te  respons  aussi ; 
Et  si  tu  n'as  beaucoup  de  vers  icy, 
Supporte  moy :  les  Muses  me  conlraignent 
Penser  ailleurs,  et  fault  que  mes  vers  plaignent 
La  dure  mort  de  la  mere  du  Roy, 
Mon  Mecenas.  Et  si  quelque  desroy 
On  treuve  icy,  ou  resverie  aucune, 
Tu  n'as,  Gontier,  pour  moy  excuse  qu'une : 
Cest  que  celluy  pour  resveur  on  prendra 
Qui  un  resvant  en  fiebvre  reprendra. 
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XXXIII 

A  VIGNALS,   THOULOUSAN 
(1531) 

Quand  Dieu  m'auroit  aussi  bien  presentö 
Le  bon  loysir  et  rentiere  santö 
Que  le  vouloip,  ta  response  alongöe 
Seroit  du  tiers  et  beaucoup  mieulx  songöe : 
Ge  neantmoins,  Vignals,  je  pense  bien 
Que  tu  congnois  que  le  souverain  bien 
De  Tamytiö  ne  gist  en  longues  lettres, 
En  motz  exquis,  en  grand  numbre  de  metres, 
En  riebe  rithme  ou  belle  invention, 
Ains  en  bon  cueur  et  vraye  Intention  ; 
Donc  je  m'attends  qu'excuse  je  seray 
De  ton  bon  sens.  Or  ä  tant  cesseray. 
Ma  Muse  foible  ä  peine  peult  chanter ; 
Mais4)our  le  moins  tu  te  peulx  bien  vanter 
Que  de  Marot  tu  as  ä  ta  commande 
Petite  epistre,  et  amyti6  bien  grande. 

XXXIV 

A   MONSBIGNEUR    DB    OUISE,    PASSANT    PAR   PARIS 

(1531) 

Va  tost,  epistre :  il  est  venu,  il  passe, 

Et  part  demain,  des  princes  Toutrepasse ; 

II  le  te  fault  saluer  humblement, 

Et  dire  ainsi:  «  Vostre  humble  serf  Clement 

(Prince  de  prix)  luy  mesmes  fust  venu, 

Mais  maladie  au  lict  Ta  retenu 

Si  longuement,  qu'onques  ne  fut  si  mince, 

Pasle  et  deffaict.  Vray  est,  illustre  prince, 
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Qu'en  ce  corps  maigre  est  Tesprit  demour^ 
Qui  autrefoys  a  pour  vous  laboure, 
Non  bien  sgachant  combien  il  y  doit  estre; 
Parquoy,  tandis  qu'il  vit  en  ce  bas  estre, 
Servez  vous  en.  »  Ainsi  diras,  epistre, 
A  eil  qui  est  digne  du  royai  tiltre, 
Puis  te  tairas :  car  tant  debile  suis, 
Que  d'un  seul  vers  alonger  ne  te  puis. 


XXXV 

AU  ROY,  POUR  SUCCEDER  EN  L'eS^Ä^T  DE  SON  PERE 

(1523} 

Non  que  par  moy  soit  arrogance  prinse, 
Non  que  ce  seit  par  curieuse  emprinse 
D'escrire  au  Roy  :  pour  tout  cela  ma  plume 
D'ardant  desir  de  voller  ne  s'allume. 
Mon  juste  dueil  seulement  Ta  contraincte 
De  faire  ä  vous,  et  non  de  vous,  complaincte.- 
II  vous  a  plu,  Syre,  de  pleine  grace, 
Bien  Commander  qu^on  me  mist  en  la  place 
Du  pere  mien,  vostre  serf  humble,  mört ; 
Mais  la  Fortune  oü  luy  piaist  rit  et  mord. 
Mors  eile  m'a,  et  ne  m'a  voulu  rire, 
Ne  mon  nom  faire  en  voz  papiers  escrire ; 
L'Estat  est  faict,  les  personnes  rengöes, 
Le  parc  est  clos,  et  les  brebis  log^es 
Toutes,  fors  moy,  le  moindre  du  troupeau, 
Qui  n'a  toyson  ne  laine  sur  la  peau. 

Si  ne  peult  pas  grand  los  Fortune  acquerre 
Quand  eile  meine  aux  plus  foybles  la  guerre ; 
Las  I  pourquoy  donc  ä  mon  bon  heur  s'oppose  ? 
Gertes,  mon  cas  pendoyt  ä  peu  de  chose» 
Et  ne  falloit  (Syre)  tant  seulement 
Qu'effacer  Jehan,  et  escrire  Clement. 
Or  en  est  Jehan  par  son  trespas  hors  mis. 
Et  puis  Clement  par  son  malheur  obmis. 
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C'est  bien  malheur,  ou  trop  grand'  oubliance : 

Car,  quant  ä  moy,  j'ay  ferme  confiance 

Que  vostre  dire  est  un  divin  oracle 

Oü  nul  vivant  n'oseroit  mettre  obstacle. 

Teile  tousjours  a  6i6  la  parolle 

Des  roys  de  qui  le  bruyct  aux  astres  volle. 

Je  quiers,  sans  plus,  Roy  de  los  eternel, 
Estre  heritier  du  seul  bien  paternel ; 
Seul  bien  je  dy,  d'autre  n'en  eut  mon  pere, 
Ains  s'en  tenoit  si  content  et  prospere, 
Qu'autre  oraison  ne  faisoit  icelluy, 
Fops  que  puissiez  vivre  par  dessus  luy  : 
Gar,  vous  vivant,  tousjours  se  sentoit  riebe, 
Et,  vous  mourant,  sa  terre  esloit  en  friche. 

Si  est  il  mort  ainsi  quHl  demandoit ; 
Et  me  souvient,  quand  sa  mort  attendoit, 
Qu'il  me  disoit  en  me  tenant  la  dextre  : 
«  Filz,  puisque  Dieu  t'a  faict  la  grace  d'estre 
Vray  heritier  de  mon  peu  de  sgavoir, 
Quiers  en  le  bien  qu'on  m'en  a  faict  avoir  ; 
Tu  congnois  comme  user  en  est  decent : 
C'est  un  sQavoir  tant  pur  et  innocent 
Qu'on  n'en  sgauroit  ä  cröature  nuyre. 

Pap  preschemens  le  peuple  on  peult  seduire ; 
Pap  marcbandep,  trompep  on  le  peult  bi6n  ; 
Pap  playdepie  on  peult  mangep  son  bien  ; 
Pap  medecine  on  peult  ITiomme  tuer ; 
Mais  ton  bei  apt  ne  peult  telz  coups  ruep, 
Ains  en  sQauras  meilleup  ouvpage  tistre. 
Tu  en  pouppas  dictep  lay  ou  epistpe, 
Et  puls  la  faipe  ä  tes  amys  tenip, 
Poup  en  Tamoup  d'iceulx  t'entpetenip. 

Tu  en  poupras  tpaduype  les  voiumes 
Jadis  escpiptz  pap  les  divines  plumes 
Des  vieux  Latins,  dont  tant  est  mention. 
Appes,  tu  peulx  de  ton  invention 
Faipe  quelque  oeuvpe  k  jectep  en  lumiere, 
Dedans  lequel  en  la  feuille  ppemiere 
Dois  invoquep  le  nom  du  Toutpuissant, 
Puis  descripas  le  bpuyt  pesplendissant 
De  quelque  Roy  ou  Ppince  dont  le  nom 

CLimirr  mäkot,  i  \V 
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Rendra  ton  CBUvre  immortel  de  renom ; 
Qui  te  sera  peult  estre  si  bon  heur, 
Que  le  prouffit  sera  joinct  ä  Thonneur. 

Donc,  pour  ce  faire,  il  fauldroit  que  tu  prinses 
Le  droict  chemin  du  service  des  princes, 
Mesmes  du  Roy,  qui  cherit  et  practique 
Par  son  hault  sens  ce  noble  art  poetique. 
Va  donc  ä  luy,  car  ma  fin  est  presente, 
Et  de  ton  faict  quelque  oeuvre  lui  presente, 
Le  suppliant  que  par  sa  grand'  doulceur 
De  mon  estat  te  fasse  successeur.. 
Que  pleures  tu  ?  Puis  que  Taage  me  presse, 
Gesse  ton  pleur,  et  va  oü  je  t'adresse.  » 

Ainsi  disoit  le  bon  vieillard  mourant, 
Et  aussitost  que  vers  vous  fuz  courant. 
Plus  fut  en  vous  liberalitö  grande 
Qu'en  moy  desir  d'impetrer  ma  demande. 
Je  rimpetray,  mais  des  fruictz  je  n'herite. 
Vray  est  aussi  que  pas  ne  les  merite, 
Mais  bien  est  vray  que  j'ay  d'iceulx  besoing. 

Or,  si  le  cueur  que  j'ay  de  prendre  soing 
A  vous  servir,  ci  ceste  charte  escripte, 
Ou  du  defunct  quelque  faveur  petite 
Ne  vous  esmeult  (6  Syre)  k  me  pourveoir, 
A  tout  le  moins  vous  y  vueille  esmouvoir 
Royal'  ppomesse,  en  qui  toute  asseurance 
Doit  consister.  La  gist  mon  esperance, 
Laquelle  plus  au  defunct  ne  peult  estre, 
Gombien  qu'il  eust  double  bien  comme  un  prebstre, 
G'est  asgavoir,  spiritualitö, 
Semblablement  la  temporalitö ; 
Son  art  estoit  son  bien  spirituel, 
Et  vos  bienfaictz  estoient  son  temporel. 

Or  m'a  laiss6  son  spirituel  bien  ; 
Du  temporel  jamais  n'en  auray  rien 
Sil  ne  vous  piaist  le  Commander  en  sorte 
Qu'obeissance  ä  mon  proufict  en  sorte. 
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XXXVI 


POUR  LA  PBTITB    PRINGESSB   DE   NAVARRE 
A  MADAMB  MAROUBRITE 

(1534) 

Voyant  que  la  Royne  ma  mere 
Trouve  ä  present  la  rithme  amere, 
Ma  Dame,  m'est  prins  fantasie 
De  vous  monstrer  qa'en  poesie 
Sa  fiUe  suis.  Arriere,  prose, 
Puis  que  rithmer  maintenant  j'ose. 

Pour  commencer  donc  ä  rithmer, 
Vous  pouvez,  Madame,  eslimer 
Queir  joye  ä  la  fille  advenoit, 
Sgachsmt  que  la  mere  venoit. 
Et  quelle  joye  est  advenue 
A  toutes  deux  ä  sa  yenue. 

Si  vous  n'en  sgavez  rien,  j'espere 
Qu'au  retour  du  Roy  voslre  pere 
Semblable  joye  sentirez. 
Puis  des  nouvelles  m'en  direz. 

Or,  Selon  que  j'avois  envye, 
Pap  eau  jusque  icy  Tay  suyvie, 
Avecques  mon  bon  perroquet, 
Vestu  de  vert  comme  un  bouquet 
De  marjolaine.  Et  audict  lieu 
M'a  suyvie  mon  escurieu, 
Lequel  tout  le  long  de  Tannöe 
Ne  porte  que  pobe  tan^e. 

J'ay,  aassy,  pour  faire  le  tiers 
Amen^  Bure  en  ces  quartiers, 
Qui  monstre  bien  k  son  visage 
Que  des  troys  n*est  pas  la  plus  sage. 

Ge  sont  lä  des  nouvelles  nostres : 
Mandez  nous,  s*il  vous  piaist,  des  vostres. 
Et  d^autres  nouvelles  aussy, 
Gap  nous  en  avons  faulte  icy. 
Si  de  la  Court  aucun  revient, 
Mandez  nous  (s'il  vous  en  souvient) 


184  BPISTRES 

Ell  quel  estat  H  la  laissa. 

Des  nouvelles  de  pa?  de^a  : 
Loyre  est  belle  et  bonne  riviere 
Quide  nous  reveoir  est  si  fiere 
Qu'elle  en  est  enflöe  et  grossie, 
Et  en  bruyant  nous  remercie. 

Si  vous  Teussiez  donc  abordne, 
Je  croy  qu'elle  fust  desbordee : 
Car  plus  fiere  seroit  de  vous 
Qu'elle  n'a  pas  este  de  nous ; 
Mais  Dieu  ce  bien  ne  m'a  donn6 
Que  vostre  chemin  adonnö 
Se  soit  icy,  et  fault  que  sente, 
Parmy  ceste  joye  presente, 
La  tristesse  de  ne  vous  veoir. 

Joye  entiere  on  ne  peult  avoir 
Tandis  (jue  Ton  est  en  ce  monde ; 
Mais  affin  que  je  ne  me  fonde 
Trop  en  i^giison,  icy  je  mande 
A  vous  et  ä  toute  la  bände 
Qu^Estienne,  ce  plaisant  mignon, 
De  la  danse  du  Gompaignon, 
Que  pour  vous  ii  a  compassöe, 
M'a  ja  faict  maistresse  passöe, 
De  fine  force,  par  mon  ame, 
De  me  dire :  «  Tournez,  ma  dame.  » 
Sitost  qu'ensemble  nous  serons, 
Si  Dieu  piaist,  nous  la  danserons. 

Ce  temps  pendant,  soit  loing,  soit  pres, 
Croyez  que  je  suis  faicte  expres 
Pour  vous  porter  obeissance 
Qui  prendra  tousjours  accroissance 
A  mesure  que  je  croistrajr : 
Et  sur  ceJa  fin  je  mettray 
A  Tescript  de  peu  de  value 
Par  qui  humblement  vous  salue 
Celle  qui  est  vostre  sans  cesse,      ^ 
Jane,  de  Navarre  princesse. 
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XXXVII 
AU   GENERAL  PREVOST 

Je  Tay  receu,  ton  gracieux  envoy, 
Trescher  seigneup,  te  promettant  en  foy 
D'homme  non  fainct  que  leu  et  regard6 
L'ay  plusiears  foys,  et  si  sera  gardö, 
Tout  mon  vivant,  parmy  toutes  les  choses 
Que  j'ay  au  cueur  par  souvenir  encloses, 
Que  je  crains  perdre,  et  dont  j'ay  eure  et  soing. 

Ce  tien  escript,  certes,  sera  tesmoing 
A  tousjours  mais  de  Tamytiö  ouverte 
Laquelle  m'as  de  si  bon  cueur  Offerte 
Que  la  recoy :  et  par  ceste  presente, 
De  mesme  cueur  lamienne  te  presente. 
Bien  il  est  vray  que  la  tienne  amyliö 
Passe  en  pouvoir  la  mienne  de  moy tiö  ; 
Mais  de  retour  je  t'offre  le  service, 
Qui  ne  fauldra  de  fiadre  son  office 
En  et  par  tout  oü  vouldras  Temployer. 

Et  sur  ce  poinct  voys  ma  lettre  ployer, 
Pour  me  remettre  aux  choses  ordonnees 
Que  pour  t'escrire  avoye  abandouhöes. 

XXXVIII 

A  ALEXIS  JURE,   DE    QUIERS  EN  PIEDMONT 

(1533)   ^ 

Amy  Jure,  Durs,  ou  aigres. 

Je  te  jure  Ou  trop  meigres, 

Que  desir,  Qui  l'a  dit 

Nonjoysir,  A  mesdicl  : 

J'ay  d'escripe.  Touiesfoys 

Or  de  dire  Je  m'en  voys 

Que  tes  vers  Dire  en  sens 

Me  sont  verts,  Que  j'en  sens. 
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Ton  vouloir 
Faict  valoir 
Tes  escripts, 
Que  j'ay  pris 
En  gr6  comme 
Si  docte  homme 
Ohastelain, 
Ou  Alain, 
Les  eust  faicts. 

De  leurs  faicts 
Sans  reproches 
Tu  n'approches ; 
Mais  11  fault 
Ton  defifault 
Raboter, 
Pour  oster 
Les  gros  noeudz 
Lourds  et  neufz 
Du  langage 
Tout  ramage, 
Et  que  limes, 
Quant  tu  rithmes, 
Tes  mesures 
Et  cesures. 


Alors  maistre 
Pourras  estre, 
Gar  ta  veine 
N'esl  point  vaine ; 
Mais  d'icelle 
Le  bon  zele 
D'amytiö 
La  moytiö 
Plusj'estime 
Queta  rithme, 
Qui  un  jour 
A  sejour 
Sera  faicte 
Plus  parfaicte 

Gependant, 
Altendant 
Que  te  voye, 
Je  t'envoye 
Jusque  en  France 
Asseurance 
Que  je  quiers 
Gongnoissance 
D'un  de  Quiers. 
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A  UNB   DAMOYSBLLB   MALADB 


Ma  mignonne, 
Je  vous  donne 
Le  bon  jour ; 
Le  sejour 
C'est  prison. 
Guerison 
Recouvrez, 
Puis  ouvrez 
Vostre  porte, 
Et  qu'on  sorte 
Vislement, 
Gar  Glement 


Le  vous  mande. 

Va,  friande 
De  ta  bouche, 
Qui  secouche 
En  danger 
Pour  manger 
Gonßtures ; 
Si  tu  dures 
Trop  malade, 
Gouleur  fade 
Tu  prendras, 
Et  perdras 
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L-embonpoint. 
Dieu  te  doint 


Sante  bonne, 
Ma  mignonne. 


XL 


A    DEUX    DAMOYSELLES 


8ÜSCRIPTI0N 

Sus,  lettre ,  il  faut  quo  tu  desloges  : 
Par  toy  saluer  je  pretens 
La  nouvelle  espouse  Bazoges, 
Attsti  trezay,  qui  perd  son  temps. 


Mes  damoyselles 
Bonnes  et  belles, 
Je  vous  envoye 
Mon  feu  de  joye ; 
Si  j'avois  mieulx, 
Devant  vos  yeulx 
II  seroit  mys. 
A  ses  amys 
Bien,  tant  soit  eher, 
Ne  fault  cacher. 

Or  est  besoing, 
Ouand  on  est  loing, 
De  s'entr'escrire ; 
Gela  faict  rire 
Etchasse  esmoy. 

Escrivez  moy 


Donc,  je  vous  prie  ; 
Carrenfantcrie 
Quand  on  luy  fault, 

S'il  ne  le  vault, 
II  le  vauldra, 
Et  ne  fauldra 
D^estre  ä  Jamals 
ToutTOStre;  mais 
Dieu  sQait  combien 
II  vouldroit  bien 
Vous  supplier 
Ne  Toublier. 

Ailleurs  ne  lä  ' 
Rien  que  cela 
II  ne  demande. 
Me  recommande. 


XLI* 

A  GBULX  QUI ,  APRES  L'EPIGRAMMB  DU  BEAU  TETIN 

BN  FBIRBNT  dVuTRES 

11535) 

Nobles  espritz  de  France  poetiques, 
Nouveaulx  Phebus  surpassans  lesantiques, 
•Graces  vous  rends  dont  avez  imitö, 


Let  fipttres  XU  k  Uli  faront  ajoutöes  en  1544. 
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Non  un  telin  beau  par  extremitö, 
Mais  un  blason  que  je  feis  de  bon  zelle 
Sur  le  tetin  d'ane  humble  damoy seile. 

En  me  suvvant  vous  avez  blasonnö 
Dont  haul tarnen t  je  me  sens  guerdonnö, 
L'un,  de  sa  part,  la  chevelure  blonde  ; 
L'aulre  le  cueur,  Tautre  la  cuisse  ronde ; 
L'autre  la  main  descripte  proprement ; 
L'autre  un  bei  oeil  deschiffrö  doctement ; 
L'autre  un  esprit  cherchant  les  cieulx  ouvers  ; 
L'autre  la  bouche,  oü  sont  plusieurs  beaulx  vers; 
L'autre  une  larme,  et  Tautre  a  faict  Toreille  : 
L'autre  un  sourcil  de  beautö  nompareille. 

G'est  tout  cela  qu'en  ay  peu  recouvrer. 
E«  si  bien  tous  y  avez  sceu  ouvrer, 
Qu'il  n'y  a  eil  qui  pour  vray  ne  deserve 
Un  prix  ä  part  de  la  main  de  Minerve : 
Mais  du  sourcil  la  beaut6  bien  chantöe 
'A  tellement  nostre  Court  content^e, 
Qu'ä  son  autheup  nostre  princesse  donne 
Pour  ceste  foys  de  laui'ier  la  couronne, 
Et  my  consens,  qui  point  ne  le  congnois, 
Fors  qu'on  m'a  dict  que  c'est  un  Lyonnoys. 

O  Sainct  Gelais,  -cr^ature  gentile, 
Dont  le  sgavoir,  dont  Tesprit,  dont  le  stile, 
Et  dont  le  tout  rend  la  France  honoröe, 
A  quoy  tient  il  que  ta  plume  doree 
N'a  faict  le  sien?  Ce  mauvais  vent  qui  court 
T'auroit  il  bien  pouls^  hors  de  la  Court? 
0  Roy  FrauQoys,  tant  qu'il  te  plaira  pers  le, 
Mais,  si  le  pers,  tu  perdras  une  perle, 
Sans  les  susdictz  blasonneurs  blasonner, 
Que  rOrient  ne  te  sgauroit  donner. 

Or,  chers  amys,  par  maniere  de  rire 
II  m'est  venu  vouluntö  de  descrire 
A  contrepoil  un  tetin,  que  j'envoye 
Vers  vous,  affin  que  suyviez  cesle  voye. 
Je  Teusse  painct  plus  laid  cinquante  foys, 
Si  j'eusse  peu ;  tel  qu'il  est,  toutesfoys, 
Protester  veulx,  affin  d'eviter  noyse, 
Que  ce  n'est  point  un  tetin  de  Frangoyse,   • 
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Et  que  voulu  n'ay  la  bride  lascher 

A  mes  propos  poiir  les  dames  fascher, 

Mais  voluntiers  que  Tesprit  exercite, 

Ores  le  blanc,  ores  le  noir  recite  : 

Et  est  le  painctre  indigne  de  louenge 

Qui  ne  sQait  paindre  aussi  bien  diable  qu'ange. 

Apr^s  la  course  il  fault  tirer  la  barre; 

Apres  bemol  fault  chanter  en  becarre ; 

La  donc,  amys  ;  Celles  qu'avez  louees 
Mieulx  qu'on  a  dict  de  beaute  sont  dou^es  ; 
Parquoy  n'entens  que  vous  vous  desdiez 
Des  beaulx  blasons  ä  elles  dediez, 
Ains  que  chascun  le  rebours  chanter  vueille.   ' 
Pour  leur  donner  encores  plus  grand'  fueille : 
Gar  vous  sgavez  qu'ä  gorge  blanche  et  grasse 
Le  cordon  noir  n'a  point  maiilvaise  grace. 

La  donc,  lä  donc,  poulsez,  faictes  merveilles  : 
A  beaulx  cheveulx  et  ä  belies  oreillesl 
Faictes  les  moy  les  plus  laidz  que  Ton  puisse  ; 
Pochez  cest  (eil,  fessez  moy  ceste  cuysse ; 
Descrivez  moy  en  style  espoventable 
Un  sourcil  gris,  une  main  deteslable. 
Sus,  ä  ce  cueur,  qu'il  me  soit  pelaud6 
Mieulx  que  ne  fut  le  premier  collaude  : 
A  cesle  larme,  et  pour  bien  eslre  escriple, 
Deschiffrez  moy  celle  d'un  hipocrite. 
Quant  ä  Tesprit,  paingnez  moy  une  souche. 
Et  d'un  taureau  le  mufle,  pour  la  bouche ;   ^ 
Brief,  faictes  les  si  horribles  ä  veoir, 
Que  le  grand  diable  en  puisse  horreur  avoir. 

Mais,  je  vous  pry,  que  chascun  bia^onneur 
Vueille  garder  en  ses  escriptz  honneur ; 
Arriere  motz  qui  sonnent  sallement. 
Parlons  aussi  des  membres  seulement 
Que  Ton  peirit  veoir  sans  honte  descouvers, 
Et  des  honteux  ne  souillons  point  noz  vers : 
Gar  quel  besoing  est  il  mettre  en  lumiere 
Ce  qu'est  nature  ä  cacher  coustumiere  ? 

Ainsi  ferez  pour  ä  tous  agröer, 
Et  pour  le  Roy  mesmement  recrder, 
Au  soing  qu'il  a  de  guerre  ja  lyssue, 
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Dont  Dieu  luy  doint  victorieuse  yssue. 
Et  pour  le  prix,  qui  mieulx  faire  scaura 
De  verd  lyerre  une  cou  rönne  aura, 
Et  un  dixain  de  Muse  Marotine, 
Qui  chantera  sa  louenge  condigne. 

XLII 

AU  ROY,  DU  TEMPS  DB  SÜN  EXIL  A  FERRARB 

(1535) 

Je  pense  bien  que  ta  magnificence, 
Souverain  Roy,  croyra  que  mon  absence 
Vient  par  sentir  la  coulpe  qui  me  poinct 
D'aucun  mesfaict,  m^jis  ce  n'est  pas  le  poinct. 

Je  ne  me  sens  du  numbre  des  coulpables ; 
Mais  je  s^ais  tant  de  juges  corrumpables 
Dedans  Paris,  que,  par  pecune  prinse, 
Ou  par  amys,  ou  par  ieur  entreprinse, 
Ou  en  faveur  et  charite  piteuse 
De  quelque  belle  humble  soliiciteuse, 
Hz  saulveront  la  vie  orde  et  immunde 
Du  plus  meschant  et  criminel  du  monde ; 
Et  au  rebours,  par  faulte  de  pecune, 
Ou  de  Support,  ou  par  quelque  rancune, 
Aux  innocentz  ilz  sont  tant  inhumains, 
Que  content  suis  ne  tomber  en  leurs  mains. 
Nonpas  que  tousje  les  mette  en  un  compte; 
Mais  la  grand'  part  la  meilleure  surmonte, 
Et  tel  merite  y  estre  authorise 
Dont  le  conseil  n'est  ouy  ne  pris6. 

Suyvant  propos,  trop  me  sont  ennemys 
Pour  Ieur  Enfer,  que  par  escript  j'ay  mis, 
Oü  quelque  peude  leurs  toursje  descoeuvre. 
La  me  veult  on  grand  mal  pour  petit  oeuvre, 
Mais  je  Ieur  suis  encor  plus  odieux 
Dont  je  Tosay  lire  devant  les  yeulx 
Tant  clair  voyants  de  ta  Majestö  haulte, 
Qui  a  pouvoir  de  reformer  Ieur  faulte. 

Bref,  par  effect,  voire  par  foys  diverses, 
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Ont  declair6  leurs  volunlez  perverses 
Encontre  moy  :  mesmes  un  jour  ilz  vindrent 
A  moj  malade,  et  prisonnier  me  tindrent, 
Faisant  arrest  sus  un  homme  arreste 
Au  lict  de  morl,  et  m'eussent  pis  traicte, 
Si  ce  ne  fust  ta  grand'  bonte,  qui  ä  ce 
Donna  bon  ordre  avant  que  t'en  priasse, 
Leur  commändant  de  laisser  choses  telles, 
Dont  je  te  rends  graces  tresimmortelles. 

Autant  comme  eulx,  sans  cause  qui  seit  bonne, 
Me  veult  de  mal  Tignorantg^  Sorbonne : 
Bien  ignorante  elte  est  d'estre  ennemye 
De  la  trilingue  et  noble  academie 
Qu'as  erigöe.  II  est  tout  manifeste, 
Que  lä  dedans  contre  ton  vueil  Celeste 
Est  deffendu  qu^on  ne  voyse  allegant 
Hebrieu  ny  Grec,  ny  Latin  elegant, 
Disant  que  c'est  langage  d'heretiques. 
O  povres  gens,  de  sgavoir  tous  ethiques, 
Bien  fiaictes  vray  ce  proverbe  courant : 
«  Science  n'a  hayneux  que  Tignorant.  » 

Gertes,  ö  Roy,  si  le  profond  des  cueurs 
On  veult  sonder  de  ces  sorboniqueurs, 
Trouvö  sera  que  de  toy  ilz  se  deulent. 
Gomment,  douloir  l  Mais  que  grand  mal  te  veulent 
Dont  tu  as  faict  les  lettres  et  les  arts 
Plus  reluysans  que  du  temps  des  Cesars ; 
Gar  leurs  abus  veoit  on  en  fagon  teile. 
G^est  toy  qui  as  allum^  la  chandelle 
Par  qui  maint  oeil  voit  mainte  verit^ 
Qui  soubz  espesse  et  noire  obscuritö 
A  faict  tant  d^ans  icy  bas  demouranee ; 
Et  qu'est  il  rien  plus  obscur  qu'ignorance? 

Eulx  et  leur  court,  en  absence  et  en  face, 
Par  plusieurs  foys  m'ont  use  de  menace, 
Dont  la  plus  douce  estoit  en  criminel 
M'executer.  Que  pleust  ä  TEternel, 
Pour  le  grand  bien  du  peuple  desole, 
Que  leur  desir  de  mon  sang  fust  saoulä. 
Et  tant  d'abuz  dont  ilz  se  sont  munis 
FosfiMit  k  clair  descouvers  et  punis ! 
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0  quatre  foys  et  cinq  fois  bien  heureuse 
La  mort,  tant  soit  cruelle  et  rigoureuse, 
Qui  feroit  seule  un  million  de  vies 
Soubz  telz  abus  n'estre  plus  asservies ! 

Or  ä  ce  coup  il  est  bien  evident 
Que  dessus  moy  ont  une  vieiile  dent, 
Ouand,  ne  povans  crime  sur  moy  prouver, 
Ont  tresbien  quis,  et  träsbien  sceu  trouver, 
Pour  me  fascher,  briefve  expedition, 
En  te  domiant  maulvaise  impression 
De  moy,  ton  serf,  paur  apres  ä  leur  ayse 
Mieulx  mettre  ä  fin  leur  volunt6  maulvaise ; 
Et  pour  ce  faire  ilz  n'ont  certes  heu  honte 
Faire  courir  de  moy  vers  toy  maint  compte, 
Avecques  bruiot  plein  de  propos  menteurs, 
Desquelz  ilz  sont  les  premiers  inventeurs. 
V    .      De  Lutheristeilz  m'ont  donn6  le  nom. 

Qu'ä  droict  ce  soit,  je  leur  responds  que  non. 
Luther  pour  moy  des  cieulx  n'est  descendu, 
Luther  en  croix  n'a  point  estö  pendu 
\       *    Pour  mes  pechez ;  et,  tout  bien  advise, 
C  Au  nom  de  luy  ne  suis  point  baptizö  : 

\  Baptizö  suis  au  nom  qui  tant  bien  sonne 

Qtt?au  son  de  luy  le  Pere  eternel  donne 
Ge  que  Ton  quiert :  le  seul  nom  soubs  les  cieulx 
En  et  par  qui  ce  näonde  vicieux 
Pfiult  estre  sauf;  le  nom  tant  fort  puissant 
Qu'il  a  rendu  tout  genouil  fleschissant, 
Soit  infernal,  soit  Celeste  ou  humain ; 
Le  nom  par  qui  du  seigneur  Dieu  la  main 
M'a  preserve  de  ces  grans  loups  rabis, 
Qui  m'espioient  dessoubs  peaulx  de  brebis. 

0  seigneur  Dieu,  permectez  moy  de  croire 
Que  reserv^  m'avez  ä  vostre  gloire. 
Serpens  tortus  et  monströs  contrefaicts, 
Gertes,>sont  bien  k  vostre  gloire  faits. 
Puis  que  n'avez  voulu  donc  condescendre 
Que  ma  chair  vile  ayt  est6  mise  en  cendre, 
Faictes  au  moins,  tant  que  seray  vivant, 
Que  vostre  honneur  soit  ma  plume  escrivant ; 
Et  si  ce  Corps  avez  predestinö 
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A  estre  un  jour  par  flamme  termin^, 
Que  ce  ne  soit  au  moins  pour  cause  folle, 
AinQoys  pour  vous  et  pour  voslre  paroUe; 
Et  vous  supplj,  pere,  que  le  (ourment 
Ne  luj  soit  pas  donne  si  vehement 
Que  Tarne  vienne  ä  meiire  en  oubliance 
Vous,  en  qui  seul  gist  toute  sa  fiance; 
Si  que  je  puisse  ayant  que  d'assoupir 
Vous  invocquer  jusque  au  dernier  souspir. 

Que  dy  je?  Ou  suis  je?  O  noble  roy  Francoys. 
Pardonne  moy,  car  ailleurs  je  pensois. 

Pour  revenir  doncqnes  ä  mon  propos, 
Rhadamanthus  avecques  ses  snpposlz 
Dedans  Paris,  combien  que  fusse  ä  Bloys, 
Encontre  moy  &ict  ses  premiers  exploicls 
En  saysissant  de  ses  mains  violentes 
Toutes  mes  grans  richesses  excellentes 
Et  beaulx  tresors  d  avarice  delivres, 
G^est  as^Yoir,  mes  papiers  et  mes  livres 
Et  mes  labeurs.  O  juge  sacrilege, 
Qui  t^a  donn^  ne  loy  ne  priTilege 
D'aller  toucher  et  £aiire  tes  massacres 
Au  cabinet  des  sainctes  Muses  sacres? 
Bien  est  il  vray  que  liyres  de  deffense 
On  y  trouva :  mais  cela  n*est  offense 
A  un  poete,  ä  qui  on  doit  lascher 
La  bride  longue,  et  rien  ne  luy  cacher, 
Soit  d^art  magicq\  necromance  ou  caballe  ; 
Et  n'est  doctrine  escripte  ne  rerballe 
Qu'un  vray  poete  au  chef  ne  deust  avoir, 
Pour  faire  bien  d'escrire  son  devoir. 

S^Yoir  le  mal  est  sourent  proufBtable, 
Mais  en  user  est  tousjours  evitable. 
Et  d'autre  part,  que  me  nuist  de  tout  lire? 
Le  grand  donneur  m'a  donn^  sens  d^eslire 
En  ces  livretz  toat  cela  qui  accorde 
Aux  sainctz  escriptz  de  grace  et  de  concorde, 
Et  de  jecter  tout  cela  qui  differe 
Du  sacr6  sens,  quand  pres  on  le  confere ; 
Gar  TEscripture  est  la  touche  oü  Ton  treuve 
Le  plus  hault  or.  Et  qui.yeult  faire  espreuve 
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0  quatre  foys  et  cinq  fois  bien  heureuse 
La  mort,  tant  soit  cruelle  et  rigoureuse, 
Qui  feroit  seule  un  million  de  vies 
Soubz  telz  abus  n'estre  plus  asservies ! 

Or  ä  ce  coup  il  est  bien  evident 
Que  dessus  moy  ont  une  vieille  dent, 
Ouand,  ne  povans  crime  sur  moy  prouver, 
Ont  tresbien  quis,  et  tresbien  sceu  Irouver, 
Pour  me  fascher,  briefve  expedition, 
En  te  doiinaäit  maulvaise  impression 
De  moy,  ton  serf,  paur  apres  ä  leur  ayse 
Mieulx  mettre  a  fin  leur  volunt6  maulvaise ; 
Et  pour  ce  faire  ilz  n'ont  certes  heu  honte 
Faire  courir  de  moy  vers  toy  maint  compte, 
Avecques  bruiot  plein  de  propos  menteurs, 
Desquelz  ilz  sont  les  premiers  inventeurs. 
De  Lutheriste  ilz  m'ont  donn^  le  nom. 
Qu'ä  droict  ce  soit,  je  leur  responds  que  non. 
Luther  pour  moy  des  cieulx  n'est  descendu, 
Luther  en  croix  n'a  point  est6  pendu 
Pour  mes  pechez ;  et,  toiU  bien  advise, 
Au  nom  de  luy  ne  suis  point  baptiz6  : 
Baptizö  suis  au  nom  qui  tant  bien  sonne 
Qtt?au  son  de  luy  le  Pere  eternel  donne 
Ge  que  Ton  quiert :  le  seul  nom  soubs  les  cieulx 
En  et  par  qui  ce  monde  vicieux 
P^ult  estre  sauf;  le  nom  tant  fort  puissant 
Qu'il  a  rendu  tout  genouil  fleschissant, 
Soit  infernal,  soit  Celeste  ou  humain; 
Le  nom  par  qui  du  seigneur  Dieu  la  main 
M'a  preserv6  de  ces  grans  loups  rabis, 
Qui  m'espioient  dessoubs  peaulx  de  brebis. 

0  seigneur  Dieu,  permectez  moy  de  croire 
Que  reservö  m'avez  ä  vostre  gloire. 
Serpens  tortus  et  monströs  contrefaicts, 
Gertes,>sont  bien  ä  vostre  gloire  faits. 
Puis  que  n'avez  voulu  donc  condescendre 
Que  ma  chair  vile  ayt  esl6  mise  en  cendre, 
Faictes  au  moins,  tant  que  seray  vivant, 
Que  vostre  honneur  soit  ma  plume  escrivant ; 
Et  si  ce  corps  avez  predestinö 
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A  estre  un  jour  par  flamme  terminö,  X 

Que  ce  ne  soit  au  moins  pour  cause  Iblle, 

Aingoys  pour  vous  et  pour  voslre  paroUe ; 

Et  vous  supply,  pere,  que  le  lourment 

Ne  luy  soit  pas  donne  si  vehement 

Que  Tarne  vienne  ä  meltre  en  oubliance 

Vous,  en  qui  seul  gist  toute  sa  fiance ; 

Si  que  je  puisse  avant  que  d'assoupir 

Vous  invocquer  jusque  au  dernier  souspir. 

Que  dy  je?  Oü  suis  je?  0  noble  roy  Frangoys, 
Pardonne  moy,  car  ailleurs  je  pensois. 

Pour  revenir  doncques  ä  mon  propos, 
Rhadamanthus  avecques  ses  supposlz 
Dedans  Paris,  combien  que  fusse  äBloys, 
Encontre  moy  faict  ses  premiers  exploicts 
En  sayaissant  de  ses  mains  violcntes 
Toutes  mes  grans  richesses  excelientes 
Et  beaulx  tresors  d'avarice  delivres, 
G'est  asQavoir,  mes  papiers  et  mes  livres 
Et  mes  labeurs.  0  juge  sacrilege, 
Qui  t'a  donn6  ne  loy  ne  privilege 
D'aller  toucher  et  faire  tes  massacres 
Au  cabinet  des  sainctes  Muses  sacres  ? 
Bien  est  il  vray  que  livres  de  deffense 
On  y  trouva :  mais  cela  n'est  offense 
A  un  poete,  ä  qui  on  doit  lascher 
La  bride  longue,  et  rien  ne  luy  cacher, 
Soit  d'art  magicq\  necromance  ou  caballe  ; 
Et  n'est  doctrine  escripte  ne  verballe 
Qu'un  vray  poete  au  chef  ne  deust  avoir, 
Poup  faire  bien  d'escrire  son  devoir. 

S^avoir  le  mal  est  souvent  prouffi table, 
Mais  en  user  est  tousjours  evitabls. 
Et  d'autre  part,  que  me  nuist  de  tout  lire  ? 
Le  grand  donneur  m'a  donnö  sens  d'eslire 
En  cos  livretz  tout  cela  qui  accorde 
Aux  sainctz  escriptz  de  grace  et  de  concorde, 
Et  de  jecter  tout  cela  qui  differe 
Du  sacr6  sens,  quand  pres  on  le  confere ; 
Gar  rEscripture  est  la  touche  oü  Ton  treuve 
Le  plus  hault  or.  Et  qui.veult  faire  espreuve 
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D'or  quel  qu'il  soit,  il  le  convient  toucher. 
A  ceste  pierre,  et  bien  pres  Tapprocher 
De  Tor  exquis,  qui  tant  se  faict  paroistre, 
Que,  bas  ou  bault,  tout  autre  faict  congnoistre. 

Le  juge  donc  affectö  se  monstra 
En  mon  endroict,  quand  des  premiers  oultra 
Moy  qui  estois  absent  et  loing  des  villes 
Oü  certains  folz  feirent  choses  trop  viles 
Et  de  scandale,  bölas!  au  grand  ennuy, 
Au  detriment  et  ä  la  mort  d'autruy. 
Ge  que  sgacbant,  pour  me  justifier, 
A  ta  bontö  je  m'osay  tant  fier 
Que  hors  de  Bloys  party  pour  ä  toy,  Syre, 
Me  presenter.  Mais  quelc'un  me  vint  dire  : 
«  Si  tu  y  vas,  amy,  tu  n'es  pas  sage ; 
Gar  tu  pourrois  avoir  maulvais  visage 
De  ton  seigneur.  »  Lors,  comme  le  nocher 
Qui  pour  fuyr  le  peril  d'un  rocher 
En  pleine  mer  se  destourne  tout  court, 
Ainsi,  pour  vray,  m'escartay  de  la  Gourt, 
Graignant  trouver  le  peril  de  durt6 
Oü  je  n'euz  onc  fors  doulceur  et  seurtö : 

Puis  je  sc-avois,  sans  que  de  faict  Tapprinse, 
Qu'ä  un  subject  Foeil  obscur  de  son  prince 
Est  bien  la  chose  en  la  terre  habitable 
La  plus  ä  craindre  et  la  moins  souhaitable. 

Si  m'en  allay,  evitant  ce  danger, 
Non  en  pays,  non  ä  prince  estranger, 
Non  point  usant  de  fugitif  destour, 
Mais  pour  servir  Tautre  Roy  ä  mon  tour, 
Mon  second  maistre,  et  ta  soeur  son  espouse, 
A  qui  je  fuz,  des  ans  a  quatre  et  douze, 
De  ta  main  noble  heureusement  donn6. 

Puis  tost  apres,  royal  chef  couronn^, 
Sgacbant  plusieurs  de  vie  trop  meilleure 
Que  je  ne  suis  estre  bruslez  ä  Theure 
Si  durement  que  mainte  nation 
En  est  tomböe  en  admiration, 
J'abandonnay,  sans  avoir  commis  crime, 
L'ingrate  France,  ingrate,  ingratissime 
A  son  poete,  et  en  la  delaissant, 
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Fort  grand  regret  ne  vint  mon  cueur  blessant. 
Tu  ments,  Marol :  grand  regret  tu  sentis, 
Quand  tu  pensas  ä  tes  entans  petis. 

En  fin  passay  les  grans  froides  montaignes, 
Et  vins  entrer  aux  Lombardes  campaignes  : 
Puis  en  Tltale,  oü  Dieu  qui  me  guydoit 
Dressa  mos  pas  au  lieu  oü  residoit 
De  ton  clair  sang  une  princesse  humaine, 
Ta  belle  soeur  et  cousine  germaine, 
Fille  du  roy  tant  crainct  et  renommö, 
Pere  du  peuple  aux  chroniques  nommö. 

En  sa  duchö  de  Ferrare  venu, 
M'a  retire  de  grace,  et  retenu. 
Pource  que  bien  luy  piaist  mon  escriplure, 
Et  pour  autant  que  suis  ta  nourriture. 

Pourquoy,  6  Syre,  es  tant  avecques  eile, 
Conclure  puis  d'un  franc  cueur  et  vray  zelle 
QxCk  moy  ton  serf  ne  peult  estre  donnö 
Reproche  aucun  que  t'aye  abandonne, 
En  Protestant,  si  je  perds  ton  Service, 
Qu'il  vient  plus  tost  de  malheur  que  de  vice. 

'   XLIII 

A  MONSEIONEUR  LE  DAULPHIN,  DU   TEMPS 
DE   SON  DIGT  EXIL 

En  mon  vivant,  n'apres  ma  mort  avec, 
Prince  royal,  je  ne  tournay  le  bec 
Pour  vous  prier  :  or  devinez  qui  est  ce 
Qui  maintenant  en  prend  la  hardiesse? 
Marot  banny :  Marot  mis  en  requoy. 
G'est  luy  sans  autre ;  et  sgavez  vous  pourquoy 
Ce  qu'il  deoüande  il  a  voulu  escrire? 
G'est  pour  autant  qu'il  ne  Tose  aller  dire. 
Voyla  le  poinct,  11  ne  fault  pas  mentir, 
Que  Fair  de  France  il  n'ose  aller  sentir : 
Mais  s'il  avoit  sa  demande  impetree 
Jambes  ne  teste  il  n'a  si  empestree 
Qu'il  n'y  vollat.  En  vous  parlant  ainsi, 
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Plusieurs  diront  que  je  m'ennuye  icy, 

Et  pensera  quelque  caffart  pell^ 

Que  je  demande  ä  estre  rappell6 ; 

Mais  (Monseigneur)  ce  que  demander  j'ose 

De  quatre  pars  n'est  pas  si  grau  de  chose. 

Ge  que  je  quiers  et  que  de  vous  espere, 

G'est  qu'il  vous  plaise  au  Roy  vostre  eher  pere 

Parier  pour  moy,  si  bien  qu'il  soit  induict 

A  me  dünner  le  petit  saufconduict 

De  demy  an,  que  la  bride  me  lasche, 

Ou  de  six  moys,  si  demy  an  luy  fasche ; 

Non  pour  aller  visiter  mes  chasteaulx, 

Mais  bien  pour  veoir  mes  pelits  Marotteaux, 

Et  donner  ordre  ä  un  fais  qui  me  poyse ; 

Aussi  affin  que  dire  adieu  je  voyse 

A  mes  amys  et  compaignons  vieux : 

Gar  vous  sgavez,  si  fais  je  encores  mieulx, 

Que  la  poursuyte  et  fureur  de  Taflaire 

Ne  me  donna  Jamals  temps  de  ce  faire. 

Aussi  affin  qu'encor  un  coup  j'accoUe 

La  court  du  Roy,  ma  maistresse  d'escoUe. 

Si  je  voy  lä,  mille  bonnetz  ostez, 

Mille  bons  jours  viendront  de  tous  costez; 

Tant  de  Dieu  gards,  tant  qui  m'embrasseront, 

Tant  de  salutz  qui  d'or  point  ne  seront. 

Puis  ce  dira  quelque  langue  friande : 

«  Et  puis,  Marot,  est  ce  une  grand'  viande, 

Qu'estre  de  France  estrange  et  banny? 

—  Par  Dieu,  Monsieur,  ce  diray  je,  nenny.  » 

Lors  que  de  chere  et  grandes  accolees 

Prendray  les  bons,  laisseray  les  vollees. 

«Adieu,  Messieurs.  — Adieu  donc,  mon  mignon. » 

Et  cela  faict,  verrez  le  compaignon 

Tost  desloger  :  car  mon  terme  sailly. 

Je  ne  craindrois  sinon  d'estre  assailly 

Et  empaulmö.  Mais  si  le  Roy  vouloit 

Me  retirer,  ainsi  comme  il  souloit, 

Je  ne  dy  pas  qu'en  gr6  je  ne  le  prinsse, 

Gar  un  vassal  est  subject  ä  son  prince. 

II  le  feroit  s'il  sgavoit  bien  comment 

Depuis  un  peu  je  parle  sobrement : 
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Car  ces  Lombars  avec  qui  je  chemine 
M'ont  fort  appris  ä  faire  bonne  mine  ; 
A  un  mol  seul  de  Dieu  ne  deviser, 
A  parier  peu,  et  ä  poltronniser. 
Dessus  un  mot  une  heure  je  m'arreste. 
L'on  parle  k  moy  :  je  responds  de  la  teste. 
Mais,  je  vous  pry,  mon  saufconduict  ayons, 
Et  de  cela  plus  ne  nous  esmayons ; 
Assez  avons  espace  d'en  parier 
Si  une  foys  vers  vous  je  puis  aller. 

Gonclusion,  royalle  geniture, 
Ge  que  je  quiers  n'est  rien  qu'une  escripture 
Que  chascun  jour  on  baille  aux  ennemys ; 
On  le  peult  bien  octroyer  aux  amys. 
Et  ne  fs^ult  ja  qu^on  ferme  la  campaigne 
Plus  tost  ä  moy  qu'ä  quelque  Jean  d'Espaigne; 
Gar,  quoy  que  n6  de  Paris  je  ne  sois, 
Point  je  ne  laisse  k  estre  bon  Frangoys ; 
Et  si  de  moy  comme  espere  Ton  pense, 
J'ay  entreppins,  pour  faire  recompense, 
Un  Oeuvre  exquis,  si  ma  Muse  s'enflamme, 
Qui  maulgrö  temps,  maulgrö  fer,  maulgrö  flamme, 
Et  maulgrö  mort,  fera  vivre  sans  fin, 
Le  roy  Frangoys  et  son  noble  Daulphin. 

XLIV 

DU  COQ  A  L'aSNB.  A  LYON  JAMET 

(1535) 

Puis  que  respondre  ne  me  veulx 
Je  ne  te  prendray  aux  cheveulx, 
Lyon  :  mais,  sans  plus  te  semondre, 
Moymesme  je  me  veulx  respondre, 
Et  seray  le  prebstre  Martin. 
.  Ge  Grec,  cest  Hebreu,  ce  Latin, 
Ont  descouvert  le  pot  aux  roses  : 
Mon  Dieu,  que  nous  verrons  de  choses, 
Si  nous  vivons  Taage  d'un  veau ! 

Et  puis,  que  dict  on  de  nouveau  ? 
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Qa^nd  part  le  Roy  ?  aurons  nous  guerre  ? 

0  la  belle  piece  de  terre  I 

II  la  fault  joindre  avec  la  mienne. 

Mais  pourtant  la  Bohemienne 

Porte  toujours  un  chapperon. 

Ne  donnez  jamais  resperon 
A  cheval  qui  voluntiers  trotte. 
D'oü  vient  cela  que  je  me  frötte 
Aux  coursiers,  et  suis  toujours  rat? 

Hz  escument  comme  un  verrat 
En  pleine  chaire,  ces  cagots, 
Et  ne  preschent  que  des  fagotz 
Gontre  ces  povres  heretiques. 

Non  pas  que  j'oste  les  practiques 
Des  vieilles  qüi  ont  si  bon  cueur  : 
Gar,  comme  dit  le  grand  mocqueur,* 
EUes  tiennent  bien  leur  partie. 

C'est  une  dure  departie. 
D'une  teste  et  d'un  eschafault, 
Et  grand'  pitie  quand  beautö  fault 
A  cul  de  bonne  voulunt^. 

Puis  vous  sgavez,  Pater  sancte, 
Que  vostre  grand  povoir  s'efface  : 
Mais  que  voulez  vous  que  j'y  face  ? 
Mes  financiers  sont  tous  peris, 
Et  n'est  bourreau  que  de  Paris, 
Ny  long  proces  que  dudict  lieu. 

Si  ne  feis  je  jamais  T Adieu 
Qui  parle  de  la  Pauthonni^re. 
Vray  est  qu'elle  fut  buyssonniere, 
L'escolle  de  ceulx  de  Pavie. 
Fy  de  Thonneur,  vive  la  vie, 
Vive  Tamour,  vivent  les  dames  l 

Toutesfoys,  Lyon,  si  les  ames 
Ne  s'en  vont  plus  en  Purgatoire, 
On  ne  me  s^uroit  faire  acroire 
Que  le  pape  y  gaigne  beaucoup. 

A  la  campaigne,  acoup,  acoup, 
Hau,  capitaine  Pinsemaille  I 
Le  Roy  n'entend  point  que  merdaille 
Tienne  le  ranc  des  vieilz  routiers. 


EPISTRES  199 

Et  puis  dictes  que  les  monsliers 
Ne  servent  point  aux,amoureux  l 
Bonne  macquerelle  pour  eulx 
Est  umbre  de  devocion. 

C'est  une  bonne  caution 
Que  Monsieur  de  la  Moriniere ; 
En  ce  temps  lä  vint  la  maniere. 
De  se  paindre  avecques  des  fars. 

Syre,  ce  disent  ces  caphars, 
Si  vous  ne  bruslez  ces  mastins, 
Vous  serez  un  de  ces  matins 
Sans  tribut,  taille  ne  truage. 

Qui  diable  feit  le  CoqUage 
Des  Parisiens  Tautre  est6  ? 
Pour  le  moins,  si  j'y  eusse  estö, 
On  eust  dict  que  c'eust  estö  moy. 

Touche  lä  :  je  suis  en  esmoy 
Des  froidz  amys  que  j'ay  en  France  ;^ 
Mais  je  trouve  que  c'est  outrance 
Que  Tun  a  trop  et  Tautre  rien. 

Est  il  vray  que  ce  vieil  marrien 
Marche  encores  dessus  espines, 
Et  que  les  jeunes  tant  pouppines 
Vendent  leur  chair  eher  comme  cresme? 

S'il  est  vray,  adieu  le  caresme 
Au  concile  qui  se  fera; 
Mais  Romme  tandis  bouiTera 
Des  chevreaulx  ä  la  chardonnette. 

Attache  moy  une  sonnette 
Sur  le  front  d'un  moyne  crott^, 
Une  oreille  ä  chaque  costö 
Du  capuchon  de  sa  caboche  : 
Voyla  un  sot  de  la  Bazoche 
Aussi  bien  painct  qu'il  est  possible, 
De  Sorte  qu'on  feroit  un  crible 
De  tous  les  trous  qui  s'abandonnent 
A  ceulx  qui  les  richesses  donnent. 

J'ay  flux,  contreflux,  carte  amont. 
Dieu  pardoint  au  povre  Vermont; 
II  chantoit  bien  la  hasse  contre, 
Et  les  marys  la  malencontre, 
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Quand  les  femmes  fönt  le  dessus. 

AsQavoir  mon,  sLles  bossus 
Seront  tous  droicts  en  l'autre  monde? 
Je  le  dy  pource  qu'on  se  fonde 
Trop  sus  Venus  et  sus  les  vins, 
Parquoy  je  ne  veulx  qu'aux  devins 
Personne  sa  fiance  mette. 

Or  Qa,  le  livre  de  Flammette, 
Formosum  pastor,  Gelestine , 
Tout  cela  est  bonne  doclrine, 
Et  n'y  ä  rien  de  deffendu. 

Icy  gerra,  s'il  n'est  pendu, 
Ou  si  en  la  mer  il  ne  tombe, 
Monsieur  qui  a  dressö  sa  tumbe 
Avant  que  d'estre  Iröpass^. 

Fault  il  pour  un  verre  cass6 
Perdre  pour  vingt  ans  de  service? 
Non ,  Monsieur,  non,  ce  n'est  pas  vice 
Que  simple  fornication; 
J'en  feray  la  probation 
Par  une  cotte  violette 
Que  donna  la  teste  follette, 
Autrement  le  dfeu  des  proces, 
Au  moyen  de  quoy  trop  d'exces 
Sont  engendrez  de  tant  de  festes. 

En  effect,  c'estoient  de  grans  bestes 
Que-  les  regens  du  temps  jadis  : 
Jamais  je  n'entre  en  paradis 
S'ilz  ne  m'ont  perdu  ma  jeunesse. 

Mais  comment  se  porte  Tasnesse 
Que  tu  scais,  de  Jerusalem? 
S'elle  veult  mordre,  garde  Ten; 
Elle  parle  comme  de  cyre. 
Vous  dictes  vray  de  cela,  Syre  : 
Une  estrille,  une  faulx,  un  veau. 
G'est  ä  dira  estrille  Fauveau, 
En  bon  rebus  de  Picardie. 

Lyon,  veulx  tu  que  je  te  die? 
Je  me  Irouve  dispost  des  levres ; 
Et  d'aulres  bestes  que  les  chevres 
Portent  barbe  grise  aa  menton. 
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Je  ne  dy  pas  que  Melanchthon 
Ne  declaire  au  roy  son  advis; 
Mais  de  disputer  vis  ä  vis , 
Nos  maistres  n'y  veulent  entendre, 
Gombien  que  la  jeunesse  lendre 
Soit  par  tout  assez  mal  apprinse. 

Tu  ne  scais  pas?  Thunis  est  prinse, 
Triboulet  a  freres  et  soeurs, 
Les  Angloys  s'en  vont  bons  danseurs, 
Les  Allemans  tiennent  mesure. 

On  ne  preste  plus  ä  usure, 
Mais  tant  qu'on  veult  ä  interest. 

A  propos  de  Perceforest, 
Lit  on  plus  Artus  et  Gauvain  ? 
II  a  prins  TEvangile  en  vain, 
Le  punais,  et  s'en  est  faict  riebe; 
Et  puis  s'efiforce  mettre  en  friche 
La  vigne  et  ses  petis  bourgeons. 

Tout  beaul  je  vous  pry,  ne  bougeons  : 
Vous  dictes  que  ce  tut  jeudy. 
Non  fais,  non,  voycy  que  je  dy  : 
Je  dy  qu'il  n'est  point  question 
De  dire  j'allion,  ne  j'estion, 
Ny  se  renda,  ny  je  frappy  : 
Tesmoing  le  comte  de  G^rpy, 
Qui  se  feit  moyne  apres  sa  mort. 

Laisse  mgy  lä,  qui  rit  et  mord, 
Et  demande  au  petit  Roger 
Si  ceulx  que  Ton  feit  desloger 
Hors  des  villes  cpyoient  Campos, 

Vrayement,  puis  qu'il  vient  ä  propos, 
Je  vous  en  veulx  faire  le  comple. 
EUes  n'osent  dire  viconte, 
Vigueur,  vicourt  ni  vilevö  : 
Leur  petit  bec  seroit  grev6, 
En  danger  d'e?tre  trop  fendues. 

On  dict  que  les  nonnains  rendues 
Donnent  gentilment  la  verolle; 
D'estre  brusl6  pour  la  parole, 
Je  te  pry,  ne  soys  point  couart ; 
Mais  pour  la  foy  de  Billouart 
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Laisse  mourir  ces  sorbonistes. 
Raison :  La  glose  des  legisles 
Lourdement  gaste  ce  beau  texte. 

Pour  ceste  cause  je  pro  teste 
Que  r Antechrist  succumbera ; 
Au  moins  que  de  bref  tombera 
Sur  Babylonne  quelque  orage. 

Marguerite  de  franc  courage 
N'a  plus  ses  beaulx  yeulx  esbloujs. 
•    Dieu  gard  la  fille  au  roy  Loys, 
üui  me  reQoit  quand  on  me  chasse. 

Voulez  vous  preferer  la  chasse 
Au  vol  du  milan  suspendu  V 
Si  Dieu  ne  Tavoit  deflfendu, 
Et  je  fusse  en  mon  advertin, 
Je  donrois  quiiize  ä  rAretin, 
Et  si  gaignerois  la  partie. 
La  court  en  sera  advertie, 
D'un  las  de  gros  asnes,  ou  yvres, 
Qui  fon^  imprimer  leurs  sots  livres 
Pour  acquerir  bruit  d'estre  veaulx. 
A  Fleury  sont  les  bons  naveaulx. 
Les  richesses  en  ces  prelatz. 

Et  puis  c'est  tout,  je  suis  tant  las, 
Que  quatorze  archiers  de  la  garde 
Me  battpoient  ä  la  halebarde. 
Quant  au  Palays,  tousjour^il  grippe. 
Adieu  vous  dy,  comme  une  Irippe. 

XLV 

LYON  JAMET      A   MAROT 

SUSGRIPTION 

Va,  lettre,  va,  va  t'en  ä  Tadvenlure 
Droict  ä  Clement,  et  s'il  en  fait  lecture 
Recorde  toy  de  luy  faire  semonse 
Joyeusement  de  te  donner  reponso. 

Mais  voirement,  amy  Clement, 
Tout  clairement  dy  moy  comment 
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Tant  et  pourquoy  tu  te  tiens  quoy 
D'escrire  ä  moy,  qui  suis  ä  toy? 
T'ay  je  laissö  par  le  pass6  ? 
T'ay  je  offens6  ou  courroussö? 
Ay  je  ä  ton  dict  et  intendict 
En  faictou  dict  rien  contredict? 
Ay  je  ä  ton  nom  donnö  renom 
Autre  que  bon?  Tu  scais  que  non, 
Ny  ne  vouldrois  et  ne  s^auroys, 
Tant  sont  tes  droicts  justes  et  droicts. 

Devant  les  yeux  de  tous  les  Dieux 
Et  demy  Dieux,  jeunes  et  yieulx, 
J'atteste  et  jure  et  en  rejure 
Qu'aucune  injure  ou  malle  augure, 
Nul  laps  de  temps  ne  lieux  distans, 
Escripts  lactens  ne  vieulx  Satans, 
N'ont  peu  avoir  force  et  povoir 
De  concevoir,  c'est  assavoir, 
Un  seul  cong6  qu'aye  songö 
En  son  plonge  d*avoip  chang6, 
Ne  rien  ostö  de  mon  cost6 
En  loyautö  et  feautö 
De  nostre  amour,  pas  un  seul  tour, 
Depuis  le  jour  de  ton  retour ; 
Mais  tant  s'en  fault  qu'un  tel  deffault 
En  froit  ou  chäult  ayt  faict  le  sault 
En  mon  pou^ris,  que  n'ays  repris 
Qui  ne  t'a  ppis  pour  un  grand  pris. 

Or  donc,  amy  de  ton  amy, 
Qui  ennemy  n'a  un  demy 
Que  veux  tu  dire?  Est  ce  pour  rire 
Que  de  prescrire  et  interdire 
Une  amour  vieille  ?  0  grand  merveille ! 
Quand  je  sommeille  eile  m'esveille 
Et  dys  ainsi :  «  Dieul  qu'est  ce  cy? 
Cest  homme  icy  est  il  transy? 
Ses  bons  esprits,  ses  beaux  escripts, 
De  si  haut  prix,  sont  ilz  prescripts? 
§on  cueur  humain  tant  pur  et  piain 
Db  bon  levain,  chang^  de  main 
Auroit  il  bien,  pour  quelque  bien 
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Qu'il  se  veoit  sien?  Je  n'en  croy  rien, 
Car  les  efifects  de  ses  beaulx  faicls 
N'ont  est6  faicts  si  contrel'aicts. 
Et  quant  et  quant,  il  m'ayme  tant 
Que  luy  estant  bien  mal  contant 
II  ne  s^uroit  quant  il  vouldroit, 
Or  qu'il  eust  droict  en  mon  endroict , 
Sans  ressentir  ne  consentir, 
Sans  en  mentir  ä  moy  martyp ; 
Gar  sgait  il  pas  que  tous  noz  pas 
Et  tous  noz  cas  sont  par  compas 
Gomptez,  nombrez  et  denombrez, 
Puis  obombrez  et  adombrez? 
Si  faict,  si  faict.  Bien  il  le  sgait 
Le  tout  parfaict  bien  luy  a  feiet 
Veoir  et  comprendre  et  tant  apprendre 
Qu'il  en  peut  vendre  et  en  espendre; 
Et  davantage,  il  est  de  Taage 
Et  du  pelage  oü  Fhomme  est  sage 
Ou  Jamals  non.  Et  puis  son  nom 
D'estre  tout  bon  a  le  renom.  » 

Op  donc,  Clement,  tout  clerement, 
Bien  seurement  et  promptement, 
Escriptspourquoy  tu  te  tiens  coy 
De  tenir  loy  au  second  toy, 
Qui  est  icy  sans  grand  soucy, 
La  Dieu  mercy  et  toy  aussi. 

G'est  k  Ferrape,  au  huictiesme  an 
De  la  sienne  proscription ; 
Mais  k  la  tienne  Intention 
Que  ce  soit  le  deraier.  Amen. 

XLVI 

ADIBU    AUX    DAMBS    DB    LA    COURT 
AU   MOIS  D^OCTOBRE  1537 

Adieu  la  Gourt,  adieu  les  dames, 
Adieu  les  filles  et  les  femmes, 
Adieu  vous  dy  pour  quelque  temps/ 
Adieu  yoz  plaisans  passetemps ; 
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Adieu  le  bal,  adieu  la  dance, 
Adieu  mesure,  adieu  cadence, 
Tabourins,  haulboys,  violons, 
Puis  qu'ä  la  guerre  nous  allons. 

Adieu  donc  les  belles,  adieu , 
Adieu  Gupido  vostre  Dieu, 
Adieu  ses  fleches  et  flambeaux. 
Adieu  vos  serviteurs  tant  beaulx^ 
Tant  polliz  et  tant  dameretz  : 
0  comment  vous  les  traicterez, 
Geulx  qui  vous  servent  ä  peste  heure! 

Op  adieu  quiconque  demeure, 
Adieu  laquais,  et  le  yallet, 
Adieu  la  torche  et  le  mulet. 
Adieu  monsieur  qui  se  retire 
Navr6  de  Tamoureux  martyre, 
Qui  la  nuict  sans  dormir  sera, 
Mais  en  ses  amours  pensera. 

Adieu  le  bon  joup^u  matin, 
Et  le  blanc  et  le  dup  tetin  # 

De  la  belle  qui  n^est  pas  ppeste  ;^ 
Adieu  une  autpe  qui  s'enqueste 
S'il  est  joup  ou  non  la  dedans. 
Adieu  les  signes  evidens 
Oue  Tun  est  trop  mieulx  retenu 
Que  Tautre  n'est  le  bien  venu. 

Adieu  qui  n*est  aym6  de  nulle, 
Et  ne  sept  que  tenip  la  mule. 
Adieu  festes,  adieu  banquetz, 
Adieu  devises  et  caquetz, 
Oü  plus  y  a  de  beau  langage 
Que  de  serviette  d'ouvrage, 
Et  moins  vpaye  affection, 
Que  de  dissimulation. 

Adieu  les  pegapdz  gpacieux, 
Messageps  des  cueurs  soucieux; 
Adieu  les  ppofondes  pensees, 
Satis£sdctes  ou  offenstes : 
Adieu  les  apmonieux  sons 
De  pondeaulx,  dizains  et  chansons ; 
Adieu,  piteux  departement, 

11 
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Adieu  regretz,  adieu  tourment, 
Adieu  la  lettre,  adieu  le  page, 
Adieu  la  court  et  Tequipage, 
Adieu  Tamytiö  si  loyalle, 
Ou'on  la  pourroit  dire  royalle, 
Estant  gardee  en  fenne  foy 
Par  ferme  cueur  digne  de  roy. 
Mais  adieu  peu  d'amour  semblable, 
Et  beaucoup  plus  de  variable. 
Adieu  Celle  qui  se  contente, 
De  qui  rhonnestetö  presente, 
Et  les  vertuz  dont  eile  herite, 
Recompensent  bien  son  merite. 
Adieu  les  deux  proches  parentes, 
Pleines  de  graces  apparentes 
Dont  l'une  a  ce  qu'elle  pretend, 
Et  Vautre  non  ce  qu'elle  attend. 
Adieu  les  cueurs  uniz  ensemble, 
A  qui  Ton  faict  tort,  ce  me  semble, 
Ou'oAne  donne  fin  amyable 
A  leu^ermetö  si  louable. 
Adieu  Celle  qui  tend  au  poinct 
A  veoir  un  qui  n'y  pense  point, 
Et  qui  reflfuz  ne  leroit  mye 
D'estre  sa  femme  en  lieu  d'amye. 
Adieu  ä  qui  gueres  ne  chault 
D'armer  son  tainct  contre  le  chault 
Gar  eile  s^ait  tresbien  Tusage 
De  changer  souvent  son  visage ; 
Adieu,  amyable  autant  qu'elle, 
Gelle  que  maistresse  j'appelle. 

Adieu  Pesperance  ennuyeuse 
Oü  Vit  la  belle  et  gracieuse, 
Qui  par  ses  secrettes  douleurs 
En  a  prios  les  pasles  couleurs; 
Adieu  Tautre  nouvelle  pasle, 
De  qui  la  santö  gist  au  masle ; 
Adieu  la  triste  que  la  mort 
Gent  foys  le  jour  poinct  et  remort.^ 

Adieu  m'amye  la  demiqre, 
En  vertuz  et  beautö  prämiere; 
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Je  vous  pry  me  rendre  ä  present 
Le  cueur  dont  je  vous  feiz  present, 
Pour  en  la  guerre,  ou  il  fault  estre, 
En  faire  service  ä  mon  maistre. 

Or  qaand  de  vous  se  souviendra, 
L'aiguillon  d'honneur  Tespoindra 
Aux  armes  et  vertueux  faict. 
Et  s'il  en  sortoit  quelque  effect 
Digne  d*une  louenge  enliere, 
Vous  en  seriez  seule  heriliere. 
De  vostre  cueur  donc  vous  souvienne  : 
Gar  si  Dieu  veult  que  je  revienne, 
Je  le  rendray  en  ce  beau  Heu. 
Or  je  fais  fin  ä  mon  Adieu. 

XLVII 

A  MADAMB  LA  DUGHBSSB   DE   FERRARE 

(1535) 

En  traversamt  ton  pays  plantureux 
Fertile  en  biens,  en  dames  bien  heureux, 
Et  bien  sem6  de  peuple  obeyssant, 
Le  tien  Marot  (fille  de  Roy  puissant) 
S'est  enhardy,  voire  et  a  protestö 
De  saluer  ta  noble  Majeste, 
Ains  que  passer  tout  oultre  les  limites, 
Estant  certain  que  &i  bien  tu  imites 
De  ton  Saulveur  la  vraye  inten lion, 
Tu  n'y  auras  brin  de  presumption. 
Gar,  estimant  que  par  un  bruict  qui  sonne 
Tu  sgais  mon  nom,  sans  sgavoir  ma  personne, 
Et  que  jadis  fut  serviteur  mon  pere 
De  ta  mere  Anne,  en  son  regne  prospere  ; 
Groyant  aussi  que  tu  sgais  que  d'enfance 
Nourry  je  suis  en  la  maison  de  France, 
De  qui  tu  es  royalle  geniture  ; 
Gela  pensant,  ne  crainct  mon  escripture 
Que  ta  grandeur  la  vueille  reffuser  : 
Mais  quel  besoing  est  il  de  m'excuser  ? 
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Les  oysselletz  des  champs  en  leurs  langages 
Vont  saluant  les  buyssons  et  boscages 
Par  oü  ilz  vont  :  quaad  le  navire  arrive 
Aupres  du  havre,  il  salue  la  rive 
Avec  le  son  d'un  canon  racourcy ; 
Ma  Muse  donc,  passant  ceste  court  cy, 
Faict  eile  mal  saluant  toy,  Princesse, 
Toy  ä  qui  rit  ce  beau  pays  sans  cesse, 
Toy,  qui  de  race  ayme  toute  vertu, 
El  qui  en  as  le  cueur  tant  bien  vestu; 
Toy,  dessoubz  qui  fleurissent  ces  grans  plain^s, 
De  biens  et  gens  si  couvertes  et  plaines  : 
Toy,  qui  leurs  cueurs  as  sceu  gaigner  tresbien, 
Toy  qui  de  Dieu  recongnois  tout  ce  bien  ? 

Salut  ä  toy  donques  treshumblement, 
Humble  salut,  par  ton  humble  Clement, 
Par  ton  Marot,  le  poete  gallique, 
Qui  s'en  vient  veoir  le  pays  Italique, 
Pour  quelque  tems  :  si  entre  cy  et  lä 
Te  peult  servir  ma  plume,  et  si  eile  a 
Sgavoir  qui  ^laisa  ä  ta  Majestö  haulte, 
Groy  que  plus  tost  Teau  du  Pau  fera  faulte 
A  contre  val  ses  undes  escouller, 
Que  ceste  plume  k  s'estendre  et  voller 
La  oü  le  vent  de  tes  commandements 
La  poulsera ;  mesme  les  elements 
Lairront  plus  tost  leur  nature  ordonnee  ; 
Car  TEternel  me  Ta  (certes)  donn6e 
Pour  en  louer  premierement  son  nom, 
Puis  po^r  servir  les  princes  de  renom, 
Et  exalter  les  princesses  d'honneur, 
Qui  au  plus  hault  de  fortune  et  bon  heur 
S'humilier  de  cueur  sont  coustumieres, 
Auquel  beau  reng  tu  marcbes  des  premleres. 
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XLVIII 

A  MONSETGNEUR  LE  CARDINAL  DE  TOURNON 
MAROT  RBTOURNANT  DE  FERRARE  A  LYON 

(1536) 

Puis  que  du  Roy  la  bonte  merveilleuse 
De  France  veult  ne  m'estre  perilleuse, 
Puis  que  je  suis  de  retourner  mande, 
Puis  qu'il  luy  piaist,  puis  qu'il  a  commandö, 
Et  que  ce  bien  procede  de  sa  grace, 
Ne  t'esbahys  si  j'ay  suyvy  la  trace, 
Noble  seigneur,  pour  en  France  tirer, 
Oü  long  temps  a  je  ne  fais  qu'aspirer. 

Le  marinier  qui  prend  terre,  et  s'arreste 
Pour  la  fureur  de  Torage  et  tempeste, 
Desancre  alors  que  les  cieulx  sont  amys. 

Le  chevaulcheur  qui  k  couvert  s'est  mis, 
Laissant  passer  ou  la  gresle  ou  la  pluye, 
Des  que  de  loing  veoit  qu'Aquilon  essuye 
Le  ciel  mouille,  il  entre  en  grand  plaisir, 
Desloge  et  tire  au  lieu  de  son  desir. 

Certes,  ainsi,  Monseigneur  redoubtö, 
Si  tost  que  j*euz  mon*  retour  escoutö, 
Et  que  je  vey  la  grand'  nue  essuyer 
Qui  en  venant  me  pouvoit  ennuyer, 
Mon  Premier  poinct  ce  fut  de  louer  Dieu, 
Et  le  second  de  desloger  du  lieu 
La  oü  j'eslois,  pour  au  pays  venir 
D'oü  je  n'ay  sceu  perdre  le  Souvenir. 

Nature  ä  prins  sur  nous  ceste  puissance 
De  nous  tirer  au  lieu  de  sa  nayssance  ; 
Mesmes  longs  temps  les  bestes  ne  söjournent 
Hors  de  leurs  creux,  mais  toujours  y  retournent. 

Brief,  du  desir  qu'au  deparlir  j'avoye, 
Je  n'ay  trouve  rien  de  dür  en  la  voye, 
Ains  m'ont  semblö  ces  grans  roches  haultaines 
Pröaulx  herbuz,  et  les  torrens  fontaines  ; 
Bise,  verglatz,  la  neige  et  la  froidure 
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Ne  m'ont  semblö  que  printemps  et  verdure, 
Si  qu'ä  Dieu  rendz  graces  un  million, 
Dont  j'ay  attainet  le  gracieux  Lyon, 
Oü  j'esperois  h  Tarriver  transmettre 
Au  roy  Frangoys  humble  salut  en  metre. 
Gonclud  estoit  :  mais,  puis  qu'il  en  est  hors, 
A  qui  le  puis  je  et  doy  je  addresser,  fors, 
A  toy  qui  tiens  par  prudence  loyalle 
Icy  le  lieu  de  sa  haulteur  royalle  ? 

S'il  est  ainsi  que  la  puissance  qu'as 
Toute  s'estend  en  grans  et  petis  cas, 
La  raison  veult  doncques  que  maintenant, 
De  ce  salut  tu  sois  son  lieulenant ; 
Et  "puis  je  suis  ä  cela  confermö, 
Pource  qu'amy  tu  es,  et  bien  aymö. 
De  Fassemblöe  aux  Muses  tressacrees, 
Et  qu'ä  Phebus  en  escrivant  agrees. 

Humblement  donc  sur  ce  je  te  salue, 
Heur  de  Tournon  plein  de  haulte  value  ; 
Dieu  gard  aussi  d'infecte  adversitö 
L'air  amoureux  de  la  noble  cM. 
Dieu  gard  la  Sonne  au  port  bien  somptueux, 
Et  son  mary  le  Rosne  impetueux, 
Qui  puis  un  peu  se  demonstra  si  fier, 
Que  Tennemi  ne  s'y  osa  fier, 
Et  dont  n'agueres  par  diligence  prompte 
S'est  petire  Gesar  avecques  honte. 

Si  vous  supply,  o  fleuves  immortelz, 
Et  toy,  Prelat,  dont  il  est  peu  de  telz, 
Et  toy,  cite  famieuse  de  hault  prix, 
Ne  me  vouloir  contemner  par  mespris, 
Ains  recevoir  tout  amyablement 
L'humble  Dieu  gard  de  vostre  humble  Clement. 

XLIX 

ADIEUX  A   LA  VILLE   DE   LYON 
(i536) 

Adieu  Lyon  qui  ne  mords  point, 
Lyon  plus  doulx  que  cent  pucelles, 
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Sinon  quand  Tennemy  te  poinct  : 
Alors  ta  fureur  point  ne  celes. 
Adieu  aussi  ä  toutes  Celles 
Qui  embellissent  ton  sejour ; 
Adieu,  faces  claires  et  belles, 
Adieu,  vous  dy,  comme  le  jour. 

Adieu,  cit^  de  grand*  valleur, 
Et  citoyens  que  j'ayme  bien. 
Dieu  vous  doint  la  fortune  et  Theur 
Meilleur  que  n'a  estö  le  mien  ; 
J'ay  receu  de  vous  tant  de  bien, 
Tant  d'honneur  et  tant  de  bonlö, 
Que  voluntiers  diroys  combien  : 
Mais  il  ne  peult  estre  conte. 

Adieu  les  vieillards  bien  heureux, 
Plus  ne  faisans  la  court  aux  dames, 
Toutesfoys  toujours  amoureux 
De  vertu,  qui  repaist  voz  ames  : 
Pour  fuyr  reproches  et  blasmes. 
De  composer  ay  entreprins 
Des  epitaphes  sur  voz  lames, 
Si  je  ne  suis  le  premier  prins. 

Adieu,  enfans  pleins  de  scavoir, 
Dont  mort  Thonune  ne  desherite  ; 
Si  bien  souvent  me  vinstes  veoir, 
Gela  ne  vient  de  mon  merite ; 
Grand  mercy,  ma  Muse  petite ; 
G'est  par  vous,  et  n'en  suis  marry  : 
Pour  belle  femme  Ton  visite 
A  tous  les  CO  ups  un  layd  mary. 

Adieu  la  Sone,  et  son  mignon 
Le  Rosne,  qui  court  de  vitesse ; 
Tu  t'en  vas  droict  en  Avignon, 
Vers  Paris  je  prends  mon  adresse. 
Je  dirois  adieu  ma  maistresse  ; 
Mais  le  cas  viendroit  mieulx  ä  poinct 
Si  je  disois  adieu  jeunesse. 
Gar  la  barbe  grise  me  poinct. 

Va,  Lyon,  que  Dieu  te  gouveme  ; 
Assez  long  temps  s'est  esbatu 
Le  petit  cbien  en  ta  caverne, 
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Que  devant  toy  on  a  batu. 
Finablement,  pour  sa  vertu, 
Adieu  des  foys  un  million 
A  Tournon,  de  rouge  vestu, 
Gouverneur  de  ce  grand  Lyon. 


LE  DIBU   GARD  A   LA   COURT 
(1536) 

Vienne  la  mort  quand  bon  luy  semblera, 
Moins  que  jamai»  mon  cueur  en  tremblera, 
Puis  que  de  Dieu  je  regoy  ceste  grace 
De  veoir  encor  de  Monseigneur  la  face. 

Ha !  mal  parlans,  ennemys  de  vertu, 
Totällement  nie  disiez  desvestu 
De.ce  grand  bien  :  vostre  cueur  endurcy 
Ne  congneut  onc  ne  piti6  ne  mercy; 
Pourtant  avez  semblable  ä  vous  pense 
Le  plus  doulx  Roy  qui  fut  onc  offense ; 
C'est  luy,  c'est  luy,  France,  royne  sacröe, 
C*est  luy  qui  veult  que  mon  cell  se  recree, 
Comme  souloit,  en  vostre  doulx  regard. 

Or  je  vous  voy,  France,  que  Dieu  vous  gard ! 
Depuis  le  temps  que  je  ne  vous  ay  veue, 
Vous  me  semblez  bien  amend^e  et  creue  ; 
Que  Dieu  vous  croisse  encores  plus  prospere 
Dieu  gard  Fran^oys,  vostre  eher  filz  et  pere, 
Le  plus  puissant  en  armes  et  science 
Dont  ayez  eu  encore  experience. 
Dieu  gard  la  royne  Eleonor  d' Austriebe, 
D'honneur,  de  sens  et  de  vertuz  tant  riebe. 
Dieu  gard  du  dard  mortifere  et  hydeux 
Les  filz  du  Roy  ;  Dieu  nous  les  gard  tous  deux. 

0  que  mon  cueur  est  plein  de  dueil  et  d'ire, 
De  ce  que  plus  les  trois  je  ne  puis  dire ; 
Dieu  gard  leur  soBur,  la  Marguerite  pleine 
De  dons  exquis.  Ha  I  Royne  Magdaleine, 
•  Vous  nous  lairrez  :  bien  vous  puis  (ce  me  semble) 
Dire  Dieu  gard  et  adieu  tout  ensemble. 
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Pour  abreger  :  Dieu  gard  le  noble  reste 
Du  royal  sang,  origine  Celeste  ; 
Dieu  gard  tous  ceux  qui  pour  la  France  veillent, 
Et  pour  son  bien  combatent  et  conseillent. 

Dieu  gard  la  court  des  dames,  oü  abonde 
Toute  la  fleur  et  Teliste  du  monde. 
Dieu  gard  en  fin  toute  la  fleur  de  lys, 
Lime  et  rabot  des  hommes  mal  poUys. 

Or  sus,  avant,  mon  cueur,  et  vous,  mes  yeulx  1 
Tous  d'un  accord  dressez  vous  vers  les  cieulx 
Pour  gloyre  rendre  au  pasteur  debonnaire 
D'avoir  tenu  en  son  parc  ordinaire 
Geste  brebis  esloignöe  en  souffrance. 
Remerciez  ce  noble  roy  de  France, 
Roy  plus  esmeu  vers  moy  de  pitiö  juste 
Que  ne  fut  pas  envers  Ovide  Auguste ; 
Gar  d'adoulcir  son  exil  le  pria, 
Ge  qu'accord6  Auguste  ne  lui  a  : 
Non  que  je  veuille  (Ovide)  me  vanter 
D'avoir  mieulx  sceu  que  ta  muse  chanter ; 
Trop  plus  que  moy  tu  as  de  vehemence 
Pour  esmouvoir  ä  mercy  et  clemence  : 
Mais  assez  bon  persuadeur  me  tien, 
Ayant  un  prince  humain  plus  que  le  tien. 
Si  tu  me  vaincz  en  Tart  tant  agreable, 
Je  te  surmonte  en  fortune  amyable ; 
Gar  quand  banny  aux  Gethes  tu  estois, 
Ruisseaulx  de  pleurs  sur  ton  papier  jettois, 
En  escrivant  sans  espoir  de  retour, 
Et  je  me  voy  mieulx  que  jamais  autour 
De  ce  grand  Roy.  Gependant  qu'as  6i6 
Pres  de  Gesar  ä  Romme  en  libertö, 
D'amour  chantois,  parlant  de  ta  Gorynne ; 
Quant  est  de  moy,  je  ne  veulx  chanter  bymne 
Que  de  mon  Roy  :  ses  gestes  reluysans 
Me  fourniront  d'argumens  suffisans. 
Qui  veult  d'amour  deviser,  si  devise  : 
La  est  mon  but ;  mais  quand  je  me  ravise, 
Doy  je  finir  Telegiepresente 
Sans  qu'un  Dieu  gard  encore  je  presente  ? 
Non;  mais  k  qui?  puis  que  Fran^oys  pardonne 


214  EPISTRES 

Tant  et  si  bien  qu'ä  toiis  exemple  il  donne, 
Je  dy  Dieu  gard  ä  tous  mes  ennemys, 
D'aussi  bon  cueur  qu'ä  meö  plus  chers  amys. 

LI 

FBIPEUPES,   VALET   DE   MABOT,   A   SAQON 

(1537) 

Par  mon  ame,  il  est  grand  foyson, 
Grand'  annöe  et  grande  saison 
De  bestes  qu'on  deust  mener  paistre, 
Qui  regimbent  contre  mon  maistre. 
Je  ne  voy  point  qu'un  Sainct  Gelais, 
Un  Heroet,  un  Rabelais, 
tJn  Brodeau,  un  Seve,  un  Chappuy 
Voysent  escrivant  contre  luy. 
Ne  Papillon  pas  ne  le  point, 
Ne  Thenot  nö  le  tenne  point. 
Mais  bien  un  tas  de  jeunes  veaulx, 
Un  tas  de  rithmasseurs  nou veaulx, 
Qui  cuydent  eslever  leur  nom 
Blasmant  les  hommes  de  renom  ; 
Et  leur  semble  qu'en  ce  faisant 
Pap  la  ville  on  ira  disant  : 
«  Puis  qu'ä  Marot  ceulx  cy  s'attachent, 
II  n'est  possible  qu'ilz  n'en  s(?achent.  » 

Et  veu  les  faultes  infinies 
Dont  leups  epistres  sont  fournies, 
II  convient  de  deux  choses  Tune, 
Ou  qu'ilz  sont  troublez  de  la  lune, 
Ou  qu'ilz  cuydent  qu'en  jugement 
Le  monde  (comme  eulx]  est  jument. 
De  lä  vient  que  les  povres  bestes, 
Apr^s  s'ötre  rompu  les  testes 
Pour  le  bon  bruict  d'autruy  briser, 
Eulx  mesmes  se  Ibnt  despriser, 
Si  que  mon  maistre  sans  mesdire 
Avecques  David  peult  bien  dire  : 

«  Or  sont  tombez  les  malheureux 
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En  la  fosse  faicte  par  eulx ; 

Leur  pied  mesme  s'est  venu  prendre  / 

Au  file  qii'ilz  ont  voulu  tendre.  » 

Car  il  ne  fault  pour  leur  repondre 
D'autres  escripts  ä  les  confondre 
Que  ceulx  lä  mesmes  qu'ilz  ont  faictz, 
Tant  sont  grossiers  et  imparfaictz ; 
Imparfaictz  en  sens  et  mesures, 
En  vocables  et  en  cesures, 
Au  jugement  des  plus  fameux, 
Non  pas  des  ignorants  comme  eulx. 

Uun  est  un  vieux  resveur  Normand, 
Si  goulu,  friand  et  gourmand 
De  la  peau  du  povre  Latin, 
Ou'il  Tescorche  comme  un  mastin. 
L'autre  un  Huet  de  sötte  grace, 
Lequel  voulut  voler  la  place 
De  Tabsent  :  mais  le  demandeur 
Eust  affaire  ä  un  entendeur. 
O  le  Huet  en  bei  arroy 
Pour  entrer  en  chambre  de  Roy  I 

Ce  Huet  et  Sagon  se  jouent ; 
Par  escript  Tun  Tautre  se  louent, 
Et  semblent  (tant  ils  s*entreflattent) 
Deux  vieulx  asnes  qui  s'entregraltent. 

Or,  des  bestes  que  j*ay  sus  dictes, 
Sagon,  tu  n'es  des  plus  petites ; 
Gombien  que  Sagon  soyt  un  mot 
Et  le  nom  d*un  petit  marmot. 

Et  sgaches  qu'entre  tant  de  choses 
Sottement  en  tes  dictz  encloses, 
Ge  vilain  mot  de  concluer 
M^a  faict  d'ahan  le  front  suer. 

Au  reste  de  tes  escriptures 
II  ne  fault  vingt  ne  cent  ratures      \ 
Pour  les  corriger.  Gombien  donc  ? 
Seulement  une  tout  du  long. 

Aussi  Monsieur  en  tient  tel  conte, 
Que  de  aonner  11  auroit  honte 
Gontre  ta  rüde  cornemuse 
Sa  doulce  lyre ;  et  puis  sa  muse, 
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Parmy  les  princes  allaict^e, 
Ne  veult  point  estre  valetöe. 

Hercules  feil  il  nulz  effors 
Sinon  encontre  les  plus  forts  ? 
Pensez  qu'ä  Ambres  bien  seerroit 
Ou  k  Canis,  qui  les  verroit 
Gombatre  en  ordre  et  equipage 
L'un  un  valet  et  Fautre  un  page. 

J'ay  pour  toy  trop  de  resistance ; 
Encor  ay  je  peur  qu'il  me  tance 
Dont  je  t'escry,  car  il  sgait  bien 
Qua  trop  pour  toy  je  s^ay  de  bien. 

Vray  est  qu'il  avoit  un  valet, 
Qui  s'appelloit  Nihil  valet, 
A  qui  comparer  on  t'eust  peu ; 
Toutesfoys  il  esloit  un  peu 
Plus  plaisant  k  veoir  que  tu  n'es, 
Mais  non  pas  du  tout  si  punais. 

II  avoit  bien  tes  yeulx  de  rane, 
Et  si  estoit  filz  d'un  Marrane, 
Gomme  tu  es,  au  demourant; 
Ainsi  vedel  et  ignorant, 
Sinon  qu'il  sgavoit  mieulx  limer 
Les  vers  qu'il  faisoit  imprimer. 
Tu  penses  que  c'est  cestuy  lä 
Qui  au  lict  de  Monsieur  alla 
Et  feit  de  sa  bourse  mitaine. 
Et  va^  va  :  ta  fiebvre  quartaine  1 
Comparer  ne  t'y  veulx  ne  doy  : 
11  valloit  mieulx  cent  foys  que  toy. 
Mais  vienga  :  qui  t'a  meu  k  dire 
Mal  de  mon  maistre  en  si  grand'  ire  ? 

Yraiment,  il  me  vient  souvenir, 
Ou^un  jour  vers  luy  te  vey  venir 
Pour  un  chant  royal  luy  monstrer. 
Et  le  prias  de  Taccoustrer, 
Gar  il  ne  valloit  pas  un  oBuf. 
Quand  il  Peust  re£sdct  tout  de  neuf, 
A  Rouen  en  gaignas  (povre  homme) 
D'argent  quelque  petite  somme» 
Qui  bien  k  propos  te^survint 
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Pour  la  verolle  qui  te  vint. 

Mais  pour  un  sueur,  quand  j'y  pense, 
Tu  en  rends  froide  recompense ; 
II  semble  pourtant  en  ton  livre 
Qu'en  le  faisant  tu  fusses  ivre  : 
Gar  tu  ne  sgeuz  tant  marmonner 
Qu'un  nom  tu  luy  sceusses  donner  : 
Si  n'a  il  couplet,  vers  n'epistre 
Qui  yaille  seulement  le  tiltre. 

Dont  ne  sois  glorieulx  ne  rogue, 
Gar  tu  le  grippas  au  prologue 
De  TAdolescence  ä  mon  maistre ; 
Et  qu'on  lise  ä  dextre  ou  senestre, 
On  trouvera  (bien  je  le  sgay) 
Ge  pelit  mot  de  Goup  d'essay, 
Ou  Goups  d'essay,  que  je  ne  mente. 

O  la  sottise  vehemente  I 
A  peine  sera  jamais  crainct 
Le  combattant  qui  est  coütrainct 
D*emprunter,  quand  vient  aux  alarmes, 
De  son  adversaire  les  armes. 

Ha  I  rustre,  tu  ne  pensoys  pas 
Que  jamais  il  deust  &ire  un  pas       ^ 
Dedans  la  France ;  tu  pensoys 
Sans  piti6  ce  bon  roy  Fran^oys,       ' 
Et  le  paignoys  en  ton  cerveau 
Aussi  tigre  que  tu  es  veau. 

G'est  pourquoy  les  comes  dressas  : 
Et  quand  tes  escripts  adressas 
Au  Roy,  tant  excellent  poete, 
II  me  souyint  d'une  chouette 
Devant  le  rossignol  chantant 
Ou  d^un  oyson  se  presentant 
Devant  le  cygne  pour  chanter. 

Je  ne  veulx  flatter  ne  vanter ; 
Mais,  certes,  Monsieur  auroit  honte 
De  t'allouer  dedans  le  compte 
De  ses  plus  jeunes  apprentifz. 

Venez,  ses  disciples  gentilz, 
Gombattre  ceste  lourderie ; 
Venez,  mon  mignon  Borderie, 

CLEMENT  MAROT,  V^ 
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Parmy  les  princes  allaictäe, 
Ne  veult  point  estre  valetöe. 

Hercules  feil  il  nulz  effors 
Sinon  encontre  les  plus  forts  ? 
Pensez  qu'ä  Ambres  bleu  seerroit 
Ou  ä  Ganis,  qui  les  verroit 
Gombatre  en  ordre  et  equipage 
L'un  un  valet  et  Tautre  un  page. 

J'ay  pour  toy  trop  de  resistance ; 
Encor  ay  je  peur  quUl  me  tance 
Dont  je  t'escry,  car  il  s^it  bien 
Qua  trop  pour  toy  je  s^ay  de  bien. 

Vray  est  qu'il  avoit  un  valet, 
Qui  s'appelloit  Nihil  valet^ 
A  qui  comparer  on  t'eust  peu ; 
Toutesfoys  il  estoit  un  peu 
Plus  plaisant  ä  veoir  que  tu  n'es, 
Mais  non  pas  du  tout  si  punais. 

II  avoit  bien  tes  yeulx  de  rane, 
Et  si  estoit  filz  d'uii  Marrane, 
Gomme  tu  es,  au  demourant; 
Ainsi  vedel  et  ignorant, 
Sinon  qu'il  s^avoit  mieulx  limer 
Les  vers  qu'il  fsdsoit  imprimer. 
Tu  penses  que  c'est  cestuy  lä 
Qui  au  lict  de  Monsieur  alla 
Et  feit  de  sa  bourse  mitaine. 
Et  va,  va  :  ta  fiebvre  quartaine  1 
Gomparer  ne  t'y  veulx  ne  doy  : 
II  vailoit  mieulx  cent  foys  que  toy. 
Mais  vienga  :  qui  t'a  meu  ä  dire 
Mal  de  mon  maistre  en  si  grand'  ire  ? 

Vraiment,  il  me  vient  souvenir, 
Ou^un  jour  vers  luy  te  vey  venir 
Pour  un  chant  royal  luy  monstrer. 
Et  le  prias  de  Taccoustrer, 
Gar  il  ne  vailoit  pas  un  ceuf. 
Quand  il  Peust  re£sdct  tout  de  neuf, 
A  Ronen  en  gaignas  (povre  honmie) 
D'argent  quelque  petite  somme» 
Qui  bien  ä  propos  te^survint 
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Pour  la  verolle  qui  te  vint. 

Mais  pour  un  sueur,  quand  j'y  pense, 
Tu  en  rends  froide  recompense ; 
II  semble  pourtant  en  ton  livre 
Qu'en  le  faisant  tu  fusses  ivre  : 
Car  tu  ne  sgeuz  tant  marmonner 
Qu'un  nom  tu  luy  sceusses  donner  : 
Si  n'a  il  couplet,  vers  n'epistre 
Qui  vaille  seulement  le  tiltre. 

Dont  ne  sois  glorieulx  ne  rogue, 
Car  tu  le  grippas  au  prologue 
De  TAdolescence  ä  mon  maistre ; 
Et  qu'on  lise  ä  dextre  ou  senestre, 
On  trouvera  (bien  je  le  sQay) 
Ge  petit  mot  de  Coup  d'essay, 
Ou  Coups  d'essay,  que  je  ne  mente. 

0  la  sottise  vehemente  ! 
A  peine  sera  jamais  crainct 
Le  combattant  qui  est  coAtrainct 
D'emprunter,  quand  vient  aux  alarmes, 
De  son  adversaire  les  armes. 

Ha  I  rustre,  lu  ne  pensoys  pas 
Que  jamais  il  deust  &ire  un  pas      ^ 
Dedans  la  France ;  tu  pensoys  • 

Sans  pitiö  ce  bon  roy  Frangoys, 
Et  le  paignoys  en  ton  cerveau 
Aussi  tigre  que  tu  es  veau. 

C'est  pourquoy  les  comes  dressas  : 
Et  quand  tes  escripts  adressas 
Au  Roy,  tant  excellent  poete, 
II  me  souvint  d'une  chouette 
Devant  le  rossignol  chantant 
Ou  d'un  oyson  se  presentant 
Devant  le  cygne  pour  chanter. 

Je  ne  veulx  ilatter  ne  vanter ; 
Mais,  certes,  Monsieur  auroit  honte 
De  t'allouer  dedans  le  compte 
De  ses  plus  jeunes  apprentifz. 

Yenez,  ses  disciples  gentilz, 
Combattre  ceste  lourderie ; 
Venez,  mon  mignon  Borderie, 

CLtMKNT  MAROT,  \^ 
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Grand  espoir  des  muses  haultaines  ; 
Rocher,  faictes  saillir  Fontaines, 
Lavez  tous  deux  aux  veaulx  les  testes ; 
Lyon,  qui  n'est  pas  roy  des  bestes,    . 
(Car  Sagon  Fest),  sus.  hault  la  pate, 
-  Que  du  premier  coup  on  Tab  bäte. 

Sus,  Gallopin,  qu'on  le  gallope  ! 
Redressons  cest  asne  qui  choppe  ; 
Qu'il  sente  de  tous  la  poincture  : 
Et  nous  aurons  Bonad venture, 
A  mon  advis  assez  sgavant 
Pour  le  faire  tirer  avant. 

Vien,  Brodeau,  le  puisne  son  filz, 
Qui  si  tresbien  le  contrefeiz 
Au  huictain  des  Freres  mineurs, 
Que  plus  de  cent  beaulx  di^ineurs 
Dirent  que  c'estoit  Marot  mesme ; 
Temoing  le  griffon  d'AngouIesme, 
Qui  respondit  argent  en  pouppe, 
En  Heu  d'yvre  comme  une  souppe, 

Venez  donc,  ses  nobles  enfans, 
Dignes  de  chapeaulx  triumphans 
De  vert  laurier  :  faictes  merveilles 
Contre  Sagon,  digne  d'oreilles 
A  chapperon.  Non,  ne  bougez, 
Pour  le  vaincre  rien  ne  forgez ; 
Laissez  cest  honneur  et  estime 
A  la  dame  Anne  Philetime, 
De  qui  Sagon  pourroit  apprendre, 
Si  la  peine  eile  daignoit  prendre 
De  Tenseigner.  Trembles  tu  point, 
Coquin,  quand  tu  oys  en  ce  poinct 
Hucher  tant  d'espritz  dont  le  moindre 
Sgait  mieulx  que  toy  louer  et  poindre  ? 

Je  laisse  un  tas  d'yvrongneries 
Qui  sont  en  tes  rythmasseries, 
Comme  de  tes  quatre  Raisons, 
Aussi  fortes  que  quatre  oysons ; 
De  ces  deux  sceurs  Savoysiennes 
Que  tu  cuydois  Parisiennes, 
Et  de  mainte  autre  grand'  folie 
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Dont  il  n'a  grand'  melancolie. 

Mais,  certes,  il  se  deult  gramment 
De  t'ouyr  irreveramment 
Parier  d*une  teile  princesse 
Que  de  Ferrare  la  duchesse, 
Tant  bonne,  tant  sage  et  benigne. 

O  quantes  foys  en  sa  cuysine 
Ton  dos  a  este  souhaitte 
Poup  y  estre  bien  fouettö  ; 
Dont  (peult  estre)  eile  eust  faict  deffense, 
Tant  bien  pardonne  ä  qui  Toffense. 

Mais  moy  je  ne  me  puis  garder 
De  t'en  battre  et  te  nazarder; 
Ta  meschancet6  m'y  convie, 
Et  m'en  fault  passer  mon  envie. 

Zon  dessus  Toeil,  zon  sur  le  groin, 
Zon  sur  le  dos  du  Sagouyn, 
Zon  sur  TAsne  de  Balaan  ! 

Ha  I  vilain,  vous  petez  d'ahan  : 
Le  feu  sainct  Antoine  vous  arde  1 
Qa  ce  nez,  que  je  le  nazarde, 
Pour  t'aprendre  avecques  deux  doits 
A  porter  honneur  oü  tu  dois. 

Enflez,  villain,  que  je  me  joue  ; 
Sus,  api'es,  toumez  Tautre  joue ; 
Vous  criez  :  je  vous  feray  taire, 
Par  Dieu,  monsieur  le  secre taire 
De  beurre  fraiz.  Hou  le  mastin  ! 
Pleust  ä  Dieu  que  quelque  matin 
Tu  vinsses  ä  te  revenger  : 
L'abbä  seroit  en  grand  danger 
De  veoir  par  maniere  de  rire 
Monsieur  mon  maistre  luy  escrire, 
Et  d'estre  de  luy  mieulx  traict6 
Que  de  moy  tu  ne  Tas  estö, 
Gar  il  sgait  tout,  et  sgait  comment 
Te  feit  expräs  commandement 
De  t'en  aller  mettre  en  besongne 
Pour  compos^r  ton  coup  d'yvrongne, 
Ge  que  lui  accordsis,  pourveu 
Qu'en  aprds  tu  serois  pourveu 
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De  la  eure  de  Soligny. 

Quant  ä  celle  de  Sotigny, 

Long  temps  a,  par  election 

Tu  en  prins  la  possession. 
Que  je  donne  au  diable  la  beste  1 

II  me  faict  rompre  icy  la  teste 

A  ses  merites  collauder, 

Et  les  bras  ä  le  pellauder, 

Et  si  ne  vault  pas  le  tabut. 
Mieulx  vault  donc  icy  mettre  but, 

T'advisant,  sot,  t'advisant,  veau, 

T'advisant,  valeur  d'un  naveau, 

Que  tu  ne  te  veis  recevoir 

Oncques  tant  d'honneur  que  d'avoir 
;        Receu  une  epistre  ä  oultrance 

D'un  valet  du  Maro  de  France. 
I  Et  crains,  d*une  part,  qu*on  t'en  prise ; 

!        Puls,  d'avoir  tant  de  peine  prise, 
/         J'ai  paour  qu'il  me  soit  reproche 

Qu'un  asne  mort  j'ay  escorchö. 
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Quand  j'ay  bien  leu  ces  livres  nouvellets, 
Ces  Chantz  royaulx,  Epistres,  Rondeletz, 
Mis  en  avant  par  nos  deux  secretaires, 
Qui  en  ritbmant  traictent  plüsieurs  affaires, 
Je  leur  escris  par  moyen  de  plaisir. 
Et  de  ce  faire  ay  bien  prins  le  loysir ; 
Car  raison  veut  que  je  les  advertisse 
Qu'ils  n'ont  pas  eu  du  Poete  notice 
Qui  dit  qu'on  doit  garder  ses  vers  neuf  ans, 
Pource  qu'on  doit  craindre  flottes  et  vents 
Lorsqu'on  transporte  et  qu'on  mect  en  lumiere 
Des  escriyans  leur  ouvrage  premiere, 
Laquelle  il  faut  reveoir  diligemment, 
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Et  de  plusieurs  avoir  le  jugement. 

Celuy  est  sot  qui  son  imparfaict  oeuvre 
A  toutes  gens  impudemment  descoeuvre. 
Plusieurs  SQavans  disent :  «  Qui  sont  ces  veaulx 
Qui  ä  rithmer  se  rompent  les  cerveaulx  ?  » 

II  semble  ä  voir,  quf^ad  leur  rithme  on  entonne, 
Que  lout  partout  lä  oü  on  Toyt  11  tonne. 
Tout  leur  escrit  est  rüde,  estrange,  obscur, 
Tant  Tun  que  Tautre,  et  en  sa  veine  dur. 

II  est  bien  vray  que  cest  art  d'escripture 
Est  bien  seant  quand  on  Ta  de  nature, 
Ce  qu^on  cognoist  ä  la  facilitö ; 
Et  ne  court  point  sans  grande  v6rit6 
Ce  commun  dit :  «  On  ne  faict  rien  qui  serve 
Quand  on  le  faict  bon  gr6  maulgre  Minerve.  » 
Ce  que  les  gens  d'esprit  et  de  sgavoir 
Facilement  peuvent  appercevoir. 
On  voit  tant  bien  une  oeuvre  qui  sent  Thuile 
Ou  esventee  et  seiche  comme  tuyle  1 
II  est  facile  ä  discemer  les  vers 
Qui  n'ont  point  vie  et  gisent  ä  Tenvers ; 
II  est  facile,  on  le  sent  ä  la  trace, 
Quand  aucuns  vers  viennent  de  bonne  race. 

Je  ne  veulx  pas  pourtant  les  abbaisser 
A  Celle  fin  de  mon  stile  haulser, 
Car  je  congnois  la  petite  science 
Que  Dieu  me  donne,  et  prens  en  patience ; 
Mais  seulement  je  veux  mettre  en  avant 
•Le  jugement  de  maint  homme  s^vant 
Et  de  plusieurs  qui  leur  maistre  seroyent 
Quand  en  cest  art  leur  plume  adresseroyent. 

Je  ne  veux  donc  trencher  du  parangon 
Pour  me  monstrer  ennemy  de  Sagon ; 
Je  ne  pretens  ne  plaid  ne  huterie 
Avec  Sagon  ne  La  Hueterie ; 
Ce  nonobstant,  s'ils  en  veulent  ä  moy 
Je  n'en  seray  (ce  croi  je)  en  grand  esinoy, 
Car  je  voy  bien  ä  peu  pres  que  leur  veine 
Est  un  petit  trop  debile  et  trop  vaine 
Pour  bien  jouer.  Cela  tres  bien  je  SQay 
A  veoir  sans  plus  leur  povre  coup  d'essay^ 
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Si  dessus  moy  leur  cholere  s'allume 
La  Dieu  mercy,  nous  avons  encre  et  plume 
Pour  leur  respondre  un  peu  plus  sagement 
Qu'ilz  n'ont  escript  tous  deux  premierement ; 
Que  bien,  que  mal,  selon  nos  fantasies 
Nous  escrivons  souvent  des  poesies. 
Si  ne  suffist  d'escrire  maint  blasen, 
Mais  il  convient  garder  rithine  et  raison ; 
Rithme  et  raison,  ainsi  comme  11  me  semble 
Doivent  tousjours  estre  logez  ensemble. 

L'homme  rassis  doit  son  cas  disposer 
De  longue  main,  premier  que  d'exposer 
Son  escripture  et.  ses  petits  ouvrages 
Dessous  les  yeux  de  tant  de  personnages, 
Dont  plusieurs  n*ont  mis  en  jeu  leurs  volumes, 
Gombien  qu'ilz  soyent  faicts  d'excellentes  plumes. 
Tant  moins  doit  on  faire  un  oeuvre  imprimer 
Ou  il  y  a  grandement  ä  limer. 
II  faut  souvent  y  approcher  la  lime 
Avant  qu'il  soit  permis  que  Ton  imprime ; 
Gar  les  sgavans  disent :  «  Bran  du  rithmeur, 
Pareillement,  merde  pour  rimprimeur 
Lequel  nous  vient  cy  rompre  les  cervelles 
De  ses  traictez  non  vallans  deux  groiselles.  » 

Titres  haultains  ne  nous  fönt  qu'abuser 
A  Celle  fin  qu'on  y  voyse  muser ; 
II  n'y  a  point  de  plaisir  en  leur  muse 
Non  plus  qu'au  son  de  vieille  cornemuse. 
Je  n'eusse  pas  pens6  que  de  six  ans 
On  eust  peu  veoir  de  si  sots  courtisans, 
Qui  eussent  eu  la  plume  si  legiere 
Qu'elle  auroit  peur  de  demeurer  derriere ; 
On  jugeroit  que  ces  compositeurs 
Sont  aussi  tost  poetes  qu'orateurs. 

0  courtisans,  vostre  veine  petite 
Pour  bons  rithmeurs  va  un  petit  ipop  viste. 
Non  fait,  que  dis  je  ?  Ains,  pour  le  faire  court, 
II  faut  ainsi  avoir  bruit  en  la  court, 
Un  bon  rithmeur,  et  tant  d'experience 
Que  de  nature  il  ayt  ceste  science. 
En  second  point,  il  ne  doit  tant  error 
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Qu'il  n'ayt  povoir  de  sa  main  temperer 
A  ce  que  par  quelque  maniere  lasche 
Dessus  autruy  ses  aiguillons  ne  lasche, 
Effrenement  rassaillant  le  premier. 
0  le  beau  faict  que  Ton  doit  prämier! 

Je  ne  vey  onc  depuis  que  suis  en  vie 
Escrire  plus  d'ardeur,  gloire  et  envie. 
Gertes,  Tescript  le  plus  ä  detester, 
C'est  par  ranqueur  mesdire  et  contester. 
Celuy  lequel  aguise  ainsi  son  stile 
Doit  ä  bon  droit  estre  appellö  Zoile. 

Tu  monstres  bien  ta  male  affection, 
A  Taffligö  domiant  affliction. 

Ge  n'est  pas  lä,  ce  n'est  pas  lä  la  voye 
Qui  gens  d'esprit  ä  bon  renom  convoye. 
Gommunement  de  tel  oommencement 
ün  n'en  voit  pas  fort« bon  advancement. 
G'en  est  bien  loing ;  il  y  a  trop  ä  dire 
Qu'on  vienne  ä  bien  par  blasmer  et  mesdire. 
Gertes,  avant  qu*il  seit  jamais  dix  ans, 
On  montrera  au  doit  les  mesdisans. 

Desja  on  dit  de  La  Hueterie 
Et  de  Sagen  :  Ge  n'est  que  flatterie. 
A  Tentour  d'eux  de  cent  pas  on  la  sent. 
Je  Tay  desja  bien  ouy  dire  ä  cent. 

Sage  n'est  pas  celuy  qui  se  soulace 
A  dire  mal  pensant  acquerir  grace, 
Et  mesmement  qui  dict  mal  de  celuy 
Qui  ne  s'en  doubte  et  est  bien  loing  de  luy, 
Dont  il  pretend  avoir  le  bien  et  gages ; 
Mais  beau  temps  vient  apres  pluye  et  orages. 

Facilement  et  sans  prendre  grand  soing 
On  dict  du  mal  de  celuy  qui  est  loing,  • 
Que  Ton  pourroit  avoir  en  reverence 
Pour  son  sgavoir  quand  il  est  en  presence. 
Quand  telles  gens  se  cuident  advancer, 
Lors  on  les  veoit  tant  plus  desadvancer; 
II  ne  faut  pas  par  moyen  deshonneste 
Penser  venir  ä  quelque  fin  honneste. 

Et  qu*y  a  il  plus  loing  d'honnestetö 
Que  de  mesdire  avec  une  aspretö? 
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Voilä  comment  pour  le  moins  (ä  ce  compte) 
De  vostre  faict  ne  peult  sortir  que  honte 
Et  deshonneur,  si  vous  n'estes  comptez 
Pour  gens  qui  sont  desja  tous  eshpntez. 

Je  m'esbaäiys  comment  tu  as  peu  estre 
Si  aveugle  de  te  prendre  ä  ton  maistre. 
Vous  en  deussiez  tous  deux  mourir  de  dueil, 
On  le  congnoist  et  au'doit  et  ä  roeil. 
D'autant  s'en  faut  que  la  vostre  marotte 
Ne  luy  ressemble  :  eile  est  trop  jeune  et  sötte. 

Un  peu  trop  tost  vous  voulustes  frotter 
De  Tensuivir  pour  contremarotter ; 
L'un  va  rithmant  la  fere  contre  ajfaire, 
Et  Tautre  aussi  frere  contre  desplaire; 
L'autre  par  trop  les  oreilles  m'offence 
Quand  pour  allume  a  voulu  dire  accense 
L'autre  redit  moyctii  et  amftii 
En  douze  vers  et  moins  de  la  moytiö; 
L'autre  descript  apr^s,  Dieu  s^ait  comment, 
Un  chascun  ciel  et  chascun  element; 
L'astronomie,  aus:si  Tastrologie, 
Vous  la  diriez  estre  par  eulx  regle. 
Maistre  et  remettre,  aussi  cueurs  et  obscurs, 
Ge  sont  beaulx  mots,  mais  en  rithme  Hz  sont  durs. 
Et  puis  on  veult  pour  agreable  avoir 
CEuvre  tant  sot  et  mal  plaisant  ä  veoir! 

Tantost  apr^s  vingt  et  deux  si  arrivent 
Qui  pas  ä  pas  Tun  et  Pautre  s'ensuivent, 
Puis  Sagon  fonde,  en  docteur  Arcadique, 
Quatre  raisons,  sans  texte  evangelique. 
Aussi  plusieurs  personnages  divers 
Onques  n'ont  peu  m'exposer  ces  deux  vers  : 
Ton  mal  penser  mect  bien  loing  ta  pensSe 
Pris  du  soucy  de  ton  ame  offenste, 

Pris  et  bien  loing  s'entresuivent  tres  mal ; 
Aussi  sent  il  troubler  Tesprit  vital, 
Et  cela  vient  de  trop  d'audace  prinse, 
Qui  de  plusieurs  pourroit  estre  reprinse ; 
Ce  nonobstant,  par  teile  folle  audace, 
Nul  d'eulx  ne  quiert  que  d'estre  mis  en  graco, 
Ge  qui  leur  est  chose  plus  qu'impossible. 
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Que  s'il  m'estoit  par  bon  loisyp  possible, 
J'aurois  assez  pour  esmouvoir  maints  cueurs 
Des  sots  propos  de  ces  rhetoriqueurs. 

Ne  sQay  si  bons  la  commune  les  clame, 
Mais  je  sgay  bien  que  tout  sQavant  les  blasme ; 
Voilä  que  c'est :  noz  compositions 
Veulent  regner  par  noz  affections. 

Je  n'ay  loysir  plus  avant  m'entremettre ; 
Mieux  me  vaudroit  entreprendre  autre  metre 
Oü  Ton  pourroit  cueillir  quelque  bon  fruict, 
Car  je  ne  veux  comme  eux  acquerir  bruit ;. 
Mais  je  s^urois  voluntiers  quel  homme  est  ce 
Qui  m'asseurast  en  sa  foy  et  promesse 
Qui  auroit  peu  tirer  un  seul  proffit 
De  ces  traictez  que  Tun  et  Tautre  fit, 
Tant  froids  vers  Dieu,  versje  monde  et  TEglise; 
Tant  seulement  chascun  d*eulx  temporise 
A  Celle  fin  d'obtenir  quelque  don ; 
Leur  Stile  est  doulx  voire  comme  un  chardon ; 
Ce  nonobstant  cuydent  en  ceste  sorte 
Que  de  Thonneur  et  prouffit  il  en  sorte. 

Homme  ne  doit  s'entremettre  en  quelque  art 
Duquel  Jamals  n^entendit  bien  le  quart. 

LIII 

AU  ROY,   POUR   LA   BAZOGHE 

Pour  imploper  vostre  digne  puissance, 
Devers  vous,  Syre,  en  toute  obeyssance, 
Bazochiens  k  ce  coup  sont  venuz 
Vous  supplier  d'ouyr  par  les  menuz 
Les  poinctz  et  traictz  de  nostre  comedie. 
Et  s'il  y  a  rien  qui  picque  gu  mesdie, 
A  vostre  gr6  Taigreur  adoulcirons. 
Mais  ä  quel  juge  est  ce  que  nous  irons, 
Si  n'est  ä  vous,  qui  de  toute  science 
Avez  certaine  et  vraye  experience, 
Et  qui  tout  seul  d'authoritö  povez 
Nous  dire  :  Enfans,  je  veulx  que  vous  jouez. 

O  Syre,  donc,  plaise  vous  nous  pennettre 
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Sur  le  theatre  ä  ce  coup  cy  nous  mettre 
En  conservant  nos  libertez  et  droicts, 
Gomme  jadis  feirent  les  aultres  Roys. 
Si  vous  tiendra  pour  pere  la  Bazoche, 
Qui  ose  bien  vous  dire  sans  reproche 
Que  de  tant  plus  son  regne  fleurira, 
Vostre  Paris  tant  plus  resplendira. 

LIV  » 


BPISTRE  PBRDUE  AU  JEU  CONTRB  MADAME  DE  PONS 

(1535) 

Dame  de  Pons,  Nymphe  de  Parthenay, 
Pardonne  moy  si  ceste  carte  n'ay 
Painte  de  fleurs  ä  Minerve  duysantes 
Et  pour  ton  sens  contenter  süffisantes; 
Ma  Muse  est  bien  pour  satisfaire  habille 
Aucuns  esprits ;  mais  trop  se  sent  debile 
Pour  toy,  qui  as  lettres  et  bon  sgavoir 
Autant  ou  plus  que  femme  puisse  avoir, 
Avecques  oeil  pour  veoir  subit  les  fautes 
Et  discerner  choses  basses  des  hautes. 

Bien  est  il  vray  que  ton  cueur  scet  user 
D'une  bonte  de  fautes  excuser, 
Et  de  donner  aux  oeuvres  bien  dictöes 
En  temps  et  lieu  louenges  meritöes. 
Mais  je  sens  bien  que  Theure  est  advenue 
Qu'en  cest  escrit  de  promesse  tenue 
Plus  de  besoin  de  ton  excuse  auray 
Que  de  bon  los  meriler  ne  sgaurai. 
Et  me  suis  veu  (il  n'en  faut  point  mentir) 
D'avoir  promis  presf  ä  me  repentir; 
Gar  des  qu'en  main  la  plume  je  vins  mettre, 
A  peine  sceu  forger  le  premier  metre, 
Et  commen^ay  ä  dire  et  ä  penser  : 
«  PresumptueuXj  que  veux  tu  commencer? 

1  Les  £pttre8  LIV  ä  LXI  sont  des  öpttres  posthumes  compriset 
dans  r^itioQ  de  1596. 
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Faut  il  qu'ä  honte  acquerir  tu  t'amuses,     . 
D'escrire  ainsi  ä  Tune  des  neuf  Muses  ?  » 

Ce  neantmoins,  pour  promesse  tenir, 
Ne  me  suis  sceu  d'escrire  contenir; 
Mais  t'escrivant  (ö  noble  espfit  bien  ne) 
Trouvö  me  suis  tout  ainsi  estonnö 
Qu'im  villagois  simple  et  pusillänime 
Qui  parle  en  craincte  ä  un  Roy  magnanime. 

D'autre  cost6,  pour  mon  epistre  orner, 
Je  ne  sgaurois  quel  propos  enfoumer. 
De  te  parier  de  science  latine, 
D'en  deviser  pres  de  toy  ne  suis  digne ; 
Te  deviser  des  amoureux  soulas, 
C'est  temps  perdu  :  tu  aymes  trop  Pallas ; 
Ghanter  la  guerre  et  des  armes  la  mode, 
A  ton  mary  la  chose  est  plus  commode ; 
De  tes  vertus  bien  blasonner  et  paindre, 
Taire  vaut  mieux  que  n'y  pouvoir  atteindre. 
Parquoy  ä  droit  devant  toy  je  m'accuse 
Que  cecy  n'est  Epistre,  mais  excuse ; 
Cecy  (pour  vray)  n'ha  meritö  le  titre 
D'Envoy ,  de  Lay,  d'Elegie  ou  d'Epistre ; 
Mais  s^il  te  piaist,  nonobstant  sa  basseur, 
Le  recevoir  en  gr6  sous  la  douceur 
Qui  est  en  toy  par  nayve  coustume, 
J'estimeray  avoir  faict  \m  volume. 

Regoy  le  donc  en  grö,  je  te  supplie, 
Et,  Tayant  leu,  ne  le  pers,  mais  le  plie 
Pour  le  garder  :  au  moins  quand  ce  viendra 
Que  serai  mort,  de  moi  te  souviendra. 
Et  si  d'icy  k  grand  temps  et  long  aage 
Du  tien  Clement  se  tient  aucun  langage 
La  oü  seras,  par  maniero  de  rire 
Aux  assistans  pourras  conter  et  dire 
(Qui  ne  sera  pour  moy  un  petit  heur) 
Comment  jadis  fut  bien  ton  serviteur ; 
Et  pour  tesmoin  de  ce  que  leur  diras, 
Ce  mien  escrit  sur  Theure  produiras, 
En  leur  disant :  «  Quand  Marot  m'escrivoit 
Ces  vers  icy,  ä  Ferrare  il  vivoit, 
La  oü  j^estois,  et  lors  ä  grande  outrance 
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Le  povre  gars  estoit  banni  de  France, 
Par  le  pourchas  d'aucuns  ayans  envie 
De  quoy  Vertu  perpetuoit  sa  vie ; 
Dont  il  trouvoit  sa  perte  et  son  soucy 
Moins  ennuyeux.  »  Leur  conteras  aussi 
Gomment  durant  ceste  mienne  destresse 
Tous  deux  servions  une  mesme  maistresse, 
Fille  de  France,  et  duchesse  Ren6e, 
Au  gr6  de  qui  semble  que  tu  sois  n6e. 

Mille  autres  cas,  mille  autres  bons  propos, 
Quand  seras  vieille,  et  chez  toi  ä  repos, 
Dire  pourras  de  moy  ä  Tadvenir, 
S*il  t'en  souvient ;  et  pour  t'en  souvenir, 
De  bon  cueur  laisse  ä  la  tienne  excellence 
Ceste  escriture,  oü  j*impose  silence. 

LV 

A  MADAME  DE  SOÜBISE ,  PARTANT  DE  FERRARE 
POUR  S'EN  VENIR  EN  FRANCE 

(1536) 

Le  der  soleil  sur  les  champs  puisse  luyre, 
Dame  prudente,  et  le  vueille  conduire 
Jusques  au  pied  de  ta  noble  maison. 
II  est  certain  que  plus  tost  oraison 
Poup  ta  demeure  ä  Dieu  je  voudrois  faire ; 
Mais  puis  que  luy  et  le  temps  et  raffaire 
Veulent  tous  trois  que  ta  bont6  desplace, 
Monts  et  torrens  te  puissent  faire  place; 
Dieu  tout  au  long  de  ton  allöe  entiere, 
Soit  en  ta  voye  et  dedans  ta  litiere, 
Voire  en  ton  cueur,  ä  celle  fin  (Madame) 
Que  tout  d'un  train  te  garde  corps  et  ame. 

Or  t'en  va  quand  et  oü  il  te  pläira ; 
Plus  iras  loing,  plus  nous  en  desplaira; 
Et  quand  k  moi,  tu  peux  estre  asseur^e, 
Tant  que  j'aurai  en  ce  monde  duröe, 
Que  serai  tien,  non  point  seulement  pource 
Que,  longtemps  ha,  tu  fiiz  premi^re  source 
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De  bon  recueil  ä  mon  pare,  vivant, 
Quand  ä  la  court  du  Roy  fut  arrivant, 
Oü  tu  estois  adoncq  la  mieux  aym^e 
D'Anne,  par  tout  royne  tant  renommöe; 
Ne  seulement  pour  autant  que  tu  fis 
Mesme  recueil  dernierement  au  filz 
En  ce  pays,  tellement  que  ta  grace 
Semble  estre  encline  ä  ma  petite  race ; 
Mais  pour  autant  que  d'instinct  de  nature 
Toy  et  les  tiens  aymez  literature, 
Sgavoir  exquis,  vertus  qui  le  ciel  percent, 
Arts  liberaux,  et  ceux  qui  s'y  exercent. 
Cela,  pour  vrai,  faict  que  tresgrandement 
Je  te  revere  en  mon  entendement. 

Or  adieu  donc,  noble  Dame,  qui  uses 
D'honnestetö  tousjours  envers  les  Muses; 
Adieu,  par  qui  les  Muses  desol6es 
Souventesfois  ont  est6  consol^es ; 
Adieu  qui  voir  ne  les  peut  en  souffrance ; 
Adieu  la  main  qui  de  Flandre  en  la  France 
Tira  jadis  Jean  Le  Maire  Belgeois, 
Qui  Tarne  avoit  d'Homere  le  Gregeois. 
Retirez  vous,  neige  et  temps  pluvieux, 
De  Pennuyer  ne  soyez  envieux. 
Yien,  le  temps  doulx;  retire  toy,  la  biso  : 
Ne  fasche  point  madame  de  Soul3ize ; 
Assez  eile  a  de  fascheuse  tristesse 
D'abandonner  sa  dame  et  sa  maistresse. 
Assez  d'ennuy  eile  a  ä  son  depart ; 
Assez  aussi  eile  nous  en  depart. 
Mais  puis  quMl  piaist  ä  Dieu  qu'il  soit  ainsi, 
Fault  prendre  en  gr6.  Sept  ans  a  qu'es  icy, 
Dame  tresnoble,  et  trente,  ou  ä  peu  pres, 
Que  servie  as  et  mere  et  fille  apres ; 
C'est  bien  raison  que  maintenant  disposes 
De  ta  maison,  et  que  tu  y  reposes 
Avecques  Dieu  le  surplus  de  ton  aage ; 
Ge  te  sera  quasi  nouveau  mesnage, 
Apres  tant  d'ans.  Donc  t'y  transporteras, 
Et  apr^s  toy  honneur  emporteras ; 
Avecques  toy  emporteras  honneur, 
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De  tes  travaux  principal  guerdonneur, 
Et  nous  en  brief  sQaurons  en  ton  absence 
Dequoy  servoit  par  dega  ta  presence. 

LVI 

A   UN    SIEN  AMT 
(1543) 

Contemple  un  peu,  je  te  prie,  et  regarde, 
Amy  parfait  de  bonne  et  belle  garde, 
Quelle  vertu  souveraine  ont  en  elles 
Nayvement  les  Muses  etemelles, 
De  nous  avoir  de  vraie  amour  pourveuz 
L'un  envers  Tautre,  ains  que  nous  estre  veuz ; 
De  la  doubler  encor'  apres  la  veue, 
Et  de  Tavoir  de  teile  foy  pourveue, 
Qui  franchement  et  sans  peur  t'ay  ouvert 
Le  cueur  de  moi,  tant  fut  clos  et  couvert, 
Et  toi  ä  moi  fais  congnoislre  par  preuve 
Qu'amy  plus  franc  au  monde  ne  se  treuve. 

En  verit6,  si  des  soeurs  bien  apprinses 
Nous  n'eussions  point  les  sciences  comprinses, 
II  est  certain,  au  moins  est  ä  penser, 
Que  nostre  amour  seroit  ä  commencer, 
Si  qu'un  tel  bien  ne  me  fust  advenu; 
Et  ne  me  tien  aux  Muses  moins  tenu 
Dont  elles  m'ont  un  tel  amy  gaigne 
Que  de  m'avoir  en  ma  langue  enseign6. 
Que  pleust  ä  Dieu  que  Toccasion  j'eusse 
Qu'aupr^s  de  toy  user  mes  jours  je  peusse, 
Loing  de  tumulte,  et  loing  des  plaisirs  cours 
Qui  sont  en  ces  ambitieuses  Courts. 
La  me  plairoit  mieux  qu'avec  princes  vi  vre  : 
Le  chien,  Toyseau,  Tespinette  et  le  livre, 
Le  deviser,  Tamour  (ä  un  besoing) 
Et  le  masquer  seroit  tout  nostre  soing, 
Avec  le  Boys,  d*histoires  bien  recors, 
Et  le  Bouchet,  rond  de  cueur  et  de  corps; 
Avec  Gruffy,  et  Chables  et  Ramasse, 
Jeunesse  en  qui  vertu  croist  et  s^amasse ; 
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Et  ä  AflKMT  «B  d&d  bKfi  arrnitf 
Hie  ftffiVB  Tfces  tobs  da  Dngipftfraf, 
Je  pij  Bcimiift.  qoi  coenoit  sa  ^aliie. 
Que  de  ma  put  ImmMement  le  sahie. 
£n  tdle  troope.  et  si  pbisanle  Tie^ 
A  ton  adris,  portenms  noiis  »nie 
A  ceiix  qa'on  Toit  si  hanlement  jocher, 
Pour  nüeax  afaes  louidement  trelmclier? 
Dou^  en  biens,  tel  fat  Cresas  tena, 
Qm  tOQt  ä  coap  im  Job  est  deTena. 
Nostre  Toler,  qui  haat  ne  bas  ne  tend. 
De  Tentredeux  seroit  tousjonrs  content  : 
Car  cestui  lä  qui  haut  ne  bas  ne  Yole 
Va  seurement,  et  Jamals  ne  s'affolle. 
Au  demeurant,  quel  arrest  ha  Fortune, 
Sinon  Tarrest  du  vent  ou  de  la  lune? 
Tien  toy  certain  qu'en  Thomme  tout  perit, 
Fers  seulement  les  biens  de  Tesperit. 
Ne  voy  tu  pas,  encores  qu'on  mo  voyo 
Prive  des  biens  et  estats  quo  j'avoyo, 
Des  yieux  amys  du  pays,  de  leur  obere, 
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De  ceste  Royne  et  maistresse  tant  chere, 
Qui  m'a  nourry  (et  si  sans  rien  me  rendre 
On  in*a  toUu  tout  ce  qui  se  peut  prendre), 
Ge  neantmoins,  par  mont  et  par  campagne 
Le  mien  esprit  me  suit  et  m'accompagne? 
Malgrö  fascheux  j'en  jouy  et  en  use. 
Abandonnö  jamais  ne  m^a  la  Muse; 
Aucun  n'a  sceu  avoir  puissance  lä. 
Le  Roy  portoit  mon  bon  droit  en  cela. 
Et  taut  qu'ouy  et  nenny  se  dira, 
Par  Tunivers  le  monde  me  lira. 
Toy  donq  aussi,  qui  as  s^avoir  et  veine 
De  la  liqueur  d'Helicon  toute  pleine,' 
Escry  et  fay  que  mort,  la  fausse  lyce, 
Rien  que  le  corps  de  toy  n'ensevelisse. 

LVII 

EPISTRE  DU  BIAU  FYS  DB  PAZY 
PAR  AUTRE  QUE  MAROT 

Madame,  je  vdus  raime  tan, 
Mais  ne  le  dite  pa  pourtan ; 
Les  musaille  ou  derozeille. 
Celui  qui  fit  les  gran  merveille 
Nous  doin  bien  to  couche  ensemble, 
Gar  je  vous  rayme,  ce  me  semble, 
Si  fort  que  ne  vou  lore  dize, 
Et  vous  Tay  bien  voulu  escrize 
Afin  de  paslö  de  plus  loing. 
Pens6  que  j'avoy  bien  beroing 
De  deveni  si  amouzeu ! 

0  que  je  sesoy  bien  heuzeu. 
Ha  1  Madame  la  renchesie, 
Se  n'est  que  vostre  fachesie, 
Non  pa  pou  vou  le  reprochez, 
May  si  to  que  je  veu  touchez 
Vostre  joly  tetin  molet, 
Vou  m'appellö  peti  folet, 
Et  me  diran  :  «  Laissä  cela  : 
Vou  n'avö  rien  cachö  yla; 
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Dieuj  vous  devenö  mou  prive ! 
Oü  pensö  vou  estre  arriv6?  » 
Et  me  faite  laide  grimasse ; 
Et  tout  ainsi  qu'une  limasse 
Qui  ses  deu  comuchon  retise, 
Je  me  recuily  san  mo  dise, 
Tou  quinau  et  tout  marmiteu. 

Quan  la  dame  a  le  cueur  piteu, 
C'est  une  si  joyeure  chore  I 
Et  dit  le  Norman  de  la  Rore 
Si  une  fille  est  orgueilleure, 
G'est  une  chore  pezilleure 
Pour  un  biau  jeune  fi  et  sage, 
Gar  il  n'y  a  si  biau  virage 
Qui  ne  s'en  voire  egratignö^ 
May  encor,  qu'ariö  vou  gaignö 
Si  j'en  mousoi,  ou  envison? 
Ha!  coBur  plu  dur  qu'un  potizon, 
Tant  tu  me  donne  de  travau ! 
Si  tu  sQaviez  sen  que  je  vau, 
Tu  feriez  de  moi  plus  gran  feste, 
J'ay  eu  le  pry  de  Tarbalestre  : 
Je  chante  comme  un  pazoquet ; 
Je  ne  voua  jamais  san  bouquet ; 
J'ay  plus  de  bonnets  que  de  teste ; 
J'ay  mon  biau  pourpoint  des  gran  feste, 
Des  jour  ouvriö  et  des  dimanche ; 
Tou  les  moy  deu  chemire  blanche, 
Pour  estre  ny  salle  ny  ort ; 
J'ay  este  jusques  ä  Nyort 
Deja  deu  fois  pour  vois  le  monde. 
II  est  vrai  que  voureste  blonde 
Et  aussi  blanche  comme  laict; 
Et  aussi  je  ne  suy  pas  laid, 
Gar  chacun  me  dit  en  maint  lieu  : 
«  Adieu,  haut  le  biau  fy,  adieu! 
Adieu  hau !  respon  si  tu  veu, 
Le  biau  fy  au  jaune  cheveu !  » 
Je  croi  que  tr^sbien  il  entende, 
Gar  j'ai  les  cheveu  qui  me  pende 
Dessus  la  chemire  fronc^e ; 
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La  petite  jambe  trouss6e 
Pour  dansez  haye  de  Bretaigne 
Et  les  passepiö  d'AUemaigne. 
II  est  vray  qu'ä  la  basse  dance 
Je  n'y  vien  pa  ä  la  cadance ; 
May  le  branle  et  puy  la  recoupe, 
Des  deu  pie  je  les  vou  recouppe 
Menü  comme  chair  k  pastö. 
Le  fy  de  Guillaume  Gast6 
Au  pri  de  moi  n'est  qu'un  canar. 
J'an  veu  bien  croize  Jan  Benar 
Ou  Chauvin,  ä  qui  Dieu  pardoin. 
A  propo,  vou  souvien  ty  poin 
Du  jour  de  la  Sin  Nicoula, 
Que  j'etien  tou  deux  si  tresla 
D'avoir  dance  ?  Vou  commensite, 
Aussi  tresbien  vou  rachevite ; 
Gest  au  jardin  :  mon  peze  entry, 
D'avantuze  me  rencontry 
Aupres  de  vous,  et  sy  avoy 
Touriou  Tyeu  dessu  vostre  voy, 
Laquelle  me  sembly  depui 
Aussi  claize  que  Tiau  de  puy 
May  se  Piar  nou  regardet, 
Qui  de  gran  jalourie  ardet; 
Et  quan  il  m'eu  bien  espi6 
Vou  me  marchiste  sur  le  piö 
Si  fort,  en  me  sarran  la  main, 
Que  j'en  clochy  le  lendemain. 

LVIII 
RESPONGE    DE    LA    DAME    AU    JEUNE    FY    DE    PAZY 

Pour  vous  respondre,  mon  amy, 
J^ay  veu  vostre  lettre  ä  demy, 
Gar  mon  mazy  lor  arrivit, 
Qui  en  la  lirant  me  trouvit, 
Et  Dieu  scet  si  je  fu  fachte. 
J'eusse  voulu  estre  ecorchöe, 
Parmanda,  voize  toute  morte ; 
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May  ce  que  plu  me  reconforte, 
C'est  que  mon  mazy  n'en  vy  rien,     . 
Et  aussi  que  je  scay  tro  bien 
Qui  n'en  eu  pas  estö  conten. 
Notre  aprenti  vin  ecoutan 
Pour  ouy  ce  qui  me  diset; 
May  mon  pauvre  cueur  souspiset 
De  gran  douleur  et  de  tristesse. 
Si  je  n'eusse  est6  la  maistresse, 
Mon  amy,  j'estös-affolöe. 

Votre  lettre  m'a  consol^e 
Quan  j'ai  connu  que  m'aymez  tan; 
Je  ne  le  veux  croize  pourtan 
Car  les  homme  son  tou  trompeu, 
Et  les  femmes  on  touriou  peu 
D'estre  par  leu  dits  aburöe, 
J'enten  qui  ne  son  pas  ruree. 
Et  de  moy,  la  mercy  ä  Dieu, 
Je  puy  bien  allez  en  tou  lieu 
Et  frequentez  parmy  le  monde. 
Vou  me  dites  que  je  suis  blonde, 
May  je  cray  qui  vous  plait  ä  dise ; 
Aussi  je  ne  m'en  foua  que  rise; 
Si  sui  je  comm'  une  autre  belle. 

Vous  m'escriv6  que  suis  rebelle: 
Et  quan  vou  me  voul^  touchez, 
Que  je  ne  vou  laisse  aprochez  : 
II  est  bieg  vrai  que  je  m'en  fache. 
Gar  une  belle  dame  cache 
Tou  les  jour  et  le  plu  souven 
Son  biau  tetin  et  son  de  van. 

Par  votre  lettre  vous  vantö 
Que  comme  un  oyreau  vou  chantö  : 
Je  vou  respon  qu'en  sui  bien  ayre ; 
Gar  quan  je  sezets  ä  mallaire 
Vostre  chan  me  resjouyset. 

Un  jour  mon  mazy  me  diset 
Qui  voudroit  s^avoir  la  musicle, 
Pour  la  chantö  en  la  bouticle. 

Vou  me  mandö  par  vostre  lettre 
Qu'avez  le  pri  de  Tabalestre, 
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Et  qu'este  for  propre  et  mignon, 

Touriou  vestu  comme  un  oignon, 

Don  en  cela  vou  m'avö  fait 

Un  singulier  plaisir  parfait; 

Car  c'est  Thonneur  d'un  biau  jeune  homme 

D'avoir  habillemen  gran  somme, 

Et  aussi  que  c'est  la  raison 

Qu'un  biau  fy  de  bonne  maison 

Set  touriou  fort  bien  accouströ. 

De  ma  par,  je  vour  ay  montrö, 
Si  vouravö  bonne  memoise, 
Notre  jeu  de  bille  d'ivoise 
Et  ma  zobbe  d'un  fin  dra  noir. 
Vous  varriez,  si  voulö  veoir, 
Tou  mes  manchesons  de  velour, 
Mes  soliö  qui  ne  son  pas  lour 
Pour  enjambez  nostre  ruissiau, 
Et  ma  cotte  de  dra  de  Siau 
Bien  teinte,  que  me  la  donna 
Le  sise  Jean,  quan  ordonna 
Et  voulut  par  son  testamen 
Que  je  Feusse  soudainemen. 

Ha  1  si  j'estien  tou  deu  ensemble, 
Je  vous  contesoy,  se  me  semble, 
Cen  mille  bon  peti  prepo. 
Toute  nui  je  per  le  repo, 
Tan  et  si  fort  en  vou  je  pense ; 
Je  ne  set  quelle  recompense 
Vous  m'en  fesez ;  si  suis  je  seuse 
Que  n'atten  maintenant  que  Theuse 
Que  vous  reveniez  de  Lyon. 
Vous  me  donrez  un  million 
De  biau  cordon  de  saye  fine, 
Pour  en  donner  en  ma  voisine, 
Laquelle  ä  vou  se  recommande. 

Autre  chore  ne  vou  demande 
Qu'autant  en  un  mot  comme  en  cent 
Qu'a  vour  aym6  mon  coeur  consent, 
Vou  supplian,  mon  douramy, 
K'estre  ä  me  respondre  endormy, 
Si  ne  ven6  bien  to  icy, 
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Gar  je  sesetz  en  gran  souci, 
Si  je  n'avetz  de  vo  nouvelle. 
Je  prie  ä  Dieu  qui  seynt  teile 
Que  pour  vrai  je  les  vou  desise, 
Et  ä  tant  fesay  fin  d'escrise. 

C'est  de  Pazy  ce  jour  et  an 
Que  je  m'en  ally  droit  ä  Lan. 

LIX 

AU  ROY,  POUR  LUr  RBCOMMANDBR  PAPILLON 
POBTB  FRANgOlS,  ESTANT  MALADB 

Me  pourmenant  dedans  le  parc  des  Muses 
(Prince  sans  qui  elles  seroyent  confuses), 
Je  renconlray  sus  un  pre  abbatu 
Ton  Papillon,  sans  force  ne  vertu; 
Je  Tay  trouvö  encor  avec  ses  esles, 
^ais  sans  yoler,  comme  s'il  fust  sans  elles, 
Luy  qui,  tendant  ä  son  Roy  consoler, 
Pour  ton  plaisir  souloit  si  bien  voler 
Qu'il  surpassoit  le  vol  des  alouettes. 

Roy  des  Frangoys,  c'est  Tun  de  tes  poetes, 
Papillon  paint  de  toutes  les  couleurs 
De  poesie,  et  d'autant  de  douleurs ; 
L'autr'hier  le  vy,  aussi  sec,  aussi  palle 
Comme  sont  ceux  qu'au  sepulcre  on  devalle ; 
Lors  de  la  couche  oü  il  estoit  gisant 
Je  m'approchay,  en  amy  lui  disant 
Ge  que  j'ay  peu  pour  luy  donner  courage 
De  brievement  eschapper  cest  orage, 
Et  luy  offrant  tout  ce  que  Dieu  ha  mis 
En  mon  pouvoir  pour  aider  mes  amys, 
Dont  il  est  un,  tant  pour  Tamour  du  style 
Et  du  sgavoir  de  sa  muse  gentille, 
Que  pour  autant  qu'en  sa  plume  en  sant6 
A  ta  louenge  il  ha  tousjours  cliant^. 
M'ayant  ouy,  un  J)ien  peu  sejourna, 
Puis  ToBil  terni,  triste,  vers  moy  tourna ; 
Sa  seche  main  dedans  la  mienne  ha  mise. 
Et  d'une  voix  fort  debile  et  soubmise 
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De  tes  travaux  principal  guerdonneur, 
Et  nous  en  brief  sgaurons  en  ton  absence 
Dequoy  servoit  par  degä  ta  presence. 

LVl 

A   UN    SIEN   AMY 
(1543) 

Gontemple  un  peu,  je  te  prie,  et  regarde, 
Amy  parfait  de  bonne  et  belle  garde, 
Quelle  vertu  souveraine  ont  en  elles 
Nayvement  les  Muses  eternelles, 
De  nous  avoir  de  vraie  amour  pourveuz 
L'un  envers  Tautre,  ains  que  nous  estre  veuz ; 
De  la  doubler  encor'  apres  la  veue, 
Et  de  Tavoir  de  teile  foy  pourveue, 
Qui  franchement  et  sans  peur  t'ay  ouvert 
Le  cueur  de  moi,  tant  fut  clos  et  couvert, 
Et  toi  ä  moi  fais  congnoistre  par  preuve 
Qu'amy  plus  franc  au  monde  ne  se  treuve. 

En  verit^,  si  des  soeurs  bien  apprinses 
Nous  n'eussions  point  les  sciences  comprinses, 
II  est  certain,  au  moins  est  ä  penser, 
Que  nostre  amour  seroit  k  commencer, 
Si  qu'un  tel  bien  ne  me  fust  advenu; 
Et  ne  me  tien  aux  Muses  moins  tenu 
Dont  elles  m'ont  un  tel  amy  gaignö 
Que  de  m^avoir  en  ma  langue  enseign^. 
Que  pleust  ä  Dieu  que  Toccasion  j'eusse 
Qu'aupr^s  de  toy  user  mes  jours  je  peusse, 
Loing  de  tumulte,  et  loing  des  plaisirs  cours 
Qui  sont  en  ces  ambitieuses  Courts. 
La  me  plairoit  mieux  qu'avec  princes  vivre  : 
Le  chien,  Toyseau,  Tespinette  et  le  livre, 
Le  deviser,  l'amour  (ä  un  besoing) 
Et  le  masquer  seroit  tout  nostre  soing, 
Avec  le  Boys,  d'histoires  bien  recors, 
Et  le  Bouchet,  rond  de  cueur  et  de  corps; 
Avec  Gruffy,  et  Chables  et  Bamasse, 
Jeunesse  en  qui  vertu  croist  et  s^amasse ; 
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Avec  Genton,  propre  et  loyal  itmant, 

Et  Marcoussö,  visage  d'Allemant ; 

Avec  Bordeaux,  qui  a  la  bouche  freche ; 

Candie  aussi,,  qui  pas  moins  n'en  despesche, 

Et  la  Forest,  fait  de  la  riebe  taille. 

Et  Sainct  Gassin,  qui  fut  ä  la  bataille, 

Sans  oublier  Montigny  ton  aymö, 

Qui  pour  escrire  en  vostre  langue  est  n6 ; 

Sans  oublier  aussi  Aignebelette, 

Qui  saute  en  chat  et  gravit  en  belette, 

Et  Rougemont,  qui  d'or  la  barbe  porte, 

Et  Lampignam,  qui  la  bien  d'autre  sorte ; 

Avec  Regart  et  noslre  bon  Gapris, 

Qui  d'instrument  Part  a  si  bien  apris; 

Finalement,  d'autres  quinze  fois  sept, 
Dont  la  plus  part  lettres  et  armes  scet. 
Te  jurant  Dieu  que  pas  je  ne  sgavoye 
"  Que  si  grand  fruit  produisit  la  Savoye. 
Que  Dieu  vous  hausse  en  fortune  prospere  1 

Mes  chers  enfans,  buvez  ä  vostre  pere ; 
Et  si  Amour  au  dard  bien  affinö 
Tire  Parvaus  vers  vous  du  Dauphin^, 
Je  pry  Beuchet,  qui  cognoit  sa  value, 
Que  de  ma  part  humblement  le  salue. 

En  teile  troupe,  et  si  plaisante  vie, 
A  ton  advis,  porterons  nous  envie 
A  ceux  qu'on  voit  si  hautement  jucher, 
Pour  mieux  apres  lourdement  trebucher? 
Dou6  en  biens,  tel  fut  Cresus  tenu, 
Qui  tout  ä  coup  un  Job  est  devenu. 
Noslre  voler,  qui  haut  ne  bas  ne  tend, 
De  Tentredeux  seroit  tousjours  content  : 
Gar  cestui  lä  qui  haut  ne  bas  ne  vole 
Va  seurement,  et  jamais  ne  s'affoUe. 
Au  demeurant,  quel  arrest  ha  Fortune, 
Sinon  l'arrest  du  vent  ou  de  la  lune? 
Tien  toy  certain  qu'en  Thomme  tout  perit, 
Fors  seulement  les  biens  de  Tesperit. 
Ne  voy  tu  pas,  encores  qu'on  me  voye 
Prive  des  biens  et  estats  que  j'avoye, 
Des  vieux  amys  du  pays.  de  leur  chere. 
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De  ceste  Royne  et  maistresse  tant  chere, 
Qui  m'a  nourry  (et  si  sans  rien  me  rendre 
Ön  m'a  toUu  tout  ce  qui  se  peut  prendre), 
Ge  neantmoins,  par  mont  et  par  campagne 
Le  mien  esprit  me  suit  et  m'accompagne? 
Malgrö  fascheux  j'en  jouy  et  en  use. 
Abandonnö  jamais  ne  m'a  la  Muse; 
Aucun  n'a  sceu  avoir  puissance  lä. 
Le  Roy  portoit  mon  bon  droit  en  cela. 
Et  taut  qu'ouy  et  nenny  se  dira, 
Par  Tunivers  le  monde  me  lira. 
Toy  donq  aussi,  qui  as  s^avoir  et  veine 
De  la  liqueur  d'Helicon  toute  pleine,' 
Escry  et  fay  que  mort,  la  fausse  lyce, 
Rien  que  le  corps  de  toy  n'ensevelisse. 

LVII 

EPISTRE   DU   BIAU   FYS    DB  PAZY 
PAR  AUTRE  QUE  MAROT 

Madame,  je  vdus  raime  tan, 
Mais  ne  le  dite  pa  pourtan; 
Les  musaille  ou  derozeille. 
Gelui  qui  fit  les  gran  merveille 
Nous  doin  bien  to  couche  ensemble, 
Gar  je  vous  rayme,  ce  me  semble, 
Si  fort  que  ne  vou  lore  dize, 
Et  vous  Tay  bien  voulu  escrize 
Afin  de  paslö  de  plus  loing. 
Pensö  que  j'avoy  bien  beroing 
De  deveni  si  amouzeu ! 

0  que  je  sesoy  bien  heuzeu. 
Ha  1  Madame  la  renchesie, 
Se  n'est  que  vostre  fachesie, 
Non  pa  pou  vou  le  reprochez, 
May  si  to  que  je  veu  touchez 
Vostre  joly  tetin  molet, 
Vou  m'appellö  peti  folet, 
Et  me  diran  :  «  Laissä  cela  : 
Vou  n'avö  rien  cachö  yla; 
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Dieuj  vous  devenö  mou  prive ! 
Oü  pensö  vou  estre  arrivö?  » 
Et  me  faite  laide  grimasse ; 
Et  tout  ainsi  qu'une  limasse 
Qui  ses  deu  cornuchon  retise, 
Je  me  recuily  san  mo  dise, 
Tou  quinau  et  tout  marmiteu. 

Quan  la  dame  a  le  cueur  piteu, 
C'est  une  si  joyeure  chore! 
Et  dit  le  Norman  de  la  Rore 
Si  une  fille  est  orgueilleure, 
G'est  une  chore  pezilleure 
Pour  un  biau  jeune  fi  et  sage, 
Gar  il  n'y  a  si  biau  virage 
Qui  ne  s'en  voire  egratigncj 
May  encor,  qu'ariö  vou  gaignö 
Si  j'en  mousoi,  ou  envison? 
Ha!  coeur  plu  dur  qu'un  potizon, 
Tant  tu  me  donne  de  travau ! 
Si  tu  sgaviez  sen  que  je  vau, 
Tu  feriez  de  moi  plus  gran  feste. 
J'ay  eu  le  pry  de  Farbalestre  : 
Je  chante  comme  un  pazoquet ; 
Je  ne  voua  jamais  san  bouquet ; 
J'ay  plus  de  bonnets  que  de  teste ; 
J'ay  mon  biau  pourpoint  des  gran  feste, 
Des  jour  ouvriö  et  des  dimanche ; 
Tou  les  moy  deu  chemire  blanche, 
Pour  estre  ny  salle  ny  ort ; 
J'ay  este  jusques  ä  Nyort 
Deja  deu  fois  pour  vois  le  monde. 
II  est  vrai  que  voureste  blonde 
Et  aussi  blanche  comme  laict; 
Et  aussi  je  ne  suy  pas  laid, 
Gar  chacun  me  dit  en  maint  lieu  : 
«  Adieu,  haut  le  biau  fy,  adieu! 
Adieu  hau !  respon  si  tu  veu, 
Le  biau  fy  au  jaune  cheveul  » 
Je  croi  que  tr^sbien  il  entende, 
Gar  j'ai  les  che  veu  qui  me  pende 
Dessus  la  chemire  froncöe; 
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La  petite  jambe  troussöe 
Pour  dansez  haye  de  Bretaigne 
Et  les  passepiö  d'Allemaigne. 
II  est  vray  qu'ä  la  basse  dance 
Je  n'y  vien  pa  k  la  cadance ; 
May  le  branle  et  puy  la  recoupe, 
Des  deu  pie  je  les  vou  recouppe 
Menü  comme  chair  ä  pastö. 
Le  fy  de  Guillaume  Gastö 
Au  pri  de  moi  n'est  qu'un  canar. 
J'an  veu  bien  croize  Jan  Benar 
Ou  Chauvin,  ä  qui  Dieu  pardoin. 
A  propo,  vou  souvien  ty  poin 
Du  jour  de  la  Sin  Nicoula, 
Que  j'etien  tou  deux  si  tresla 
D'avoir  dance?  Vou  conunensite, 
Aussi  tresbien  vou  rachevite ; 
Cest  au  jardin  :  mon  peze  entry, 
D'avantuze  me  rencontry 
Aupres  de  vous,  et  sy  avoy 
Touriou  Tyeu  dessu  vostre  voy, 
Laquelle  me  sembly  depui 
Aussi  claize  que  Tiau  de  puy 
May  se  Piar  nou  regardet, 
Qui  de  gran  jalourie  ardet; 
Et  quan  il  m'eu  bien  espiö 
Vou  me  marchiste  sur  le  pi6 
Si  fort,  en  me  sarran  la  main, 
Que  j'en  clochy  le  lendemain. 

LVIII 

RESPONGE    DE    LA    DAME    AU    JEUNE    FY    DE    PAZY 

Pour  VOUS  respondre,  mon  amy, 
J^ay  veu  vostre  lettre  ä  demy, 
Car  mon  mazy  lor  arrivit, 
Qui  en  la  lirant  me  trouvit, 
Et  Dieu  scet  si  je  fu  fachte. 
J'eusse  voulu  estre  ecorchee, 
Parmanda,  voize  toute  morte ; 
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May  ce  que  plu  me  reconforte, 
C'est  que  mon  mazy  n'en  vy  rien,     . 
Et  aussi  que  je  scay  tro  bien 
Qui  n'en  eu  pas  est6  conten. 
Notre  aprenti  vin  ecoutan 
Pour  ouy  ce  qui  me  diset; 
May  mon  pauvre  cueur  souspiset 
De  gran  douleur  et  de  tristesse. 
Si  je  n'eusse  estö  la  maistresse, 
Mon  amy,  j'est^saffolöe. 

Votre  lettre  m'a  consol^e 
Quan  j'ai  connu  que  m'aymez  tan ; 
Je  ne  le  veux  croize  pourtan 
Car  les  homme  son  tou  trompeu, 
Et  les  fenmies  on  touriou  peu 
D'estre  par  leu  dits  aburöe, 
J'enten  qui  ne  son  pas  ruree. 
Et  de  moy,  la  mercy  ä  Dieu, 
Je  puy  bien  allez  en  tou  lieu 
Et  frequentez  panny  le  monde. 
Vou  me  dites  que  je  suis  blonde, 
May  je  cray  qui  vous  plait  ä  dise; 
Aussi  je  ne  m'en  foua  que  rise ; 
Si  sui  je  comm'  une  autre  belle. 

Vous  m'escriv6  que  suis  rebelle: 
Et  quan  vou  me  voul^  touchez, 
Que  je  ne  vou  laisse  aprochez  : 
II  est  bieg  vrai  que  je  m'en  fache, 
Gar  une  belle  dame  cache 
Tou  les  jour  et  le  plu  souven 
Son  biau  tetin  et  son  devan. 

Par  votre  lettre  vous  vantö 
Que  comme  un  oyreau  vou  chantö  : 
Je  vou  respon  qu'en  sui  bien  ayre ; 
Gar  quan  je  sezets  ä  mallaire 
Vostre  chan  me  resjouyset. 

Un  jour  mon  mazy  me  diset 
Qui  voudroit  sgavoir  la  musicle, 
Pour  la  chantö  en  la  bouticle. 

Vou  me  mandä  par  vostre  lettre 
Qu^avez  le  pri  de  Tabalestre, 
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Et  qu'este  for  propre  et  mignon, 

Touriou  vestu  comme  un  oignon,    , 

Don  en  cela  vou  m'avö  fait 

Un  singulier  plaisir  parfait; 

Gar  c'est  Thonneur  d'un  biau  jeune  homme 

D'avoir  liabillemen  gran  somme, 

Et  aussi  que  c'est  la  raison 

Qu'un  biau  fy  de  bonne  maison 

Set  touriou  fort  bien  accouströ. 

De  ma  par,  je  vour  ay  montrö, 
Si  vourav^  bonne  memoise, 
Nolre  jeu  de  bille  d'ivoise 
Et  ma  zobbe  d'un  fin  dra  noir. 
Vous  varriez,  si  voul6  veoir, 
Tou  mes  manchesons  de  velour, 
Mes  soliö  qui  ne  son  pas  lour 
Pour  enjambez  nostre  ruissiau, 
Et  ma  cotte  de  dra  de  Siau 
Bien  leinte,  que  me  la  donna 
Le  sise  Jean,  quan  ordonnä 
Et  voulut  par  son  testamen 
Que  je  Teusse  soudainemen. 

Ha !  si  j'estien  tou  deu  ensemble, 
Je  vous  contesoy,  se  me  semble, 
Gen  mille  bon  peti  prepo. 
Toute  nui  je  per  le  repo. 
Tan  et  si  fort  en  vou  je  pense ; 
Je  ne  set  quelle  recompense 
Vous  m'en  fesez ;  si  suis  je  seuse 
Que  n'atten  maintenant  que  Theuse 
Que  vous  reveniez  de  Lyon. 
Vous  me  donrez  un  million 
De  biau  cordon  de  saye  fine, 
Pour  en  donner  en  ma  voisine, 
Laquelle  ä  vou  se  recommande. 

Autre  chore  ne  vou  demande 
Qu'autant  en  un  mot  comme  en  cent 
Qu'a  vour  aym6  mon  coBur  consent, 
Vou  supplian,  mon  douramy, 
K'estre  ä  me  respondre  endormy, 
Si  ne  veno  bien  to  icy, 


SPISTRES  237 

Gar  je  sesetz  en  gran  souci, 
Si  je  n'avetz  de  vo  nouvelle. 
Je  prie  ä  Dieu  qui  seynt  teile 
Que  pour  vrai  je  les  vou  desise, 
Et  ä  tant  fesay  fin  d'escrise. 

C'est  do  Pazy  ce  jour  et  an 
Que  je  m'en  ally  droit  ä  Lan. 

LIX 

AU  ROY,  POUR  LUr  RBCOMMANDBR  PAPILLON 
PORTE  FRANgOIS,  BSTANT  MAI.ADB 

Me  pourmenant  dedans  le  parc  des  Muses 
(Prince  sans  qui  elles  seroyent  confuses), 
Je  renconlray  sus  un  pre  abbatu 
Ton  Papillon,  sans  force  ne  vertu ; 
Je  Tay  trouvö  encor  avec  ses  esles, 
iMais  sans  voler,  comme  s'il  fust  sans  elles, 
Luy  qui,  tendant  ä  son  Roy  consoler, 
Pour  ton  plaisir  souloit  si  bien  voler 
Qu'il  surpassoit  le  vol  des  alouettes. 

Roy  des  Frangoys,  c^est  Tun  de  tes  poetes, 
Papillon  paint  de  toutes  les  couleurs 
De  poesie,  et  d^autant  de  douleurs ; 
L'autr'hier  le  vy,  aussi  sec,  aussi  palle 
Comme  sont  ceux  qu'au  sepulcre  on  devalle ; 
Lors  de  la  couche  oü  il  estoit  gisant 
Je  m'approchay,  en  amy  lui  disant 
Ge  que  j'ay  peu  pour  luy  donner  courage 
De  brievement  eschapper  cest  orage, 
Et  luy  ofTrant  tout  ce  que  Dieu  ha  mis 
En  mon  pouvoir  pour  aider  mes  amys, 
Dont  il  est  un,  tant  pour  Tamour  du  style 
Et  du  sgavoir  de  sa  muse  gentille, 
Que  pour  autant  qu'eu  sa  plume  en  santö 
A  ta  louenge  il  ha  tousjours  chant^. 
M'ayant  ouy,  un  ))ien  peu  sejourna, 
Puis  Toeil  terni,  triste,  vers  moy  tourna ; 
Sa  seche  main  dedans  la  mienne  ha  mise, 
Et  d'une  voix  fort  debile  et  soubmise 
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M'a  respondu  :  «  Cher  amy  esprouvö, 

Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maux  j'ay  trouve, 

G'est  un  desir  qui  sans  fin  m'importune 

D'escrire  au  Roy  la  fascheuse  fortune 

Qui  en  ce  poinct  malade  m'ha  rendu  I 

Mais  je  ne  puis,  car  il  m'est  deffendu 

Du  medecin,  qui  ä  ma  plume  ordonne 

Un  long  repos,  qui  long  travail  me  donne. 

«  Amy  trescher(ce  lui  respons  je  alors) 
De  quoy  te  plains?  Jecte  ce  soing  dehors, 
Gar  sans  ta  peine  adviendra  ton  desir, 
Si  onques  Muse  ä  Tautre  fit  plaisir; 
Gertes  Ja  tienne  est  du  Roy  escoutöe, 
Mais  de  lui  n'est  la  nostre  reboutöe. 

«  Gourage  donc  :  Marot  s'enhardira 
D'escrire  au  Roy,  et  ton  cas  lui  dira ; 
Que  pleust  ä  Dieu  que  ton  mal  si  pervers 
Se  peust  guerir  par  rimes  et  par  vers, 
Ou  qu'en  moy  fust  tout  ce  qui  est  duisant 
A  divertir  «ela  qui  t'est  nuysant.  » 

Ges  mots  finiz,  plus  de  cent  et  cent  fois 
Me  mercia.  Lors  de  lä  je  m'en  vois 
Au  mont  Parnasse  escrire  ceste  lettre, 
Pour  tesmoignage  ä  ta  bont6  transmettre 
Que  Papillen  tenoit  en  main  la  plurae, 
Et  de  tes  fais  faisoit  un  beau  volume, 
Quand  maladie  extreme  luy  ha  fait 
Son  Oeuvre  empris  demourer  imparfait, 
Et  puis  Touvrier  a  mis  en  tel  decours, 
Qu'il  a  besoin  de  ton  Royal  secours. 
G'est  tout  cela  que  mon  escrit  desire 
Te  faire  entendre,  ayant  cest  espoir,  Sire, 
Que  ne  diras  en  moi  presumption, 
Quand  de  mon  cueur  sgaurois  Tintention, 
Qui  de  nully  ne  peut  estre  reprise, 
Puis  qu'amytiö  a  caus6  Tentreprise. 

Si  Theseus,  ainsi  comme  Ton  dict, 
Pour  Pirithoe  aux  enfers  descendjt, 
Pourquoi  ne  puis  je  en  Parnasse  monter 
Pour  d'un  amy  le  malheur  te  conter? 
Et  si  Pluton,  contre  Tinimiti^ 
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Qu'il  leur  portoit,  loua  leur  amitiö, 

Doy  je  penser  que  ton  cueur  tant  humain 

Trouve  mauvais  si  je  preste  la  main 

A  un  amy,  veu  mesmes  que  nous  sommes 

Et  luy  et  moy  du  nombre  de  tes  hommes? 

Je  croi  plus  tost  qu'ä  Tun  gr6  tu  sgauras, 

Et  que  pitie  de  Tautre  tu  auras. 

LX 

4U  SEIGNEUR  DU  PAVILLON 
MICHEL   MAROT,    FILZ  DE  CLEMENT   MAROT,   SALUT 

A  mon  retour  du  pays  de  Ferrare, 
Par  Chamberi  le  chemm  s'adressant, 
J'ai  trouvSy  certe,  une  chose  hien  rare, 
Au  cabinet  de  mon  jpere  Clement. 
Car,  revolvant  ses  escrits  pour  les  lire, 
Trop  m^  nuysoyent  et  n*appaisoient  mon  ire, 
Si  n'eusse  veu  epistre  de  sa  veine, 
Qui  s'adressoit  ä  son  amy  Antoine, 
Dont  mieux  que  may  entendras  le  dessein 
Teile  est  la  lettre  escrite  de  sa  main, 

LXI 

LETTRE  DE  CLEMENT  MAROT 

PAR     LUX     ENVOYfiE     DE     PERRARE 

A  SON   AMY  ANTOINE    COUILLART 

SEIGNEUR  DU  PAVILLON  LEZ  LORRIS  EN  GASTINOYS 

(1538) 

0  mon  amy  Antoine, 
N'est  jour  que  me  souvienne 
Du  souverain  recueil 
Que  tu  feiz  ä  Clement ; 
Mais  se  röjouissant 
Tost  commenga  son  dueil. 

Gar  lors  que  je  te  vei, 
Repassant  ä  Lorri, 
Yenant  de  Vau  Luisant, 
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M'en  retoumai  ä  Blois, 
Oü  je  fu  des  jours  trois 
Aux  dames  devisant. 

La  vint  un  postillon, 
Qui  m'apportoit  Guillon, 
Me  suivant  ä  la  trace, 
A  la  seule  parole 
D'une  femme  trop  foUe 
Maudite  soit  sa  race. 

De  cela  adverti, 
Soudain  de  lä  parti , 
Gar  j'avoi  fait  serment 
Ne  retoumer  en  Court, 
Ce  n'estoit  mon  plus  court 
De  le  faire  autrement. 

Je  passay  donc  Tharare, 
Pour  venir  ä  Ferrare 
Trouver  la  soeur  du  Roy. 
La  divine  princesse 
M'a  faict  bonne  caresse ; 
0  que  fusse  avec  moi  1 

Si  tu  vas  k  la  Court, 
Escri  le  moy  tout  court, 
Ensemble  des  nouvelles : 
J'y  fi  peu  de  sejour, 
Mais  j'en  sgeu  pour  un  jour 
Qui  n'estoient  gueres  belies. 

La  Royne  de  Navarre 
Me  donna  le  bon  arrhe 
Ou'en  passant  tu  me  vei , 
Pour  me  faire  monter 
Et  soudain  devaller 
Les  monts  jusques  icy. 

La  benigne  Princesse, 
Excellente  deesse, 
De  toutes  le  mirouer, 
Print  mon  fils  pour  son  page ; 
G'estoit  le  meilleur  gage, 
Qu'eusse  peu  luy  trouver. 

O  que  sa  fille  uuique 
Donne  ä  la  republique 
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Un  merveilleux  espoir, 
Plein  de  divinitö 
En  sa  virginitö, 
Que  desire  reveoir. 

Ge  fils,  pour  sa  jeunesse, 
A  sa  grande  hautesse 
J'ay  bien  recommandö ; 
S'il  fait  ce  qu'il  propose, 
Et  que  Dieu  le  dispose, 
II  en  sera  aydö. 

Or  puis  que  le  cognois, 
Je  te  pri,  si  le  vois, 
Luy  donner  ce  motet 
De  poursuivre  la  veine 
Du  pere  ä  toute  peine, 
Et  qu'il  ne  soit  muet. 

Fay  de  moy  mention, 
Recommandation, 
A  ce  bon  gros  Tartas ; 
De  peur  de  se  blesser 
Ou  bien  de  s'oflfenser 
Qu'il  marche  petit  pas. 

Si  j'avois  du  papier 
De  rames  un  milier, 
Et  qu'il  ne  fust  trop  tard, 
Comme  ä  mon  amy  seur 
T'escrirois  de  bon  coeur. 
Adieu  donc,  mon  Gouillart. 


LXII  » 


TROISIEMB    EPISTRE  DU    GOQ    A    l'ASNE 

ENVOYEE  DE  VENISE 

LE  DERNIER  JOÜR  DE  JUILLET  1536 

De  mon  Coq  ä  TAsne  dernier, 
Lyon,  ce  malheureux  asnier, 

£pttre8  LXII  ä  LXV,  tir^es  de  divernes  öditions. 
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Fol,  foUiant,  imprudent,  indiscret 
Et  moins  sgavant-qu'un  docteur  en  decret : 
«  Ha,  ha!  dit-il,  c'est  grand  oultraige 
De  parier  d'un  tel  personnaige 
Qua  moy !  En  est  il  un  au  monde 
En  qui  tant  de  scavoir  abonde?  » 
Et  je«respons ;  «  Ouy,  ouy  vrayement, 
Et  ne  fut  autre  que  Clement.  » 
Le  latin,  le  grec  et  Thebreux 
Luy  sont  langaiges  tenebreux : 
Mais  en  frangoys  de  Hurepoix, 
Les  beaulx  6cus  d'or  et  du  poids. 
Et  quelque  latin  de  marmite, 
Par  Nostre  Dame,  je  le  quitte. 
Pour  vray  il  y  est  plus  s^avant : 
C'est  raison  quM!  voyse  devant. 
Quand  de  sa  proposition 
Touchant  la  fomication, 
II  vauldroit  mieux  la  trouver  bonne, 
Qu'y  besoigner  comme  en  Sorbonne. 
Mais  le  mocquant  ne  se  contente, 
Et  a  dict  ä  ceulx  de  sa  tente, 
S'il  nous  peut  quelques  jours  avoir, 
II  employra  tout  son  pouvoir 
Pour  nous  faire  brusler  tous  vifz ; 
De  ma  part  je  n'en  suis  d'avis 
Et  n'y  sgaurois  prendre  plaisir. 
Toutesfoys,  s'il  en  a  desir, 
Quand  il  sera  prest,  qu'il  me  mande, 
Et  si  j'y  voys  que  Ton  me  pende. 
Tu  dirois,  mon  amy  Lyon, 
Pour  moy  quelque  Fidelium 
Ou  quelque  creux  De  profundis 
Pour  me  tirer  ä  paradis. 
Mais  si  trouvez  qu'il  soit  ainsi 
Qu'au  partir  de  ce  monde  cy 
Nous  soyons  saulvez  ou  damnez, 
Ne  dictes  rien,  et  me  donnez 
Ge  petit  mot  pour  epitaphe. 
Et  que  sur  mon  corps  on  le  graphe  : 
Cy  jpend  ce  fol  qui  i*eit  rendu 
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A  credit  pour  estre  pendu. 

Quant  ä  celluy  qui  s'est  fasche 
Que  me  suis  ä  luy  attach^, 
C'est  un  meschant  fol  et  flatteur, 
Insigne  dissimulateur 
Et  vindicatif  ä  oultrance ; 
Mais  il  ne  veult  que  Ton  le  pense.  - 
Je  ne  vouldrois  de  luy  mentir, 
Parquoy  ne  me  puis  repentir 
D'en  avoir  dit  ce  qui  est  vray ; 
Et  s'il  me  point,  je  descouvray 
De  plus  grans  cas  qu'il  a  commis  x 
Qu'il  ne  face  plus  d'ennemys ; 
II  en  a  trop ;  qu'il  vive  bien, 
Lors  seray  son  amy,  combien 
Qu  Ml  ne  Fait  en  rien  meritö, 
Le  traistre  plein  de  vanit6. 
Mais  Dieu  vueille  que  Ton  oublie 
Ge  que  souffrons  par  sa  foUie ; 
Je  suis  trop  loing  poup  le  luy  dire, 
Qui  me  contrainet  de  le  rescrire ; 
Et  s'il  dit  plus  en  duplicquant, 
Et  pareillement  quant  et  quant, 
Que  scavant  est.  II  est  bien  pris  : 
Gar  encores  qu'il  soit  repris 
De  tous,  mesme  de  sa  voysine, 
Dont  le  mary  faict  bonne  mine, 
II  n'est  possible  qu'il  s'en  garde ; 
Ghascun  jour  quand  il  se  regarde, 
II  est  tout  certain  qu'il  se  voit. 
Je  suis  despit  qu'il' n'y  pourvoit; 
II  est  bon,  entendez  icy; 
J'en  suis  en  merveilleux  soucy. 
Est  ce  de  luy  que  j'ay  escript? 
Nenny  non,  c'est  de  l'Antechrist : 
Ge  n'est  pas  luy,  et  si  ne  scay, 
II  en  a  faict  son  coup  d'essay. 
Nomme  le  celuy  qui  s'en  doubte; 
Par  mon  vitam  je  n'y  voy  goutte. 
Est  ce  point  Juda  ou  Simon? 
Non  est;  cy  est;  c'est  il;  c'est  mon. 
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Or  me  croyez  :  c'est  Barrabas. 

Prenez  le,  metez  le  lä  bas. 

Quel  bruyct,  quelF  piti6,  quelle  honte ! 

Voilä  ce  qu'on  nous  en  raconte. 

Venez  qk,  qua  je  parle  ä  vous  : 

A  ce  qu'il  vous  dit  :  «  Bran  pour  vous,  » 

Je  le  congnois,  c'est  un  grand  prestre ; 

Vous  faillez  :  il  le  vouldroit  estre, 

Pourvu  qu'il  en  eust  arrachö 

Quelque  abbaye  ou  eveschö ; 

Mais  sans  bonnet  sa  teste  nue 

Est  pour  la  mytre  bien  menue. 

N'en  parlez  plus ;  par  Dieu,  c'est  il ; 

Tout  ce  qu'il  sgait  n'est  que  babil ; 

Je  n'en  pourrois  plus  tant  souffrir; 

Voycy  que  je  luy  veulx  offrir  : 

Luy  bailler  mon  art  et  ma  muse 

Pour  en  user  comme  j'en  use, 

En  me  resignant  son  office, 

Gar  je  sens  qu'elle  m'est  propice. 

Faictes,  si  pouvez,  qu'il  se  renge, 

Je  suis  trescontent  de  Teschange. 

L'estat  est  bon  pour  les  affaires 

De  nous  et  nos  petis  confreres. 

Si  de  mon  art  ne  peult  chevir, 

Voicy  dont  il  pourra  servir. 

On  m'a  promis  qu'il  a  renom 

De  salpestre  et  poudre  ä  canon 

Avoir  muny  tout  son  cerveau 


Et  les  luy  mettez  en  la  bouche, 
Et  puis  apres  que  Ton  le  couche 
Tout  de  son  long,  et  en  Toreille 
Tout  doulcement,  qu'il  ne  s'esveille 
Gettez  y  pouldre  pour  Tesmorche, 
Et  gardez  bien  qu'il  ne  s'escorche ; 
Gar  d'un  homme  bien  empeschö 
Seroit  un  regnard  escorchö ; 
Et  cela  faict,  qu'on  le  depute 
A  servir  d'une  haquebute ; 
Jamais  homme  .n'en  parla  mieulx^ 
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Les  tampons  sortiront  des  yeulx, 
Et  feront  un  merveilleux  bruyt, 
Et  si  la  fouldre  les  conduyt, 
Hz  frapperont  deux  tout  d'un  coup ; 
Cela  leur  servira  beaucoup 
Pour  les  despescher  de  ces  guerres. 
Dessus,  dessus  ä  belies  pierres, 
Dessus  ce  gros  villain  marault, 
Qui  a  criö  sur  nous  harault 
Et  nous  a  chassö  du  pays ! 
Nous  estions  assez  esbahiz, 
Lyon,  il  t'en  peult  souvenir. 
Et  n'estoit  temps  de  revenir; 
II  falloit  chercher  seuret6. 
Du  povre  Clement  arrestö 
Le  propos  estoit,  ä  Bourdeaulx, 
Par  vingt  ou  quarante  bedeaulx 
Des  seigneurs  dudict  parlement ; 
Je  dy  que  je  n'estois  Clement, 
Ny  Marot,  mais  un  bon  Guillaume, 
Qui  pour  le  proufit  du  royaume 
Portois  en  grande  diligence 
Pacquet  et  lettre  de  creance. 
Je  n'avois  encores  souppö, 
Mais  si  tost  que  fus  eschappö, 
Je  m'en  allay  un  peu  plus  loing; 
Par  Dieu,  il  en  estoit  besoing; 
Car  pour  un  tel  povre  souldart 
Que  Marot,  qui  n'est  point  pendart, 
Ne  fut  faicte  si  grand'  poursuyte. 
J'avois  chascun  jour  ä  ma  suyte 
Gens  de  pied  et  gens  de  cheval; 
Mais  je  fis  tant  pour  mon  travail," 
Et  sur  petits  chevaulx  legiers, 
Que  me  mis  hors  de  tous  dangiers, 
J'entens  pourveu  que  je  me  tienne 
La  oü  je  suis  en  bonne  estraine. 
Si  nous  fussions  demoures  lä, 
Tel  y  estoit  qui  n'en  parla 
Jamals  depuis  que  j'en  partis. 
Hz  ont  est^  si  bien  rostis, 
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Qu'ils  sont  tous  convertis  en  cendre. 
Or  jamais  ne  vous  laissez  prendre, 
S'il  est  possible  de  fouyr, 
Gar  apres  on  vous  peut  ouyr 
Tout  ä  loysip  et  sans  cholere ; 
Mais  en  fureur  de  tel  affaire, 
II  vault  mieux  s^excuser  d'absence 
Qu'estre  bruslö  en  sa  presence. 

Des  nouvelles  de  par  deca : 
Uautre  jour  quand  il  trespassa, 
L'empereur,  il  n'y  estoit  pas, 
Et  n'avoit  pas  passe  le  pas 
Pour  dire  qu'il  fut  trespassö ; 
11  est  bien  vray  qu'il  est  passö 
De  ritalie  en  la  Provence. 
Les  FranQoys  crient  Vive  France, 
Les  Espagnolz  Vive  FEmpire  : 
II  n'y  a  pas  pour  tous  ä  rire ; 
Le  plus  hardy  n'est  sans  terreur. 
N'est  ce  pas  un  trop  grand  erreur 
Pour  des  biens  qui  ne  sont  que  terre 
De  mener  si  horrible  guerre? 
Les  gens  d'armes  sont  furieux, 
Ghocquans  au  visage  et  aux  yeux  : 
II  ne  fault  qu'une  teile  lorgne 
Pour  faire  un  gentilhomme  borgne; 
II  ne  fault  qu'un  traict  d'arbaleste 
Passant  au  travers  d'une  teste 
Pour  estonner  un  bon  cerveau; 
J'aymerois  autant  estre  un  veau 
Qui  va  droit  ä  la  boucherie 
Que  d'aller  ä  teile  tuerie. 
G'est  assez  d^un  petit  boullet 
Qui  prend  un  souldart  au  collet 
Pour  le  garder  de  jamais  boire. 
Fy,  fy  de  mourir  pour  la  gloire, 
Ou  pour  se  faire  grand  seigneur 
D'alier  mourir  au  lict  d'honneur, 
D'un  gros  canon  parmy  le  corps, 
Qui  passe  tout  oultre  dehors  I 
Par  ma  foy,  je  ne  vouldrois  point 
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Qu'on  gastast  ainsi  mon  pourpoinct 
Et  la  livröe  du  capitaine.  ^ 
Hau,  compagnon,  prenez  Penseigne  ; 
Celluy  qui  la  portoit  est  bas. 
Sang  bieu  I  velä  de  beaulx  esbas, 
Voylä  comment  on  s'y  gouveme. 
Dedans  une  bonne  taverne 
J'oserois  entrer  hardiment, 
Oü  Ton  ne  frappe  nullement. 
G'est  ainsi  que  Clement  devise, 
Vivant  en  paix  dedans  Venise. 

LXIII 

QUATBIEME  EPISTRE   DU   COQ  A  L'aSNE 
A  LYON  JAMET 

(1536) 

Puisque  sgais  la  rebellion, 
Je  ne  t'en  mande  rien,  Lyon ; 
De  quoy  diable  sert  la  redicte  ? 
Or  donc  la  saincte  chatemitte, 
Ainsi  que  Ton  dit  par  de^a, 
A  fait  feu  puis  un  moys  en  Qk : 
Quel  bruict  en  ont  fait  noz  prescheurs, 
Gas  grands  ordinaires  pescheurs? 
Font  ilz  toujours  les  gens  absoulz 
Par  force  d'escus  ou  de  soulz, 
Dont  non  pas  Dieu,  mais  Targent  regne  ? 
Qui  vouldroit  mettre  bride  et  resne 
Au  grand  cheval  d'ambition, 
Point  n'y  auroit  sedition. 
En  danger  que  ces  gros  asniers 
Soient  du  lignage  des  musniers, 
Ayant  du  sac  bled  et  farine 
Toute  couverte  leur  narine,        ^ 
Ostant  la  feve  du  gasteau. 
Si  en  leur  vin  mettoient  de  l'eau 
Ceulx  de  Sorbonne,  enluminez 
Si  rouges  n'auroient  pas  leurs  nez ; 
Et  puis  la  belle  doctorie  I 
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II  n'est  pas  prins  Andjy  Dorie ; 
Barbarousse  a  peur  qu'il  ne  vole. 
Laigle  ne  craini  la  MirandoUe. 
Main!  ennemy  se  rend  nostre  hoste, 
Gombien  que  Gennes  dans  sa  coste 
Gostoye  un  perilleux  fatras ; 
Ge  fut  par  pierres  et  plastras 
Ou'eust  espoir  d'avoir  recompense. 
Dam  Martin  eust  crevö  sa  panse, 
Et  quand  les  gens  on  veoit  hoster, 
On  recule  pour  mieulx  saulter. 
Nanso  est  routier  et  trop  fin. 
Dieu  pardoint  au  Frangoys  Dauphin. 
On  dict  qu'il  fut  empoisonn^, 
Et  qu'ii  avoit  assaisonnö 
La  viande.  On  dict  qu'un  messere 
A  chanter  messe  est  necessaire. 
Je  ne  sgay  pas  comme  il  entend  : 
Qui  ne  luy  en  donne,  il  en  prend. 
Que  du  grief  feu  de  sainct  Anthoine 
Soit  ars  le  cardinal  Le  Moyne, 
Ennemy  des  Bazochiens. 
Les  povres  vouldroient  estre  chiens, 
J'entens  ä  Theure  qu'on  repaist 
Ribon  ribaine.  S'il  nous  piaist, 
II  fauldra  de  brief  rendre  compte ; 
G'est  tout  un  si  on  se  mescompte 
Si  au  point  on  puisse  descendre. 
Q'on  est  penault  le  jour  des  Gendre, 
Quand  il  souvient  du  mardy.  gras ! 
Moindre  est  le  dur  travail  des  bras 
Que  de  chanter  par  les  couvents. 
Or  de  chemise  les  doux  vents 
Desquels  Talaine  est  si  tresforte 
Qu'ä  dampnation  eile  empörte 
Maint:^  mottez  de  chapes  et  mytres. 
Le  fourmaige  couvert  de  mytes 
Et  d'ordure  est  toujours  meilleur, 
Encores  n'est  sceu  le  malheur 
Qui  doit  venir  de  cette  guerre  : 
Monlejan  tient  il  tousjours  serre  ? 
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J'ay  grand'  peur  qu'il  ne  soit  moisy 
Avec  son  compaignon  Boisy, 
Sans  le  cheval  de  Pacolet. 
Oüt  ils  toujours  le  bas  colet, 
Monstrans  leurs  tetasses  rid6es 
Noz  vieilles  mules  desbridees, 
Qui  sont  par  chevaulx  bien  souvent 
Fendues  du  cul  jusqu'au  devant  ? 
Et  s'il  est  vray  que  lä  s'avance 
Le  vieil  vidase  de  Provence, 
Vrayment,  ils  sont  bien  eschancröes 
Nos  poupinettes  tant  sucröes, 
Et  le  mary  autour  furonne. 
On  nous  dit  que  dedans  Peronne 
Florenge  a  fait  et  feu  et  raige  : 
Tellement  que  d'un  grand  couraige 
Sont  devenus  les  Percherons 
Expers  fourreurs  de  mancherons. 
Les  Alemans  fönt  la  devise ; 
Selon  le  poix  bransle  Yenise ; 
L'Angloys  entend  bien  la  raison. 
Les  gouttes  viennent  en  saison 
Quand  la  veröle  a  faict  son  cours. 
Si  de  la  lune  le  descours 
Tenoit  du  soleil  le  party, 
Nos  astrologues  auroient  menty, 
Gar  il  n'est  pas  presse  dans  Nyce. 
II  tranche  du  bigot  et  nyce 
Ge  panais  lecteur  Bustarin. 
Le  Grand  Türe  et  chef  tartarin 
N'est  pas  homme  de  grand'  colere. 
Les  mers  sont  par  la  grand'  galere 
De  leurs  cours  discontinuez ; 
Mais  il  est  cheut  tant  de  nuez 
Que  demandoient  les  allouettes. 
II  ne  fut  onc  tant  de  chouettes, 
Et  nuict  et  jour  peuvent  voller. 
La  roue  deffend  de  voller 
Qui  n'aura  au  costö  des  aisles. 
Et  puls,  comment  I  les  damoiselles 
Fardent  leurs  bas  comme  leur  trongne  l 
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Au  diamant  n^a  point  de  rongne, 
Car  c'est  une  pierre  trop  liye, 
Qaelque  chose  qne  les  gens  die. 
N'est-ce  pas  toajours  leors  deTis? 
Les  Suisses  sont  de  cest  ayis. 
Et  da  yendredy  Uz  out  pear. 
Minos  poaiToit  estre  trompenr, 
ComiDe  Eacns  et  Rhadamas 

Ne  laisse  point  la  le  nojeau 

Qai  est  plus  eher  que  le  hojeau, 

La  pelle,  la  hotte  ou  les  picz. 

Grardez  les  attaignans  aspicz, 

Qui  poup  l'hyver  sont  ja  fonnrez. 

Prelatz  seront  bien  remboorrez 

Si  Germanie  a  un  concile : 

On  dict  qu'il  est  creu  en  Ge<nle, 

L'esprit  droict  comme  une  lignole. 

Uamiral  debvoit  prendre  Dole, 

Qni  est  en  la  Franche  Gomt6 

Et  Chamberry  est  reTolt^. 

De  nuict  au  soir  se  faict  la  brigue. 

Avec  une  petite  ligue 

La  balene  sera  tost  prinse. 

Aussi  de  peur  d'estre  reprinse 

L'accouchee  des  quatre  livres 

S'en  est  fuye  aux  champs  ä  delivres, 

Car  quand  le  Roy  est  en  courroux, 

II  n'espargne  blanc,  noir  ne  roux. 

On  ente  en  carrö  le  rouveau. 

Encor  le  financier  nouveau 

Tiendra  la  langue,  non  large  S. 

Aussi  celluy  qui  croit  largesse 

Estre  en  aucuns  est  bien  jenin, 

Sinon  au  sexe  feminin. 

Par  fault  Tolle  Jesus  est  mort 

Vendredy,  dont  Pilate  mort 

Ses  lovres,  mais  il  n'est  pas  temps. 

Saiuct  Jehan,  ainsi  comme  j'entendz, 

II  y  en  eut  bien  d'endossez. 

II  n'est  ceuvres  que  de  fossez 
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Dont  reparöe  est  Babylonne. 
Si  yivante  estoit  Maguelonne, 
II  seroit  vray  commQ  Evangile. 
Le  Grec,  ainsi  que  dict  Virgile, 
Nomme  Avernon  le  troü  d'Enfer. 
Et  Ton  en  voit  plusieurs  danser 
Sans  son  tabour,  fleute  et  chanson. 
G'est  un  travaillant  eschanson. 
Le  Roy  luy  en  est  fort  tenu, 
Qui  d'avarice  est  fort  chenu, 
Et  qui  n'aura  les  couillons  chaux 
Des  cantarides  et  artichaux, 
Et  la  mignonette  d'entr^e. 
Ils  sont  de  chaude  rencontröe 
Bigots,  cagots,  godz  et  magodz, 
Fagotz,  escargotz  et  margotz. 
Parbieu,  ce  n'est  que  tous  haras, 
Joinct  Hesdin  et  apres  Arras. 
On  aura  ä  vil  prix  la  serge, 
J'entens  que  le  bagage  on  Charge 
Pour  en  Haynault  venir  charger. 
En  eau  basse  on  ne  peut  nager, 
G'est  pourquoy  fault  trouver  deniers. 
II  ne  sera  pas  des  demiers 
Le  marquis  nouveau  delivray. 
Sire,  tandis  que  je  vivray, 
M'employeray  en  vostre  service, 
Gar  si  le  fruict  du  benefice 
Tomboit  en  la  main  des  marchands, 
Et  gens  de  bien  et  les  meschans 
Ont  tout  gaignö  ä  la  guerite. 
Dieu  gard  la  franche  Marguerite, 
Fleur  de  blauic  lis  inseparable ! 
G'est  un  grand  mal  irreparable 
Que  mettre  tant  d'ames  en  danger. 
On  s'ennuyo  d'un  pain  ä  manger ; 
A  Venize  je  fais  prouesse. 
II  ne  vault  rien  qui  n'a  richesse ; 
ün  flateur  y  est  bien  venu, 
Qui  est  meschant  est  retenu. 
U  est  eu  bruict  que  Triboulet 
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Fy  de  nourrice  sans  du  laict. 
Qui  s^ait  mentir  est  en  credit. 
Erasme  est  mort,  et  Ton  me  dict 
Qu'on  loue  tousjours  des  gigoteaux. 
Adieu  jusques  aux  blancs  manteaux. 

LXIV 

A  M.    PBLISSON,  PBESIDBNT  DB  SAVOYB 

(1543) 

Excuse,  las !  President  tresinsigne 
L'escrit  de  eil  qui  du  fait  est  indigne  : 
Indigne  est  bien  quand  il  veult  äpproucher 
L'honneur  de  eil  qu'homme  ne  deust  toucher. 
Seroit  ce  point  pour  ton  honneur  blasmer, 
Et,  le  blasmant,  du  tout  le  deprimer? 
Certes,  nenny.  Gar  tout  homme  vivant 
Ne  peut  aller  ton  honneur  denigrant. 
G'est  toy  qui  es  le  chef  et  capitaine 
De  tous  espritz  (la  chose  est  bien  certaine). 
Un  Ciceron  quant  ä  Tart  d'eloquence, 
Pour  d'un  chascun  prendre  benivolence ; 
*  Un  Salomon  en  jugemens  parfaits, 
Plein  de  divins  et  de  tous  humains  faits ; 
Un  vray  Gresus  en  biens  et  opulence, 
Humble  d'autant,  et  remply  de  clemence ; 
Un  oü  le  roy  s'est  du  tout  reposö 
Pour  le  pays  qu'en  main  luy  a  pose 
Regir  du  tout,  aussi  le  gouvemer, 
Droit  exercer,  et  le  tout  dominer.  • 

Brief,  si  j'avois  des  langues  plus  de  cent, 
Et  d' Apollo  le  sgavoir  tant  decent, 
Je  ne  pourrois  encor  bien  satistaire 
A  declarer  Thonneur  qu'on  te  deust  faire. 
Doncques  de  moy,  qui  suis  infirme  et  bas, 
Gomment  pourras  appaiser  les  debats? 
Gomment  seront  mes  esperits  delivres 
Pour  en  ton  nom  publier  quelques  li vres  ? 
Gar  mes  escrits  n^ont  meritö  sans  faulte 
De  parveuir  k  personne  si  haulte. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  douceur  des  neuf  Muses, 
Qui  en  toy  sont  divinement  infuses, 
M'ont  donne  cueur,  evitant  pour  un  poinct 
Prolixite,  dire  ce  qui  me  poinct. 

Las !  eher  seigneur,  depuis  trois  mois  en  ga, 
De  France  ay  prins  mon  chemin  par  decä 
Pour  voltiger  et  voir  nouveaulx  pays. 
Mais  ä  la  fin  mes  sens  tout  esbahiz 
Si  ont  este,  et  mesmes  quand  ma  plume 
De  son  plein  vol  a  perdu  la  coustume. 
Je  pensois  bien  trouver  le  cas  semblable 
Gomme  ä  Paris ;  mais  mon  cas  estoit  fable, 
Ainsi  que  voy,  car  icy  la  pratique 
M'a  bien  monströ  qu'elle  estoit  fort  ethique, 
Et  serois  mis  quasy  en  desespoir. 
Si  ce  n'estoit  que  j'ay  un  ferme  espoir 
Que  medecin  seras  en  cest  endroit, 
Quand  un  boiteux  tu  feras  aller  droit 
Par  recipez,  en  me  disant  ainsi : 
«  Pourveu  tu  es  :  ne  te  bouges  d'icy.  » 

Si  te  supply,  eher  seigneur,  qu'il  te  plaise 
D'ouir  mes  dilz,  les  lisant  ä  ton  ayse  : 
Et  me  pourveoir  de  trois  mots  seulement, 
Qui  me  pourront  donner  allegement. 
En  ce  faisant  ma  plume  s'enflera, 
Et  mon  voler  du  tout  s'augmentera, 
Pour  du  vouloir,  aussi  de  la  puissance. 
Faire  de  voir  et  deue  oböissance, 
Tant  en  quatrains,  dixains,  rondeaux,  ballades, 
A  eil  qui  rend  la  sant6  aux  malades. 
Te  suppliant  de  recevoir  en  gre 
L'escrit  de  eil  qui  n'a  cy  nul  degrö. 
Et  qui  toujours  demourra  despourveu, 
Si  de  par  toy  en  cela  n'est  pourveu. 

LXV 

A  SON  AMY  PAPILLON,   GONTRE  LE  FOL  AMOUR 

J'ay  tousjours  sceu  le  bon  conseil  des  sages, 
Et  pratique  avec  ceux  de  grands  aages, 

CLtMBNT  IU»OT,  I.  V^ 
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Et  veu  aussi  par  une  experience 

Qu'Amours,  de  soy,  n'est  que  foUe  esperance, 

Qui  faict  changer  le  sens  en  frenaisie 

Et  la  raison  en  vaine  fantaisie, 

Aux  travaillans  donne  la  continue, 

Et  aux  repos  Taccroist  et  dinünue  : 

Aux  tourmentez  la  donne  plus  legiere, 

Et  aux  contens  la  donne  tout  enliere. 

Gar  les  tourmens  ä  ceux  qu'Amours  attire 

Sont  doux  plaisirs,  et  aux  contens  martire. 

Voy  donc  combien,  amy,  tu  es  deceu 
De  cest  amour,  sans  t'en  estre  apperceu, 
Qui  sous  couleur  d'un  esperö  remede 
A  tuer  coeur,  corps  et  ame  procede. 

Premierement,  le  plaisir  que  tu  prens 
Est  de  souffrir,  et  ainsi  Fentreprens ; 
Gar  sans  souffrir  amour  n'est  pas  parfait, 
Et  sans  pouvoir  ne  vient  on  ä  Teffet. 
Et  quand  Ton  a  eu  le  fruict  de  Tattente, 
Et  qu'on  parvient  au  poinct  de  son  entente, 
Le  temps  de  soy  fait  le  tout  oublier, 
Et  bien  souvent  cause  le  publier ; 
Je  ne  dy  pas  qu'il  t'en  advienne  ainsi, 
Et  ne  juge  que  tu  prennes  soucy ; 
Mais  respons  moy,  qu'est-ce  que  tu  attens 
De  ceste  amour  ?  ou  Tennuy,  ou  le  temps  ? 

Si  c'est  Tennuy,  le  temps  long  te  sera  : 
Si  c'est  le  temps,  l'ennuy  te  tuera. 
Ainsi  de  mort  ne  te  puis  garantir, 
Ou  pour  le  moins  que  tu  vives  martir. 

Doncques  amour  ne  peut  estre  propice, 
Puisque  du  temps  faict  une  mort  prolixe. 
Qu'est  ce  qu'amour?  Voy  qu'en  dit  Saint  Gelays, 
Petrarque  aussi,  et  plusieurs  hommes  lays, 
Prestres  et  clercs,  et  gens  de  tous  estophes, 
Hebreux  et  Grecs,  Latins  et  philosoplies  : 
Geulx  la  en  ont  bien  dict  par  leurs  sentences, 
Que  de  grands  maux  petites  recompenses. 
Je  ne  dis  pas  qu' Amour  ne  soit  bon  homme, 
Bon  filz,  bon  i'ol,  sage,  bon  gentilhomme, 
Hardy,  couard,  honteux,  audacieux, 
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Fier,  humble,  fin,  simple,  fallacieux, 

Malade  et  sain,  aigre  et  doux,  fantastique, 

Pasle,  sanguin,  joyeux,  melancolique, 

Ghauld,  froid  et  sec,  fascheux,  plaisant,  estrange, 

Diable  cornu,  en  forme  d'un  bei  ange  : 

Amy  secret  et  ennemy  publique, 

Tresdoux  parier  en  faincte  rhetorique, 

Grand  et  petit,  jeune  et  vieil  tout  ens^mble, 

Foible  et  puissant,  ä  qui  nul  ne  ressemble. 

C'est  un  marchand  qui  ä  bon  marchö  preste, 

Mais  au  payer  c'est  une  caulte  beste, 

Gar  son  credit  est  d'une  teile  attente 

Qu'il  n'est  celuy  qui  ne  s'en  mescontente. 

Doncques,  amy,  qui  aimes  amour  suivre, 

Pense  le  mal  qui  vient  de  le  poursuivre, 

Et  voy  le  bien  qu'on  a  de  le  laisser ; 

En  y  pensant  ne  te  pourra  blesser, 

Mais  bien  plus  tost  d'une  playe  guerir 

Qui  te  pourroit  par  temps  faire  mourir. 

Ge  que  je  dy  vient  de  Taffection 
Et  la  piti^  qn'ay  de  ta  passion, 
Voyant  du  tout  la  raison  estre  absente, 
Par  folle  amour  qui  en  toy  est  presente. 
Groistre  je  voy  d'un  cost^  ta  douleur, 
Et  amoindrir  d'un  autre  ta  couleur, 
Qui  monstre  assez  le  nombre  de  ta  peine 
Et  le  sejour  de  ta  fievre  incertaine, 
Qui  demourra,  si  ton  mal  ne  s'escarte, 
Et  continue,  ou  bien  en  double  quarte. 
Parquoy,  mieux  vault  tost  en  sortir  blessö 
Que  tard  de  mort  en  venir  offensö. 
Qu'est  ce  qu'amour,  sinon  double  amertume, 
Toumant  bon  droict  en  mauvaise  coustume, 
Alienant  le  sens  et  la  raison, 
Voisin  suspect  et  certaine  prison, 
Qui  sous  couleur  d'une  esperance  folle 
Ses  favoris  mord,  destainct  et  affolle, 
En  attendant  le  pretendu  plaisir, 
Dont  mal  vient  tost,  et  le  bien  ä  loysir  ? 
Encore  plus :  car  le  bien,  quand  il  vient, 
Ge  n'est  qu'emiuy,  quand  apres  en  souvien* 
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Le  bien  que  j*eus  une  fois  de  m'amye 
En  peu  de  temps  tourna  en  infamye  :' 
Car  en  amour  fat  si  tresmalheurease 
Apres  Teffect,  que  de  moy  fut  jalouse, 
Moy  d'elle  aussi,  tant  qu'au  lieu  de  le  taire, 
Ghascun  cogneut  nostre  secret  affaire, 
Elle  par  trop  avoir  d'affeotion, 
Moy  d'autre  part  peu  de  discretion. 
Gomme  aux  amans  Gupido  les  yeux  bande^ 
Saus  y  penser  nous  banda  de  sa  bände ; 
Et  desbandez  quand  nous  fusmes  tous  deux, 
Veymes  Terreur  d'amour,  dont  je  me  deulx. 
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(1523) 

Quand  j'entreprins  t'escrire  ceste  lettre, 
Avant  qu'un  mot  ä  mon  gr6  sceusse  mettre 
En  Cent  facons  eile  fut  commencöe, 
Plustost  escripte  et  plustost  effacöe, 
Soudain  fermee  et  tout  soudain  desclose, 
Graignant  avoir  oubliö  quelque  chose 
Ou  d'avoir  mys  aucun  mot  ä  refaire  ; 
Et,  briefvement,  je  ne  sgavois  que  faire 
De  Tenvoyer  vers  toy  (mon  reconfort), 
Gar  (pour  certain)  Doubte  advertissoit  fort 
Le  mien  esprit  de  ne  la  coramencer, 
Ne  devers  töy  en  chemin  Tadvancer. 

Incessamment  venoit  Doubte  me  dire  : 
«  Homme  abusö,  que  veulx  tu  plus  escrire  ? 
Tous  tes  escriptz  envoyez  ä  fiance 
Sont  mys  au  fons  du  coffre  d'oubliance. 
N'as  tu  point  d'yeulx  ?  Ne  veois  tu  pas  que  celle 
Oü  tu  escriz  ses  nouvelles  te  celle? 
Si  tes  envoys  luy  fussent  agreables, 
Elle  t'eust  faict  responces  amyables. 
Groy  moy,  amy,  que  les  choses  peu  plaisent 
Quand  on  les  voyt,  si  les  voyans  se  taisent.  » 

Ainsi  disoit  Doubte  pleine  d'esmoy  ; 
Mais  Ferme  Amour,  qui  estoit  avec  moy, 
Me  dit :  «  Amant,  il  fault  que  tu  t'asseures ; 
Te  convient  il  doubter  en  choses  seures  ? 
Scais  tu  pas  bien  qu'en  cueur  de  noble  dame 
Loger  ne  peult  ingratitude  infame  ? 
S'elle  a  de  toy  quelque  escript  apperceu, 
Groy  qu'ä  grand'  joye  aura  estö  receu, 

•  Les  £l^gie8  I  &  XXVI  sont  comprises  dans  l'ödition  de  1544« 


258  ELE6XE8 

Leu  et  releu,  baisö  et  rebaisö, 

Puis  mys  ä  part,  comme  un  tresor  pris6. 

«  Et  si  pour  loy  ne  mect  lettres  en  voye, 
Crainte  ne  veult  que  vers  toy  las  envoye. 
Gar  bien  souvent  lettres  et  messagers 
Les  dames  fönt  tomber  en  gros  dangers. 
Par  quoy,  amy,  ne  laisse  point  ä  prendre 
La  plume  en  main,  en  luy  faisant  apprendre 
Que  quand  jamais  eile  ne  t'escriroit, 
Ja  pour  cela  t'amour  ne  periroit. 
Si  par  amour  le  fais  (comme  je  pense) 
Mal  n'en  viendra,  mais  plus  tost  recompense, 
Pource  que  chose  estant  d'amour  venue 
Voluntiers  est  par  amour  recongneue. 
Recongnois  donc  que  celle  oü  tu  t'addresses 
D'honnestet^  congnoist  bien  les  addresses. 
Voylä  comment  Amour  Ferme  t'excuse 
De  ce  de  quoy  Double  si  fort  t'accuse.  » 
Et  m'ont  tenu  longuement  en  ce  poinct. 
L'un  dit :  «  Escry ;  »  Tautre  dit :  «  N'escry  point. 
Puis  Tun  m'attraict,  puis  Tautre  me  reboute ; 
Mais  ä  la  fin  Amour  a  vaincu  Doubte. 

Doubte  vouloit  lyer  de  sa  cordeile 
Ma  langue  et  main ;  mais  tout  en  despit  d'elle 
Amour  a  faict  ma  langue  desployer, 
Et  ma  main  dextre  ä  t'escrire  employer, 
Pour  t'advertir  que  puis  le  mien  depart, 
Tant  de  malheurs,  dont  j'ay  receu  ma  part, 
Tombez  sur  nous,  n'ont  point  eu  la  puissance 
De  te  jecter  hors  de  ma  congnoissance ; 
Voyre,  et  combien  qu'au  camp  il  n'y  eust  ame 
Parlant  d'amours,  de  damoyselle  ou  dame, 
Mais  seulement  de  courses  et  chevaulx, 
De  sang,  de  feu,  de  guerre  ou  de  travaulx  : 
Ce  nonobstant  avecques  son  contraire 
Amour  venoil  a  mon  cueur  se  retraire 
Par  le  record  qui  de  toy  m'advenoit ; 
D'autre  (pour  vray)  tant  peu  me  souvenoit, 
Que  si  de  toy  cela  ne  fust  venu, 
Certes,  jamais  ne  me  fust  souvenu 
D'amour,  de  dame  ou  damoyselle  aucune, 
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Gar  tu  es  tout  (quand  ä  moy)  et  n'es  qu'une. 

Qua  diray  plus  du  combat  rigoureux? 
Tu  sQais  asses  que  le  sort  malheureux 
Tomba  du  tout  sur  nostre  nation ; 
Ne  scay  si  c'est  par  destination, 
Mais  tant  y  a  que  je  croy  que  Fortune 
Desiroit  fort  de  nous  estre  importune. 

La  fut  percö  tout  oultre  rudement 
Le  bras  de  eil  qui  t'ayme  loyaument ; 
Non  pas  le  bras  dont  il  a  de  coustume 
De  manier  ou  la  lance  ou  la  plume  : 
Amour  encor  le  te  garde  et  reserve, 
Et  par  escripts  veult  que  de  loing  te  serve. 

Finalement,  avec  le  Roy  mon  maistre 
Delä  les  monts  prisonnier  se  veit  estre 
Mon  triste  corps,  navre,  en  grand'  souffrance. 
(juand  est  du  cueur,  long  temps  y  a  qu'en  France 
Ton  prisonnier  il  est  sans  mesprison. 
Or  est  le  corps  sorty  hors  de  prison ; 
Mais  quand  au  cueur,  puisque  tu  es  la  garde 
De  sa  prison,  d'en  sortir  il  n'a  garde. 
Gar  lel  prison  luy  semble  plus  heureuse 
Que  Celle  au  corps  ne  sembla  rigoureuse, 
Et  trop  plus  ayme  estre  serf  en  tes  mains 
Qu'en  liberte  parmy  tous  les  humains. 

Aussi  fut  prins  maint  roy,  maint  duc  et  conte 
En  ce  conflict,  dont  je  laisse  le  compte ; 
Gar  que  me  vault  d'inventer  et  de  querre 
En  cas  d'amours  tant  de  propos  de  guerre  ? 
J'en  laisseray  du  tout  faire  ä  Espaigne, 
De  qui  la  main  en  nostre  sang  se  baigne. 
G'est  ä  ses  gens  ä  coucher  par  hystoires 
D'un  style  hault  triumphes  et  victoires, 
Et  c'est  ä  nous  ä. coucher  par  escripts 
D'un  piteux  Stile  infortunes  et  crys. 
Ainsi  diront  leurs  victoires  apertes, 
Et  nous  dirons  noz  malheureuses  pertes. 
Les  dire,  h61as !  il  vault  trop  mieulx  les  taire  ; 
II  vault  trop  mieux  en  un  lieu  solitaire, 
En  champs  ou  boys  plains  d'arbres  et  de  fleurs 
Aller  dicter  les  plaisirs  ou  les  pleurs 
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Leu  et  releu,  baisö  et  rebaise, 

Puis  mys  ä  part,  comme  un  tresor  pris6. 

«  Et  si  pour  loy  ne  mect  lettres  en  voye, 
Grainte  ne  veult  que  vers  toy  les  envoye. 
Gar  bien  souvent  lettres  et  messagers 
Les  dames  fönt  tomber  en  gros  dangers. 
Par  quoy,  amy,  ne  laisse  point  ä  prendre 
La  plume  en  main,  en  luy  faisant  apprendre 
Que  quand  jamais  eile  ne  t'escriroit, 
Ja  pour  cela  t'amour  ne  periroit. 
Si  par  amour  le  fais  (comme  je  pense) 
Mal  n'en  viendra,  mais  plus  tost  recompense, 
Pource  que  chose  estant  d'amour  venue 
Voluntiers  est  par  amour  recongneue. 
Recongnois  donc  que  celle  oü  tu  t'addresses 
D'lionnestetö  congnoist  bien  les  addresses. 
Voylä  comment  Amour  Forme  t'excuse 
De  ce  de  quoy  Doubte  si  fort  t'accuse.  » 
Et  m'ont  tenu  longuement  en  ce  poinct. 
L'un  dit :  «  Esery ;  »  Tautre  dit :  «  N'escry  point.  » 
Puis  Tun  m'attraict,  puis  Tautre  me  reboute ; 
Mais  ä  la  fin  Amour  a  vaincu  Doubte. 

Doubte  vouloit  lyer  de  sa  cordelle 
Ma  langue  et  main ;  mais  tout  en  despit  d'elle 
Amour  a  faict  ma  langue  desployer, 
Et  ma  main  dextre  ä  t'escrire  employer, 
Pour  t'advertir  que  puis  le  mien  depart, 
Tant  de  malheurs,  dont  j'ay  receu  ma  part, 
Tombez  sur  nous,  n'ont  point  eu  la  puissance 
De  te  jecter  hors  de  ma  congnoissance ; 
Voyre,  et  combien  qu'au  camp  il  n'y  eust  ame 
Parlant  d'gunours,  de  damoyselle  ou  dame, 
Mais  seulement  de  courses  et  chevaulx, 
De  sang,  de  feu,  de  guerre  ou  de  travaulx  : 
Ge  nonobstant  avecques  son  contraire 
Amour  venoil  ä  mon  cueur  se  retraire 
Par  le  record  qui  de  toy  m'advenoit ; 
D'autre  (pour  vray)  tant  peu  me  souvenoit, 
Que  si  de  toy  cela  ne  fust  venu, 
Gertes,  jamais  ne  me  fust  souvenu 
D'amour,  de  dame  ou  damoyselle  aucune, 
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Gar  tu  es  tout  (quand  ä  moy)  et  n'es  qu'une. 

Qua  diray  plus  du  combat  rigoureux? 
Tu  scais  asses  que  le  sort  malheureux 
Tomba  du  tout  sur  nostre  nation ; 
Ne  scay  si  c'est  par  destination, 
Mais  tant  y  a  que  je  croy  que  Fortune 
Desiroit  fort  de  nous  estre  importune. 

La  fut  percö  tout  oultre  rudement 
Le  bras  de  eil  qui  t'ayme  loyaument ; 
Non  pas  le  bras  dont  ii  a  de  coustume 
De  manier  ou  la  lance  ou  la  plume  : 
Amour  encor  le  te  garde  et  reserve, 
Et  par  escripts  veult  que  de  loing  te  serve. 

Finalement,  avec  le  Roy  mon  maistre 
Delä  les  monts  prisonnier  se  veit  estre 
Mon  triste  corps,  navrö,  en  grand'  souffrance. 
(juand  est  du  cueur,  long  temps  y  a  qu'en  France 
Ton  prisonnier  il  est  sans  mesprison. 
Or  est  le  corps  sorty  hors  de  prison ; 
Mais  quand  au  cueur,  puisque  tu  es  la  garde 
De  sa  prison,  d'en  sortir  il  n'a  garde, 
Gar  lel  prison  luy  semble  plus  heureuse 
Que  Celle  au  corps  ne  sembla  rigoureuse, 
Et  trop  plus  ayme  estre  serf  en  tes  mains 
Qu'en  liberte  parmy  tous  les  humains. 

Aussi  fut  prins  maint  roy,  maint  duc  et  conte 
En  ce  conflict,  dont  je  laisse  le  compte ; 
Gar  que  me  vault  d'inventer  et  de  querre 
En  cas  d'amours  tant  de  propos  de  guerre  ? 
J'en  laisseray  du  tout  faire  ä  Espaigne, 
De  qui  la  main  en  nostre  sang  se  baigne. 
G'est  ä  ses  gens  ä  coucher  par  hystoires 
D'un  style  hault  triumphes  et  victoires, 
Et  c'est  ä  nous  ä- coucher  par  escripts 
D'un  piteux  stile  infortunes  et  crys. 
Ainsi  diront  leurs  victoires  apertes, 
Et  nous  dirons  noz  malheureuses  pertes. 
Les  dire,  h^las !  il  vault  trop  mieulx  les  taire  ; 
II  vault  trop  mieux  en  un  lieu  soli taire, 
En  champs  ou  boys  plains  d'arbres  et  de  fleurs 
Aller  dicter  les  plaisirs  ou  les  pleurs 
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Que  Ton  recoit  de  sa  dame  cherie ; 
Puis,  pour  ostep  hors  du  cueur  &söherie, 
Voller  en  plaine  et  chasser  en  foresls, 
Descoupler  chiens,  tendres  toilles  et  rhetz ; 
Aucunesfoys  apres  les  longues  courses 
Se  venir  seoir  pres  des  ruysseaux  et  sources, 
Et  s'endormir  au  son  de  Feau  qui  bruyt, 
Ou  escouler  la  musique  et  le  bruyt 
Des  oyselets  paints  de  couleurs  estranges, 
Gomme  mallars,  merles,  maulvis,  mesanges» 
Pinsons,  pivers,  passes  et  passerons ; 
En  ce  plaisir  le  temps  nous  passerons, 
Et  n'en  sera  (ce  croy  je)  offense  Dieu, 
Puls  que  la  guerre  ä  Tamour  donne  lieu. 

Mais  s'il  advient  que  la  guerre  s'esbranle, 
Lors  conviendra  danser  d'un  autre  branle  : 
Laisser  fauldra  boys,  sources  et  ruysseaux, 
Laisser  fauldra  chasse,  chiens  et  oyseaux, 
Laisser  fauldra  d'Amours  les  petiz  dons, 
Pour  suyvre  aux  champs  estandars  et  guydons, 
Et  lors  chascun  ses  forces  reprendra. 
Et  pour  Tamour  de  s'amye  tendra 
A  recouvrer  gloire,  honneur  et  butins, 
Faisant  congnoistre  aux  Espaignols  mutins 
Que  longuement  Fortune  variable 
En  un  lieu  seul  ne  peult  estre  amyable. 
Tant  plus  les  a  Fortune  autorisez, 
Tant  moins  seront  en  fin  favorisez. 
Gar  la  fortune  est  pour  un  verre  prise, 
Qui  tant  plus  luyst,  plus  tost  se  casse  et  brise. 
Voyla  comment,  avecques  Dieu,  j'espere 
Que  nous  aurons  la  Fortune  prospere. 
Si  ne  SQay  plus  que  t'escrire  ou  mander, 
Fors  seulement  de  te  recommsgider 
Gil  qui  vers  toy  ceste  lettre  transmect, 
Et  si  pour  luy  ta  main  blanche  ne  mect 
La  plume  en  oeuvre,  au  moins(quoy  quHl  ad  vienne) 
Fais  que  de  luy  quelquefoys  te  sou vienne. 

S'il  t'en  souvient,  lorsque  tu  trouveras 
De  mes  amys,  si  dure  ne  seras, 
A  mon  advis,  que  de  moy  ne  t'enquieres, 
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Et,  qui  plus  est,  que  tu  ne  les  requieres 
De  t'adverlir  en  quel  poinct  je  me  porte ; 
Lors  ce  seul  mol,  si  on  me  le  rapporte, 
Allegera  la  grand'  douleur  des  coups 
Dont  j'ay  estö  en  deux  sortes  secoux. 

Amour  a  faict  de  mon  cueur  une  bute, 
Et  guerre  m'a  navrö  de  haquebute  : 
Le  coup  du  bras  le  montre  ä  veue  d'oeil ; 
Le  coup  du  cueur  se  monstre  par  son  dueil. 
Ge  nonobstant,  celuy  du  bras  s'amende ; 
Geluy  du  cueur,  je  te  le  recommande. 

ELEGIE   II 

(1524) 

Puls  qu'il  te  fault  desloger  de  ce  Heu, 
II  m'est  bien  force  (hölas  I)  de  dire  adieu 
Par  escripture  au  corps  qui  s'en  ira, 
Veu  que  la  bouche  ä  peine  le  dira. 
O  quel  depart  plein  de  dueil  ou  Hesse  ! 
Gertes,  croy  moy  (ma  terrestre  deesse) 
Que  ton  depart  a  vertu  et  povoir 
De  me  laisser  ou  vie  ou  desespoir. 
Quand  ta  promesse  avant  partir  tiendras, 
En  tout  plaisir  ton  amy  maintiendras ; 
Mais  si  mon  cueur  ne  vient  en  son  entente, 
A  ce  coup  cy  je  n'y  ay  plus  d'attente ; 
Et  si  je  pers  icelle  attente  toute, 
User  mes  jours  en  desespoir  je  doubte. 

Pour  ton  amour  j'ay  souffert  tant  d'ennuys, 
Par  tant  de  jours  et  tant  de  longues  nuycts, 
Qu'il  est  advis,  ä  Tespoir  qui  me  tient, 
Que  desespoir  le  cours  du  ciel  relient, 
A  Celle  fin  que  le  jour  ne  s'approche 
De  Tattendue  et  desiröe  approche. 

Un  an  y  a  que  par  toy  commenc6e 
Fut  Tamyti^ ;  et  sgachant  ta  pensöe, 
Esclave  et  serf  d' Amour  fus  arrestö, 
Ge  qui  devant  jamais  n'avoit  estö. 
Un  an  y  a  (ou  il.s'en  faut  bien  peu) 

V8k 
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Que  par  toy  suis  d'esperance  repeu. 

0  moys  de  may  pour  moy  trop  sec  et  maigre  I 

O  doulx  acueil,  tu  me  seras  trop  aigre 

Si  ma  maistresse  avant  son  departir 

En  autre  goust  ne  te  veult  converlir ! 

S'ainsi  n'advient,  ä  tejs  moys  de  Tannäe 
Bien  me  duyra  couleur  noire  ou  tamiöe. 
A  un  tel  moys,  qu'on  doibt  danser  et  rire, 
Raison  vouldra  que  d'emiuy  je  souspire, 
Veu  qu'en  ce  temps  fut  laicte  l'alliance 
Dont  je  perdray  la  totalle  fiance. 

Mais  s'il  te  piaist,  ä  tel  moys  de  Tannöe 
Ne  me  duyra  couleur  noire  et  tannöe. 
A  un  tel  moys,  qu'on  doibt  s'esbatr.)  et  rire, 
Raison  vouldra  que  point  je  ne  souspire, 
Veu  qu'en  ce  temps  fut  faicte  l'alliance 
Dont  j'obtiendray  la  totalle  fiance. 

Las!  s'il  t'eust  pleu,  bien  je  Teusse  obtenue 
Depuis  le  temps  de  la  tienne  venue ; 
Mais  je  congnois  que  ton  amour  de  glace 
Pres  de  mon  feu  du  tout  se  fond  et  passe. 
Ne  me  dy  point  que  peur  te  faict  refraindre  : 
Je  s^ay  que  n'as  occasion  de  craindre ; 
Puis  craincte  et  peur  retarder  ne  fönt  point 
Le  cueur  d'aucun,  quand  vraye  Amour  le  poinct. 

Que  diray  plus?  Au  tour  dont  je  t'accuse 
Ne  trouveras  bien  suflBsante  excuse. 
Qu'il  soit  ainsi,  plus  tost  huy  que  demain, 
(Si  ton  bon  sens  y  veult  mettre  la  main) 
Maugrö  Fortune  et  tout  en  despit  d'elle, 
Tu  me  rendras  content,  et  toy  fidelle. 
Bref,  rien  n'y  fault,  sinon  que  ton  plaisir 
Soit  accordant  ä  mon  ardant  desir. 

Or  voy  je  bien  que  tu  n'as  pas  envie 
De  me  laisser  ton  cueur  toute  ta  vie ; 
Gar  s'ainsi  fust,  ton  servant  alliö 
Par  jouyssance  eusses  desja  li6, 
Veu  que  souvent  tu  t'es  dicte  asseuröe 
Oue  loyaute  auroit  en  luy  duree. 

Ce  nonobstant,  quand  ton  cueur  vouldras  prendre, 
Pour  t'obeir  je  suis  prest  ä  le  rendre. 
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Quand  est  du  mien,  tu  le  tiens  enserr^ 
En  tes  prisons,  et  si  n'a  point  err6 ; 
Que  pleust  ä  Dieu  ne  t'avoir  jamais  veue, 
Ou  que  ma  vie  encores  fast  pourveue 
De  sa  tranchise,  ou  que  ton  propre  vueil 
Fust  ressemblant  ä  ton  si  bei  acueil ! 
Ha  1  chere  amye,  onc  jour  de  mon  vivant 
Ne  me  trouvay  de  tel  sorte  escrivant. 
Mon  sens  se  trouble,  et  lourdement  ritjimoie, 
Mon  cueur  se  fend,  et  mon  povre  oeil  larmoie, 
Bien  prevoyans  qu'apres  le  tien  depart 
Des  biens  d'amour  ilz  n'auront  jamais  part. 

Doncques,  avant  de  partir  te  supplie, 
Qu'envers  moy  soit  ta  promesse  accomplie. 
Ne  perds  l'amy  qui  ne  t'a  point  forfaict ; 
Donne  remede  au  mal  que  tu  as  faict. 
Si  tu  le  fais,  bien  heureux  me  tiendray  : 
Si  ne  le  fais,  patience  prendray, 
M'esjouyssant  voyant  ma  foy  promise 
Mener  la  tienne  en  triumphe  submise. 

ELEGIE    III 

(1524) 

Puis  que  le  jour  de  mon  depart  arrive, 
C-est  bien  raison  que  ma  main  vous  escrive 
Ce  que  ne  puis  vous  dire  sans  tristesse, 
G'est  asgavoir  :  Or  adieu,  ma  maistresse ; 
Doncques  adieu,  ma  maistresse  honoröe, 
Jusque  au  retour,  dont  trop  la  demeuröe 
Me  tardera ;  toutesfois  ce  peilÜant 
II  vous  plaira  garder  un  cueur  ardant, 
Que  je  vous  laisse  au  partir  pour  liostage, 
Ne  demandant  pour  luy  autre  advantage 
Fors  que  veuillez  contre  ceulx  le  defiPendre 
Qui  par  desir  vouldront  sa  place  prendre. 

S'il  a  mal  faict,  qu'il  en  soit  hors  jectö  : 
S'il  est  loyal,  qu'il  y  soit  bien  traictö. 
Que  pleust  ä  Dieu  qu'en  ce  cueur  peussiez  lire  : 
Vous  y  pourriez  mille*  choses  eslire. 
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Voos  y  verriez  vostre  face  au  vif  paincte ; 
Vous  y  Yerriez  ma  loyault^  empraincte ; 
Vous  y  verriez  voslre  nom  engravö, 
Avec  le  deuil  qui  me  tient  aggrav6 
Pour  ce  depart ;  et  en  voyant  ma  peine, 
Certes  je  croy  (et  ma  foy  n'est  point  vaine) 
Qu'en  souffririez  pour  le  moins  la  moytiö, 
Par  le  moyen  de  la  nostre  amytiö. 
Qui  veult  aussi  que  la  moyti6  je  sente 
Du  deuil  qu'aurez  d'estre  de  moy  absente. 

N'ayez  donc  peur,  deflßance  ne  doubte 
Qu'autre  jamais  hors  de  mon  cueur  vous  boute. 
Je  suis  ä  vous,  et  depuis  ma  nayssance 
Du  feu  d'amour  n'ay  eu  ieV  congnoissance ; 
Gar  aussi  tost  que  la  Fortime  bomie 
Eut  ä  mes  yeulx  monströ  vostre  persomie, 
Nouveaulx  soucys  et  nouvelles  pens6es 
En  mon  esprit  je  trouvay  amassees. 
Tant  que  (pour  vray)  mon  franc  et  plein  desir, 
Qui  en  cent  lieux  alloit  pour  son  plaisir, 
En  un  seul  Heu  s'arresta  tout  ä  Theure, 
Et  y  sera  jusques  ä  ce  qu'il  meure. 

Oublierez  vous  donc  apres  ce  depart 
Ce  qui  est  vostre  ?  helas !  quant  ä  ma  part, 
Des  que  mon  oeil  de  loing  vous  a  perdue, 
II  me  vient  dire  :  «  0  personne  esperdue, 
Qu'est  devenue  ceste  claire  lumiere 
Qui  me  donnoit  Hesse  coustumiere?  » 

Incontinent  d'une  voix  basse  et  sombre 
Je  luy  respons  :  «  CEil,  si  tu  es  en  Tumbre 
Ne  t'esbahy  :  le  soleil  est  cachö, 
Et  pour  toy  est  en  plein  midy  couche, 
G*est  ascavoir,  ceste  face  si  claire 
Qui  te  souloit  tant  contenter  et  plaire 
Est  loing  de  toy.  »  Ainsi,  m'amye  et  dame, 
Mon  oeil  et  moy  sans  nul  reconfort  d'ame 
Noiis  complaignons,  quand  vient  ä  vostre  absence, 
En  regrettant  vostre  belle  presence. 

Et  puis  j'ay  peur,  quand  de  vous  je  suis  loing,' 
Que  ce  pendant  Amour  ne  prenne  soing 
De  desbander  ses  deux  aveuglez  yeulx. 
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Pour  contempler  les  vostres  gracieux 
Si  qu'en  voyant  chose  tant  singuliere 
Ne  prenne  en  vous  amytiö  familiere, 
Et  qu'il  ne  m'oste  ä  Tayse  et  en  un  jour 
Ge  que  j'ai  eu  en  peine  et  long  sejour. 

Gertainement,  si  bien  ferme  vous  n'estes, 
Amour  vaincra  vos  responses  honnestes. 
Amour  est  fin,  et  sa  parolle  farde 
Pour  mieulx  tromper  :  donnez  vous  en  donc  garde, 
Gar  en  sa  bouche  il  n*y  a  rien  que  miel, 
Mais  en  son  cueur  il  n'y  a  rien  que  fiel. 

S'il  vous  promect  et  s'il  vous  faict  le  doulx, 
Respondez  luy  :  «  Amour,  retirez  vous  : 
J'en  ay  choisy    un  qui  en  mainte  sorte 
Merite  bien  que  dehors  moy  ne  sorte.  » 
Quant  est  de  moy,  vienne  Helaine  ou  Venus, 
Viennent  vers  moy  m'ofifrir  leurs  corps  tous  nuds  : 
Je  leur  dirai :  «  Retirez  vous,  deesses, 
En  meilleur  lieu  j'ay  trouvö  mes  liesses.  » 

Ainsi  tous  deux,  tant  comme  nous  vivrons. 
De  Fermetö  le  grand  guydon  suyvrons, 
Lequel  (pour  vray)  Fermetö  a  faict  paindre 
De  noir  obscur,  qui  ne  se  peult  destaindre, 
Signifiant  ä  tous  ceulx  qui  con^oivent 
Amour  en  eulx  qu'estaindre  ne  le  doivent. 

Gestuy  guydon  et  triumphante  enseigne 
Nous  debvons  suyvre  :  Amour  le  nous  enseigne. 
Et  s'il  advient  qu'Envieux  et  Envie 
Recoyvent  dueil  de  nostre  heureuse  vie, 
Que  nous  en  chault?  En  douleur  ilz  mourront. 
Et  noz  plaisirs  tousjours  nous  demourront. 

ELEGIE    IV 

(1525)' 

Salut,  et  mieulx  que  ne  sgauriez  eslire, 
Vous  doint  Amour  I  Je  vous  supply  de  lire 
Ge  mien  escript,  auquel  trouver  pourrez 
Un  nouveau  cas,  ainsi  que  vous  orrez. 

Mon  cueur  entier,  en  voz  mains  detenu, 
N'a  pas  long  temps  vers  moy  est  revenu, 
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Tout  courrouce,  sans  nulz  plaisirs  quelzconques. 
Et  toutesfois  aussi  bon  qu'il  fut  oncques. 
Si  me  vint  dire  en  plaincte  bien  dolente  : 

«  Homme  loyal,  ton  amour  violente 
M'a  mys  es  mains  d'une  que  fort  je  prise, 
Et  qui  (pour  vray)  ne  peult  estre  reprise 
Fors  seulement  d'un  seul  et  simple  poinct 
Qui  trop  au  vif  (sans  fin)  me  touche  et  poinct, 
C'est  que  sans  cause  est  en  oubly  mettant 
Moy  ton  las  cueur,  et  toy  qui  Taymes  tant. 

N'est  ce  point  lä  trop  ingrate  oubliance? 
Gertes  j'avois  d'elle  ceste  fiance 
Que  Ton  verroit  ciel  et  terre  finir 
Plustost  qu'en  moy  son  ferme  Souvenir. 

Or  ne  se  peult  la  chose  plus  nier ; 
Regarde  moy  :  je  semble  un  prisonnier 
Qui  est  sorty  d'une  prison  obscure 
Oü  Ton  n'a  eu  de  luy  ne  soing  ne  eure. 

Eschapp^  suis  d'elle  secrettement, 
Et  suis  venu  vers  toy  apertement 
Te  supplier  que  mieulx  eile  me  traicte, 
Ou  que  vers  toy  je  face  ma  retraicte. 

Je  suis  ton  cueur,  qu'elle  tient  en  esmoy  ; 
Je  suis  ton  cueur,  ayes  piti6  de  moy  ; 
Et  si  pitiö  n'as  de  mon  dueil  extreme, 
A  tout  le  moins  prens  piti^  de  toymesme. 
Gar  apres  moy  vif  tu  ne  demourroys, 
Quand  en  ses  mains  mal  traicte  je  mourroys. 
Re«joy  moy  donc,  et  ton  estomac  ouvre, 
A  Celle  fin  que  dedans  toy  recouvre 
Mon  premier  lieu,  duquel  tu  m'as  ost6 
Pour  estre  (liölas !)  en  service  boute.  » 

Ainsi  parloit  mon  cueur  plein  de  martyre, 
Et  je  luy  dy  :  «  Mon-cueur,  que  veulx  tu  dire? 
D'elle  tu  as  voulu  estre  amoureux. 
Et  puis  te  plains  que  tu  es  douloureux. 
Sgais-tu  pas  bien  qu'Amour  a  de  coustume 
D'entremesler  ses  plaisirs  d'amertume, 
Ne  plus  ne  moins  comme  espines  poingnantes 
Sont  par  nature  au  beau  rosier  joingnantes? 
Ne  vueille  aucun  damoyselles  aymer, 
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S'il  ne  s'attend  y  avoir  de  Pamer. 

Refus,  oubly,  Jalousie  et  langueur 

Suyvent  amours ;  et  pource  donc,  mon  cueur, 

Retourne  t'en,  car  je  te  fais  s^voir 

Que  je  ne  veulx  icy  te  recevoir, 

Et  ayme  mieulx  qu'en  peine  lä  sejournes, 

Que  pour  repos  devers  moy  tu  retournes.  » 

Voilä  comment  mon  cueur  je  vous  renvoye ; 
Brief,  puis  le  temps  qu'il  print  sa  droicte  voye 
Par  devers  vous,  je  n'ay  eu  le  desir 
De  Ten  tirer  pour  apres  m'en  saisir ; 
Et  toutesfoys  ä  dire  ne  veulx  craindre 
Ou'il  n'a  point  eu  aulcun  tort  de  se  plaindre  ; 
Gar  mys  Tavez  hors  de  vostre  pens^e, 
Sans  vous  avoir  (que  je  scache)  offensee. 

Quand  force  fut  d'aupres  de  vous  partir, 
Plus  d'une  foys  me  vinstes  advertir 
Qu'au  Souvenir  de  vous  je  me  fiasse, 
Me  requerant  que  ne  vous  oubliasse, 
Ge  que  je  feis  ;  mais  vous  qui  m'advertistes, 
La  souvenance  en  oubly  convertistes, 
Si  qu'au  retour  j'ay  en  vous  esprouvö 
Ge  que  craingniez  en  moy  estre  trouv6. 
Las !  tous  amans  au  departir  languissent 
Et  retournans  tousjours  se  resjouyssent ; 
Mais  au  contraire  ay  eu  plus  de  tourment 
A  mon  retour  qu'ä  mon  departement; 
Gar  vostre  face  excellente  et  tant  claire 
S'est  faiete  obscure  ä  moy,  qui  luy  veulx  plaire ; 
Vostre  gent  corps  de  moy  se  part  et  emble ; 
Vostre  parier  au  premier  ne  resemble, 
Et  vos  beaulx  yeulx,  qui  tant  me  consoloient, 
Ne  m'ont  point  rys  ainsi  comme  ilz  souloient. 
Las  !  qu'ay  je  faict?  Je  vouspry,  qu'on  me  mande 
La  faulte  mienne,  affin  que  je  Tamende, 
Et  que  d'y  cbeoir  desormaisjemegarde. 

Si  rien  n'ay  faict,  au  cueur  qu'avez  en  garde 
Vueillez  offrir  traictements  plus  humains  ; 
Gar  s'il  mouroit  loyal  entre  voz  mains, 
Tort  me  feriez,  et  de  ce  cueur  la  perte 
Seroit  ä  vous  (trop  plus  qu'ä  moy)  aperte, 
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Tout  courrouce,  sans  nulz  plaisips  quelzconques, 
Et  toutesfois  aussi  bon  qu'il  fut  oncques. 
Si  me  vint  dire  en  plaincte  bien  dolente  : 

«  Homme  loyal,  ton  amour  violente 
M'a  mys  es  mains  d'une  que  fort  je  prise, 
Et  qui  (pour  vray)  ne  peult  estre  reprise 
Fors  seulement  d'un  seul  et  simple  poinct 
Qui  trop  au  vif  (sans  fin)  me  touche  et  poinct, 
C'est  que  sans  cause  est  en  oubly  mettant 
Moy  ton  las  cueur,  et  toy  qui  Taymes  tant. 

N'est  ce  point  lä  trop  ingrate  oubliance? 
Gertes  j'avois  d'elle  ceste  fiance 
Que  Ton  verroit  ciel  et  terre  finir 
Plustost  qu'en  moy  son  ferme  souvenir. 

Or  ne  se  peult  la  chose  plus  nier ; 
Regarde  moy  :  je  semble  un  prisonnier 
Qui  est  sorty  d'une  prison  obscure 
Oü  Ton  n'a  eu  de  luy  ne  soing  ne  eure. 

Eschappe  suis  d'elle  secrettement. 
Et  suis  venu  vers  toy  apertement 
Te  supplier  que  mieulx  eile  me  traicte, 
Ou  que  vers  toy  je  face  ma  retraicte. 

Je  suis  ton  cueur,  qu'elle  tient  en  esmoy  ; 
Je  suis  ton  cueur,  ayes  piti6  de  moy  ; 
Et  si  piti^  n'as  de  mon  dueil  extreme, 
A  tout  le  moins  prens  pitiö  de  toymesme. 
Gar  apres  moy  vif  tu  ne  demourroys, 
Quand  en  ses  mains  mal  traicte  je  mourroys. 
Re<}oy  moy  donc,  et  ton  estomac  ouvre, 
A  Celle  fin  que  dedans  toy  recouvre 
Mon  premier  lieu,  duquel  tu  m'as  ostö 
Pour  estre  (li^las !)  en  service  beute.  » 

Ainsi  parloit  mon  cueur  plein  de  marlyre, 
Et  je  luy  dy  :  «  Mon-cueur,  que  veulx  tu  dire? 
D'elle  tu  as  voulu  estre  amoureux. 
Et  puis  te  plains  que  tu  es  douloureux. 
S^is-tu  pas  bien  qu'Amour  a  de  coustume 
D'entremesler  ses  plaisirs  d'amertume, 
Ne  plus  ne  moins  comme  espines  poingnantes 
Sont  par  nature  au  beau  rosier  joingnantes? 
Ne  vueille  aucun  damoyselles  aymer, 
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S'il  ne  s'attend  y  avoir  de  Pamer. 

Refus,  oubly,  Jalousie  et  langueur 

Suyvent  amours ;  et  pource  donc,  mon  cueur, 

Retourne  Ten,  car  je  te  fais  s^voir 

Que  je  ne  veulx  icy  te  recevoir, 

Et  ayme  mieulx  qu'en  peine  lä  sejournes, 

Que  pour  repos  devers  moy  tu  retoumes.  » 

Voilä  comment  mon  cueur  je  vous  renvoye ; 
Brief,  puis  le  temps  qu'il  print  sa  droicte  voye 
Par  devers  vous,  je  n'ay  eu  le  desir 
De  Ten  tirer  pour  apres  m'en  saisir ; 
Et  toutesfoys  ä  dire  ne  veulx  craindre 
OuUl  n'a  point  eu  aulcun  tort  de  se  plaindre  ; 
Gar  mys  Tavez  hors  de  vostre  pens6e, 
Sans  vous  avoir  (que  je  scache)  offensee. 

Ouand  force  fut  d'aupres  de  vous  partir, 
Plus  d'une  foys  me  vinstes  advertir 
Qu'au  Souvenir  de  vous  je  me  fiasse, 
Me  requerant  que  ne  vous  oubliasse, 
Ge  que  je  feis  ;  mais  vous  qui  m'advertistes, 
La  souvenance  en  oubly  convertistes, 
Si  qu'au  retour  j'ay  en  vous  esprouv6 
Ge  que  craingniez  en  moy  estre  trouv6. 
Las !  tous  amans  au  departir  languissent 
Et  retournans  tousjours  se  resjouyssent ; 
Mais  au  contraire  ay  eu  plus  de  tourment 
A  mon  retour  qu'ä  mon  departement; 
Gar  vostre  face  excellente  et  tant  claire 
S'est  faicte  obscure  ä  moy,  qui  luy  veulx  plaire ; 
Vostre  gent  corps  de  moy  se  part  et  emble ; 
Vostre  parier  au  premier  ne  resemble, 
Et  vos  beaulx  yeulx,  qui  tant  me  consoloient, 
Ne  m'ont  point  rys  ainsi  comme  ilz  souloient. 
Las  !  qu'ay  je  faict?  Je  vouspry,  qu'on  me  mande 
La  faulte  mienne,  affin  que  je  Tamende, 
Et  que  d'y  cheoir  desormaisjemegarde. 

Si  rien  n'ay  faict,  au  cueur  qu'avez  en  garde 
Vueillez  oflfrir  traictements  plus  humains  ; 
Gar  s'il  mouroit  loyal  entre  voz  mains, 
Tort  me  feriez,  et  de  ce  cueur  la  perte 
Seroit  ä  vous  (trop  plus  qu'ä  moy)  aperte, 
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D'autant  qu'il  est  (et  vous  le  SQavez  bien) 
Beaucoup  plus  vostre  (en  effect)  qu'il  n'est  mien. 


ELEGIE    V 

(1524) 

Si  ta  promesse  amoureusement  faicte 
Estoit  venue  ä  fin  vraye  et  parfaicte, 
Croy  (chere  soeur)  qu'en  ferme  loyault6 
Je  serviroys  ta  jeunesse  et  beaute, 
Faisant  pour  toy  de  corps,  d*esprit  et  d'ame 
Ce  que  servant  peult  faire  pour  sa  dame. 

Je  ne  dy  pas  que  de  ta  bouche  sorte 
Mot  qui  ne  soit  de  veritable  sorte  ; 
Mais  quand  ä  Toeil  voy  ta  belle  stature 
Et  la  grandeur  d'une  teile  advanture 
Qui  ne  se  peult  meriter  bonnement, 
Je  ne  scaurois  croire  qu'aucunement 
Je  peusse  attaindre  ä  un  si  hault  degr6, 
SUl  ne  me  vient  de  ta  grace  et  bon  grö. 

Puis  que  ton  cueur  me  veulx  donc  presenter 
Et  qu'il  te  piaist  du  mien  te  contenter, 
Je  loue  Amour.  Or  evitons  les  peines 
Dont  les  amours  communement  sont  pleines  : 
Trouvons  moyen,  trouvons  lieu  et  loysir 
De  mettre  ä  fin  le  tien  et  mien  desir. 

Voycy  les  jours  de  Tan  les  plus  plaisans  : 
Ghascun  de  nous  est  en  ses  jeunes  ans; 
Faisons  donc  tant  que  la  fleur  de  nostre  aage 
Ne  suive  point  de  tristesse  Toultrage  ; 
Gar  temps  perdu  et  jeunesse  passöe 
Estre  ne  peult  par  deux  foys  amassöe. 

Le  tien  office  est  de  me  faire  grace  ; 
Le  mien  sera  d'adviser  que  je  face 
Tes  bons  pkisirs,  et  sur  tout  regarder 
Le  droict  chemin  pour  ton  honneur  garder. 
Si  te  supply  que  ta  dextre  m'annonce 
De  cest  escript  la  finalle  response, 
A  Celle  fin  que  ton  demier  vouloir 
Du  tout  me  face  esjouyr  ou  douloir» 
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ELEGIE    VI 

(1524) 

Le  plus  grand  bien  qui  soit  en  amytie, 
Apres  le  don  d'amoureuse  piti^, 
Esl  s'entr'escrire,  ou  se  dire  de  bouche, 
Soit  bien,  soit  dueil,  tout  ce  qui  au  cueur  touche ; 
Car  si  c'est  dueil,  on  s'entrereconforte,    * 
Et  si  c'est  bien,  sa  part  chascun  empörte. 
Pourtant  je  veulx  (m'amye  et  mon  desir) 
Que  vous  ayez  vostre  part  d'un  plaisir 
Oui  en  dormant  Tautre  nuict  me  survint. 

Advis  me  fut  que  vers  moy  tout  seul  vint 
Le  dieu  d'Amours,  aussi  clair  qu'une  estoille, 
Le  Corps  tout  nud,  sans  drap,  linge  ne  toille, 
Et  si  avoit  (afin  que  Tentendez) 
Son  arc  alors  et  ses  yeux  desbendez, 
Et  en  sa  main  celuy  traict  bien  heureux 
Lequel  nous  feit  Tun  de  Tautre  amoureux. 

En  ordre  tel  s'app  röche  et  me  va  dire  : 
«  Loyal  amant,  ce  que  ton  cueur  desire, 
Est  asseurö ;  celle  qui  est  tant  tienne 
Ne  l'a  rien  dit  (pour  vray)  qu'elle  ne  tienne ; 
Et,  qui  plus  est,  tu  es  en  tel  credict 
Qu'elle  a  foy  ferme  en  ce  que  luy  as  dict.  » 

Ainsi  Amour  parloit,  et  en  parlant 
M'asseura  fort ;  adonc  en  esbranlant 
Ses  esles  d'or  en  Tair  s'en  est  volö,   ja 
Et  au  resveil  je  fuz  tant  console,      ^ 
Qu'il  me  sembla  que  du  plus  hault  des  cieux 
Dieu  m'envoya  ce  propos  gratieux. 

Lors  prins  maplume,  et  par  escript  fut  mis 
Ce  songe  mien  que  je  vous  ay  transmis, 
Vous  suppliant,  pour  me  metlre  en  grand  heur, 
Ne  faire  point  le  dieu  d'amours  menteur, 
Mais  tout  ainsi  quMl  m'en  donne  asseurance, 
En  vostre  dire  avoir  perseverance, 
Groyant  tousjours  que  les  propos  et  termes 
Que  vous  ay  ditz  sont  asseurez  et  fermcs. 

En  ce  faisant  pourray  bien  soustenir 
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Que  songe  peult  sans  mensonge  advenir : 
Et  si  diray  la  couche  bien  heureuse 
Oü  je  songeay  chose  tant  amoureuse. 
0  combien  donc  heureuse  eile  sera 
Quand  ce  gent  corps  dedans  reposera ! 

ELEGIE    VII 
•  (1525) 

Qu'ay  je  meffaict,  dites,  ma  chere  amye  ? 
Vostre  amour  semble  estre  toute  endormie  : 
Je  n'ay  de  vous  plus  lettres  ne  langage ; 
Je  n'ay  de  vous  un  seul  petit  message  ; 
Plus  ne  vous  voy  aux  lieux  acoustumez  ; 
Sont  ja  estains  voz  desirs  allumez, 
Qui  avec  moy  d'un  mesme  feu  ardoient  ? 

Oü  sont  ces  yeulx  lesquelz  me  regardoyent 
Souvent  en  ris,  souvent  avecques  larmes  ? 
Oü  sont  les  motz  qui  tant  m'ont  faict  d'alarmes  ? 
Oü  est  la  bouche  aussi  qui  m'appaisoit 
Quand  tant  de  foys  et  si  bien  me  baisoit? 
Oü  est  le  cueur  qu'irrevocablement 
M'avez  donnö?  Oü  est  semblablement 
La  blanche  main  qui  bien  fort  m'arrestoit 
Quand  de  partir  de  vous  besoing  m'estoit  ? 

Helas  1  (amans)  helas  I  se  peult  il  faire 
Qu'amour  si  grand'  se  puisse  ainsi  deffaire  ? 
Je  penseillfc  plus  tost  que  les  ruisseaux 
Feroyent  aner  encontrement  leurs  eaux, 
Considerant  que  de  faict  ne  pensöe 
Ne  Tay  encor  (que  je  stäche)  offensöe. 

Doncques,  Amour,  qui  couves  soubz  tes  esles  ' 
Journellement  les  cueurs  des  damoyselles, 
Ne  laisse  pas  trop  refroidir  celuy 
De  Celle  lä  pour  qui  j'ay  tant  d'ennuy, 
Ou  trompe  moy  en  me  faisant  entendre 
Qu'elle  ale  cueur  bienferme,  et  fust  il  tendre. 
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ELEGIE    VIII 

(1525) 

Dictes  pourquoy  vostre  amytiö  s'efface, 
O  cueur  ingrat  soubz  angelique  face. 
Dictes  le  moy,  car  sgavoir  ne  le  puis. 
Tousjours  loyal  ay  estö  et  le  suis  : 
II  est  bien  vray  qu'ardant  est  mon  service  ^ 
Mais  d'avoir  faict  en  servant  un  seul  vice 
II  n'est  vivant  lequel  me  sceust  reprendre, 
Si  trop  aimer  pour  vice  ne  veult  prendre. 

Las !  pourquoy  donc  laissez  vous  le  cueur  pris 
D'amour  si  grand'  ?  Avez  vous  entrepris 
De  mettre  fin  ä  sa  dolente  vie  ? 
Mieux  eust  valu  (puis  qu'en  avez  envie) 
Que  consumö  Teussiez  ä  vous  servir, 
Qu'en  le  laissant  sans  point  le  deservir. 

Mais  qui  a  meu  du  monde  la  plus  belle 
A  me  laisser  ?  Est  ce  amytiö  nouvelle  ? 
Je  croy  que  non.   Qui  vous  l'aict  donc  changer 
Si  bon  propos  ?  Seroit  ce  point  Danger? 
G'est  luy  pour  vray.  Danger  par  Jalousie 
Ghasse  Tamour  de  vostre  fantaisie, 
Et  en  son  lieu  toute  craincte  y  veult  mettre, 
Ce  que  ne  doit  un  genttl  cueur  permettre. 
Craincte  est  obscure,  Ainour  est  nette  et  blanche ; 
Craincte  est  servile,  Amour  est  toute  JH^he; 
Amour  faict  vivre,  et  Craincte  faict 
Si  vous  soufTrez  en  eile  vous  nourrii 
Ceste  beautö  de  vertu  acueillie 
Se  passera  comme  une  fleur  cueillie ; 
Mais  quand  Amour  de  vous  ne  partira, 
Teile  beautö  plus  en  plus  florira. 

Et,  d'autre  part,  en  est  il  qui  frequentent 
Le  train  d'Amour  sans  que  Tassault  ilz  sentent 
De  ces  jaloux?  Oh  pensez  vous  qu'ilz  soient  ? 
Si  pour  cela  toutes  dames  laissoient 
Leurs  serviteurs  ainsi  comme  vous  faictes, 
Toutes  amours  par  tout  seroient  defifaictes. 

Ce  n^est  pas  tout  que  d^aymer  seulement. 
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II  fault  aymer  perpeluellement. 
Et  lors  que  plus  Jalousie  se  fume, 
Lors  que  Danger  plus  sa  cholere  allume, 
Et  que  Rapport  plus  se  mect  ä  blasmer, 
Lors  se  doit  plus  Vraye  Amour  enflammep, 
Pour  leur  monstrer  qu' Amour  est  plus  puissante 
Que  leur  rigueur  n'est  amere  et  cuysante. 
'Ge  neantmoins,  vostre  plaisir  soit  faict : 
II  est  en  vous  de  me  faire  (en  effect) 
SoufTrir  ä  tort;  mais  en  vostre  puissance 
N'est  pas  d'oster  la  grande  obeyssance 
Et  l'amytiö  qu'ay  en  vous  commenc^e  : 
Pluslost  mourir  que  changer  ma  pensöe. 

ELEGIE    IX 

La  grand'  amour  que  mon  las  cueur  vous  porte 
Incessamment  me  conseille  et  enhorte 
Vous  consoler  en  vostre  ennuy  extreme ; 
Mais  (tout  bien  veu)  je  treuve  que  moymesme 
Ay  bon  besoing  de  consolation 
Du  dueil  que  j'ay  de  vostre  affliction. 

J'en  ay  tel  dueil,  qu'ä  peine  eusse  sceu  mettre 
Sur  le  papier  un  tout  seul  petit  metre, 
Si  le  desir  qu'ay  ä  vostre  Service 
N'eust^^  grand  et  plein  d'amour  sans  vice. 
0  Die^^Bciel,  qu'amour  est  forte  chose  ! 
Sept  d-n^B  ^u6  ^ä  main  se  repose 
Sans  \;ouTlnt6  d'escrire  ä  nulle  femme, 
M'eust  eile  aym6  soubz  tresardente  flamme  : 
Et  maintenant  (las !)  unc  dam  oy seile 
Qui  n'a  sus  moy  aflection  ne  zele 
Me  faict  pour  eile  employer  encre  et  plume, 
Et  sans  m'aymer  d'un  feu  nouveau  m'allume. 

Or  me  traictez  ainsi  qu'il  vous  plaira  : 
En  endurant  mon  cueur  vous  servira, 
Et  ayme  myeulx  vous  servir  en  tristesse 
Qu'aymer  ailleurs  en  joye  et  en  Hesse. 

D'ou  vient  ce  poinct  ?  Certes  il  fault  bien  dire 
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Qu'en  vous  y  a  quelque  grace  qui  tire 

Les  cueurs  ä  soy.  Mais  laquelle  peultxe  estre  ? 

Seroit  ce  point  vostre  port  laut  adextre  ? 

Seroit  ce  point  les  traictz  de  vos  beaulx  yeulx, 

Ou  ce  parier  tant  doulx  et  gratieux? 

Seroit  ce  point  vostre  bonte  tant  sage, 

Ou  la  haulteur  de  ce  tänt  beau  corsage? 

Seroit  ce  point  vostre  entiere  beaule, 

Ou  ceste  doulce  honneste  privaultö  ? 

C'est  ceste  lä  (ainsi  comme  il  me  semble), 

Ou,  si  je  faulx,  ce  sont  toutes  ensemble. 

Quoy  que  ce  soit,  de  vostre  amour  suis  pris  : 

Encor  je  loue  Amours  en  mes  esprits 

De  mon  cueur  mettre  en  un  Heu  tant  heureux, 

Puis  qu'il  falloit  que  devinse  amoureux. 

Donc  puis  qu' Amour  m'a  voulu  arrester 
Pour  vous  servir,  plaise  vous  me  traicter 
Comme  vouldriez  vous  mesme  estre  traict^e 
Si  vous  estiez  par  Amour  arrestee. 

ELEGIE    X 

(15-27) 

Amour  me  feit  escrire  au  moy  de  may 
Nouveau  refrain,  par  lequel  vous  nommay 
(Comme  scavez)  la  plus  belle  de  France  : 
Mais  je  failly,  car  veu  la  Süffisance 
De  la  beautö  qui  dessus  vous  abonde, 
Dire  devois  la  plus  belle  du  monde. 
Ce  qui  en  est  et  qu'on  en  voit  m'accuse; 
De  teile  faulte,  et  vostre  amour  m'excuse, 
Qui  troubla  tant  mes  douloureux  esprits, 
Que  France  alors  pour  le  monde  je  pris. 

0  doncques  vous,  du  monde  la  plus  belle, 
Ne  cachez  pas  un  cueur  dur  et  rebelle 
Soubz  teP  beaute :  ce  seroit  grand  donmaage ; 
Mais  ä  mon  cueur,  qui  vous  vient  faire  hommage 
Faictes  recueil ;  je  vous  en  fais  present ; 
Voyez  le  bien  :  il  est  (certes)  exempt 
De  faulx  penser,  fainctise  ou  trahison ; 
II  n'a  sur  luy  faulte  ne  mesprison ; 
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En  luy  ne  sont  aucunes  amours  vaines ; 
Tout  ce  qu'il.a  de  mauvais,  ce  sont  peines 
Qui  de  par  vous  y  ont  este  boutöes, 
Et  qui  Sans  vous  n'en  peuvent  estre  ost^es. 
Si  vous  supply,  m'amye  et  mon  recours, 
Belle  en  qui  gist  ma  mort  ou  mon  secours, 
Prenez  mon  cueur,  qua  je  vous  viens  oflfrir, 
Et  s'il  est  faulx  faictes  le  bien  s'ouflrir; 
Mais  s'il  est  bon  et  de  loyalle  sorte, 
Arrachez  luy  tant  de  peines  qu'il  porte. 

ELEGIE    XI 

(1527) 

Pour  ä  plaisir  ensemble  deviser 
On  ne  sgauroit  meilleur  temps  adviser 
Que  de  Noel  la  mynuict  et  la  veilie. 
En  ceste  nuict  le  dieu  d'Amour  resveille 
Ses  serviteurs,  et  leur  va  commandant 
De  ne  dormir,  mais  rire,  ce  pendant 
Oue  faulx  Dangier,  Maubec  et  Jalousie 
Sont  endormiz  au  lict  de  Fantaisie. 

0  nuict  heureuse,  ö  doulce  noire  nuict, 
Ta  noiret6  aux  amans  point  ne  nuyt ; 
Plus  tost  endort  les  langues  serpentines, 
Si  que  faingnant  d'aller  droit  ä  Matines, 
Plusieurs  amans  peuvent  bien  (ce  me  semble) 
En  lieu  secret  se  rencontrer  ensemble. 

Les  prebstres  lors  bien  hault  chantent  et  crient, 
Et  les  amans  tout  bas  leurs  dam  es  prient, 
Et  puis  entre  eulx  comptent  de  leurs  fortunes, 
En  mauldisant  les  langues  importunes, 
Ou  en  disant  choses  qui  mieulx  leur  plaisent. 

Puis  les  servans  par  coups  leurs  dames  baisent, 
Et  en  baisant  ä  elles  ilz  se  deulent 
Pour  avoir  mieulx.  Lors,  si  les  dames  veulent, 
Maulgr6  Danger  et  toute  sa  puissance, 
A  leurs  amys  donneront  jouyssance  ; 
Car  noyre  nuyct,  qui  des  amans  prend  eure, 
Les  couvrira  de  sa  grand'  robe  obscure, 
Et  si  rendra  (ce  pendant)  endormys 
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Ceulx  qui  d'Amours  sont  mortelz  ennemys. 

Qu'en  dictes  vous,  ma  mqistresse  et  m'amye, 
Si  vous  voulez  n'estre  point  endonnye 
Geste  nuict  lä,  de  veiller  suis  content - 
Avecques  vous,  car  mon  vouloir  ne  tend 
Qu'ä  vous  complaire.  Orpournous  resjouyr, 
Si  vous  voulez  les  Matines  ouyr 
Lä  oü  s^vez,  il  n'est  chambre  si  bonne 
Ne  si  bon  lict  que  du  tout  n'abandonne 
Pour  m'y  Irouver;  car,  pour  final  propos, 
Dedans  un  lict  ne  gist  point  mon  repos  ; 
II  gist  en  vous,  et  en  vous  je  le  quiers  ; 
Donnez  le  moy  donques,  je  vous  requiers. 

ELEGIE    XII 
(1528) 

Le  juste  dueil  remply  de  fascherie 
Qu'eustes  arsoir  par  la  grand'  resverie 
De  riiomme  vieil,  ennemy  de  plaisir, 
M'a  mis  au  cueur  un  si  grand  desplaisir, 
Que  toute  nuyct  repos  je  n'ay  sceu  prendre; 
Aussi  seroit  ä  blasmer  et  reprendre 
Le  serviteur  qui  porler  ne  sgauroit 
Le  mesme  dueil  que  sa  maistresse  auroit. 
Certaineraent,  ma  Nymphe,  ma  Deesse, 
Quand  joye  avez,  je  suis  plein  de  lyesse; 
El  quand  douleur  au  coeur  vous  touche  etpoinct. 
Je  ne  regoy  de  plaisir  un  seul  poinct. 

Toute  la  nuyct  je  disois  aparmoy : 
Helas  1  fault  il  qu'elle  soit  en  csmoy 
Par  le  parier  et  par  la  langue  amere 
D'un  qui  la  trouve  et  mere  et  plus  que  mere. 
Que  pourra  jl  faire  ä  ses  ennemys, 
Quand  il  veultnuyre  ä  ses  meilleurs  amys? 

Ainsi  disoys,  ayant  grand'  conüance, 
Que  vostre  cueur  bien  armö  de  constance 
Plus  grans  assaulx  s^auroit  bien  soustenir, 
Et  que  le  mal  qui  en  pourroit  venir 
Ne  pourroit  pas  tumber  que  sur  la  teste 
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Du  mal  parlant  qui  trop  se  monstra  beste. 

Et  quand  j'euz  bien  vir6  et  revire 
Dedans  mon  lict,  et  beaucoup  souspire, 
Je  priay  fort  Ampur  qui  m'assailloit 
Laisser  dormir  mon  esprit  qui  veilloit ; 
Mais  lors  Amour  de  rigueur  m'a  us6, 
Gar  le  dormir  du  tout  m'a  refusö, 
Me  commandant  de  composer  et  tistre 
Toute  la  nuyct  ceste  petite  Epistre, 
Pour  au  matin  un  peu  vou§  conforter 
Du  dueil  qu'arsoir  il  vous  convint  portor. 

Or  ay  je  faict  le  sien  commandement 
Si  vous  requiers  (ma  maistresse)  humblement 
Que  vostre  cueur  tant  noble  et  gratieux 
Ghasse  dehors  tout  ennuy  soucieux. 
En  le  chassant,  le  mien  vous  chasserez; 
Priant  Amour  qu'en  tous  lieux  oü  serez 
Vienne  plaisir,  et  tristesse  s'enfuye, 
Et  que  vieillard  jamais  ne  vous  ennuye. 

ELEGIE    XIII 

(1524) 

L'esloingnement  que  de  vous  je  veulx  faire 
N'est  pour  vouloir  m'exempter  et  deflfaire 
De  vostre  amour,  encor  moins  du  service. 
G'est  pour  tirer  mon  loyal  cueur  sans  vice 
Du  feu  qui  Tard  par  trop  grand'  amyti^  ; 
Et  est  besoing  qu'il  treuve  en  moy  pitie, 
Veu  que  de  vous  pour  toute  recompense 
N'a  que  rigueur,  et  mieulx  trouver  n'y  pense ; 
Gar  de  vous  n'ay  encor  ouy  response 
Qui  un  seul  brin  de  bon  espoir  m'annoncc. 

Si  fault  il  bien  que  vostre  cueur  entende 
Qu'il  n'y  a  chose  au  monde  qui  ne  tende 
A  quelque  fin  :  homme  ne  suyt  la  guerre 
Que  pour  honneur  ou  prouffit  y  acquerre ; 
Qui  coo  deux  poincts  de  la  guerre  osteroit, 
A  y  servir  nul  ne  se  bouteroit. 
Homme  ne  suyt  le  train  d'Amours  aussi 
Que  soubz  espoir  d'avoir  den  de  mercy, 
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Et  qui  ce  poinct  en  osteroit,  en  somme, 
D'amour  servir  ne  se  mesleroit  homme. 
Ge  nonobstant,  vostre  je  demourray, 
Mais  ce  sera  le  plus  loing  que  pourray ; 
Gar  que  me  vault  veoir  de  pres  et  congnoistre 
Tant  de  beautö,  fors  d'altiser  et  croistre 
Mon  nouveaufeu?  J'ay  tousjours  ouy  dire, 
Qui  plus  est  pres,  plus  ardamment  desire. 
Parquoy,  pour  moins  ardamment  desirer, 
Baison  me  dit  qu'il  me  fault  retirer, 
En  m'asseurant  (si  je  croy  son  propos) 
Oue  mon  esprit  par  temps  aura  repos, 
Et  si  promect  rendre  ä  ma  triste  vie 
La  libertö  que  luy  avez  ravie : 
Et  vostre  amour  (helas  l)  ne  me  promect 
Fors  desespoir,  qui  au  tombeau  me  mect. 

Ay  je  donc  tort,  si  Raison  je  veulx  croire 
Plus  tost  qu' Amour,  qui  en  mes  maulx  prend  gloire? 
Las  I  s'en  ouvrant  ceste  bouche  vermeille 
Vous  eussiez  mis  en  mon  cueur  par  Toreille 
Un  mot  d'espoir,  travaulx,  ennuyz  et  peines 
M'eussent  (pour  vous)  semblö  lyesses  pleines  ; 
Gar  doulx  espoir  conforte  la  pensee 
Qui  bien  s'attend  d'estre  recompens^e. 
Et  moy,  qui  n'ay  espoir  ne  seule  attente, 
Gomment  feray  ma  pensee  contente, 

Fors  en  fuyant  la  cause  de  son  dueil  ? 
La  et  au  temps  gist  Tespoir  de  mon  vueil. 

Le  temps  (pour  vray)  eflface  toutes  choses ; 

Au  long  aller  mes  tristesses  encloses 

Effacera :  toutesfoys,  attendant 

Remede  tel,  j'endure  ce  pendant, 

Dont  maintefoys  vostre  face  tant  belle 

Mauldis  tout  seul  d'avoir  cueur  si  rebelle. 

Que  pleust  ä  Dieu  ne  Tavoir  onc  peu  veoir, 

Ou  Souvenir  Jamals  d'elle  n'avoir. 
Groyez  de  vray  que  ma  presente  pladncte 

M'est  compos^e  en^courroux  n'y  en  fainete : 

Faindre  n'est  pomt  le  naturel  de  moy ; 

Parquoy  vous  pry  n'en  prendre  aucun  esmoy. 

Ne  me  hayp,  si  je  fuis  mon  contraire, 
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A  qui  je  veulx  plus  que  jamais  complaire. 
Mais  c'est  de  loing :  et  pour  en  faire  espreuve 
Gommandez  moy.  Pour  vous,  certes,  je  treuve 
Facile  chose  ä  faire  un  impossible, 
Et  fort  aisöe  ä  dire  un  indicible. 
Gommandez  donc,  car  je  Taccompliray, 
Et  sur  ce  poinct  un  Adieu  vous  diray, 
Partant  du  cueur  de  vostre  amour  attainet, 
Et  qui  s'atlendd'en  veoir  le  feu  estainct 
Par  s'esloingner,  puis  qu'on  ne  veult  Testaindre 
Par  eau  de  grace,  oü  bien  vouldroit  attaindre. 

ELEGIE   XIV 
(1525) 

Si  ma  complaincte  en  vengeance  estoit  teile 
Comme  tu  es  en  abus  et  cautelle, 
Croy  que  ma  plume  amoureuse,  et  qui  t'a 
Tant  faict  d'honneur,  dont  tresmal  s'acquitta, 
Croy  qu'elle  auroit  desja  ject^  fumee 
Du  style  ardant  dont  eile  est  allum^e 
Pour  du  tout  rendre  aussi  noir  que  charbon 
Le  tien  bon  bruit,  si  tu  en  as  de  bon. 
Mais  pas  ne  suis  assez  vindicatif 
Pour  un  tel  cueur,  si  faulx  et  deceptif ; 
Et  neantmoins,  si  me  fault  il  changer 
Mon  naturel,  pour  de  toy  me  venger, 
A  Celle  fin  que  mon  cueur  se  descharge 
Du  pesant  faix  dont  ta  ruse  le  Charge ; 
Aussi  affin  de  te  faire  sgavoir 
Qu'ä  trop  grand  tort  m'as  voulu  decevoir 
Veu  qu'en  mon  cueur  ta  basse  qualitö 
N'a  veu  qu'amour  et  liberalit^. 

Sus  donc,  ma  plume,  ores  soys  ententive 
D'entrer  en  feu  d'aigreur  vindicalive : 
Mon  juste  dueil  t'en  requiert,  pour  tout  seur ; 
Ne  cherches  pas  termes  pleins  de  doulceur ; 
Ne  trouve  azur  ny  or  en  ton  chemin, 
Ne  fin  papier  ne  vierge  parchemin ; 
Pour  mon  propos  escrire  rien  ne  valent. 
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Cherche  des  motz  qui  tout  honneur  ravalent, 
Trouve  de  Tencre  espesse  et  fort  oBscure, 
Avec  papier  si  gros  qu'on  n'en  ayt  eure, 
Et  lä  dessus  escry  termes  mordans 
D'un  traict  lisable  ä  tous  les  regardans, 
Pour  (ä  bon  droicl)  rendre  celle  blasmöe 
Qu'ä  bien  grand  torttu  as  lant  estimöe. 

Incontinent,  desloialle  femelle, 
Que  j'auray  faict  et  escript  ton  libelle, 
Entre  les  mains  le  mettray  d'une  femme 
Qui  appellöe  est  Renommee  ou  Farne, 
Et  qui  ne  sert  qu'ä  dire  par  le  monde 
Le  bien  ou  mal  de  ceulx  oü  11  abonde. 

Lors  Renommee  avec  ses  esles  painetes 
Ira  volant  en  bourgs  et  villes  maintes, 
Et  sonnera  sa  trompette  d'argent, 
Pour  autour  d'elle  assembler  toute  gent ; 
Puis  hault  et  clair  de  cent  langues  qu'elle  a 
Dira  ta  vie ;  et  puis  degä  et  lä 
Ira  ciiantant  les  fins  tours  dont  tu  uses, 
Tes  laschetez,  tes  meschances  et  ruses. 
Ainsi  sera  public  ton  renom, 
Sans  oublier  ton  nom  et  ton  surnom. 
Pour  et  affin  que  toute  fiUe  bonne 
Ne  haute  plus  ta  maulvaise  personne. 

Pill  es  de  bien,  n'en  vueillez  approcher ; 
Fuyez  d'autant  comme  honneur  vous  est  eher, 
Fuyez  du  tout,  fuyez  la  garse  fine 
Qui  soubs  beaulz  dicts  un  vray  amant  affine  : 
Et  si  au  jour  de  ses  nopces  eile  a 
Cheveulx  au  vent,  ne  souffrez  pas  cela  : 
Ou  si  au  chef  luy  trouvez  attachö 
Ghappeau  de  fleurs,  qu'il  luy  seit  arrach6. 
Gar  il  n'affiert  ä  garses  diffamees 
User  des  droicts  de  vierges  bien  famöes. 
Vray  est  qu'elle  est  un  jeune  personnage, 
Mais  sa  malice  oultrepasse  son  aage. 

Done  que  sera  ce  au  temps  de  ta  vieillesse? 
Tiendras  tu  pas  escoles  de  tinesse  ? 
Certes  ouy.  Gar  Medöe  et  Girc6, 
Si  bien  que  toy  n'en  ont  Part  exerc6. 
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Vray  est  qu'avant  que  tu  sois  defin^e 
Par  affiner  teverras  affinöe, 
Si  que  desja  commence  ä  me  venger, 
Voyant  de  loing  venir  ton  grand  danger. 

Qui  te  mouvoifc,  lasche  cueur  dangereux, 
A  m'envoyer  tant  d*escripts  amoureux? 
Par  tes  e Scripts  feu  d'amour  attisoys, 
Par  tes  escripts  mourir  pour  moy  disoys, 
Par  tes  escripts  tu  me  donnois  ton  cueur  : 
0  don  confict  en  maulvaise  liqueur ! 
M'as  tu  pas  faict  par  escriplure  entendre 
Que  tout  venoit  ä  poinct  qui  peult  altendre  ? 
Veulx  tu  nyer  que  par  lä  n'accordasses 
A  mon  vouloir,  et  que  ne  te  obligeasses 
Lors  qu'ä  mes  dons  ta  main  prompte  estendois? 
Tu  sQavois  bien  la  fm  oü  je  tendois ; 
Mais  ton  faulx  cueur  Irouva  Tinvention 
De  varier  ä  mon  intention  ; 
Car  mariage  en  propos  vins  dresser, 
Pour  qui  ä  moy  ne  te  fault  adresser ; 
Ge  n'est  pas  toy  que  chercher  je  vouldroye  ; 
En  cest  endroit  de  beaucoup  me  tordroye ; 
Et  en  la  sorte  encor  que  je  t'ay  quise, 
Je  m'en  repens,  congnoissant  \A  faintise. 
Mon  cueur  loyal,  que  je  t'avois  donn^, 
Par  deyers  moy  tout  triste  est  retourn^, 
Et  m'a  bien  sceu  reprocher  que  j'ay  tort 
De  Tavoir  mis  en  un  logis  tant  ord, 
Si  qu'ä  present  ne  prend  autre  allegeance 
Qu'au  passetemps  de  sa  juste  vengeance, 
Que  je  feray  tant  que  jeune  seras; 
Mais  quand  verray  que  tu  te  passeras, 
Je  cesseray  ceste  vengeance  extreme, 
Gar  lors  de  toy  me  vengeras  toymesmes 
Par  le  regret  que  ton  cueur  esperdu 
Aura  d'avoir  un  tel  amy  perdu. 
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ELEGIE  XV 
(1527) 

Ton  gentil  cueur,  si  haultement  assis, 
Ton  sens  discret  ä  merveille  rassis, 
Ton  noble  port,  ton  maintien  asseurö, 
Ton  chant  si  doulx,  ton  parier  mesurö, 
Ton  propre  habit,  qui  tant  bien  se  conforme 
Au  naturel  de  ta  tresbelle  forme ; 
Brief,  tous  les  dons  et  graces  et  vertus 
Dont  tes  espritz  sont  ornez  et  vestus 
Ne  m'ont  induict  ä  t'offrir  le  servive 
De  mon  las  cueur  plein  d'amour  sans  malice ; 
Ce  fut  (pour  vray)  le  doulx  traict  de  tes  yeux, 
Et  de  ta  bouche  aucuns  motz  gracieux, 
Qui  de  bien  loing  me  vindrent  faire  entendre 
Secretement  qu'ä  m'aymer  voulois  tendre. 

Lors  tout  ravy  (pource  que  je  pensay 
Que  tu  m'aymoys)  ä  t'aymer  commengay ; 
Et,  pour  certain,  aymer  je  n'eusse  sceu 
Si  de  Tamour  ne  me  fusse  appergeu  ; 
Car  tout  ainsi  que  flamme  engendre  flamme, 
Fault  que  m'amour  par  autre  amour  s'enflamrae. 

Et  qui  diroit  que  tu  as  faict  la  faincte 
Pour  me  donner  d'amour  aucune  estraincte, 
Je  dy  que  non,  croyant  que  mocquerie 
En  si  bott  lieu  ne  peult  estre  cherie. 
Ton  cueur  est  droict,  quoy  qu'il  soit  rigoureux, 
Et  du  mien  (las  I  seroit  tout  amoureux 
Si  ce  n'estoit  fascheuse  deffiance 
Qui  ä  grand  tort  me  pourchasse  oubliance ; 
Tu  crains  (pour  vray)  que  mon  affection 
Soit  compos^e  avecques  fiction. 
Esprouve  moy.  Quand  m'auras  esprouvö, 
J'ay  bon  espoir  qu'autre  seray  trouvö  : 
Commande  moy  jusques  ä  mon  cueur  fendre; 
Mais  de  t'aymer  ne  me  vien  point  deffendre. 
Plustost  sera  montaigne  sans  vallee, 
Plustost  la  mer  on  verra  dessalöe, 
Et  plustost  Seine  en  contremont  ira, 
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Que  mon  amour  de  toy  se  partira. 

Hai  cueur  ingrat !  Amour,  qui  vaincles  princes, 
T'a  dict  Cent  foys  que  pour  amy  me  prinses ; 
Mais  quand  il  vient  ä  cela  t'inspirer, 
Tu  prens  alors  peine  ä  t'en  retirer; 
Ainsi  Amour  par  toy  est  combatu ; 
Mais  garde  bien  d'irriter  sa  vertu, 
Et,  si  m'en  croys,  fay  ce  qu'il  te  commände, 
Gar  si  sur  toy  de  cholere  il  debande, 
II  te  fera  par  adventure  aymer 
Quelque  homme  sot,  desloyal  et  amer, 
Qui  te  fera  mauldire  la  journöe 
De  ce  qu'ä  moy  n'auras  t'amour  donnee. 

Pour  fuyr  donc  tous  ces  fulurs  ennuys, 
Ne  me  fuy  point.  A  quer  raison  me  fuys? 
Gerles,  tu  es  d'estre  aymöe  bien  digne  : 
Mais  d'estre  aymö  je  ne  suis  pas  indigne. 
J'ay  en  tresor  jeunes  ans  et  sante, 
Loyalle  amour  et  franche  voulentö, 
Obeissance,  et  d'autres  bonnes  choses 
Qui  ne  sont  pas  en  tous  hommes  encloses, 
Pour  le  servir,  quand  il  te  plaira  prendre 
Le  cueur  qui  veult  si  hault  cas  entreprendre. 

Et  quand  le  bruyt  courroit  de  Tentreprise, 
Cuyderois  tu  en  estre  en  rien  reprise  ? 
Gertes,  plustost  tu  en  auroys  louenge, 
Et  diroit  Ton  :  «  Puis  que  cestuy  se  renge 
A  ceste  dame,  eile  a  beaucoup  de  gracÄ, 
Gar  long  temps  a  qu'il  fuyt  en  toutes  places 
Le  train  d' Amour  :  celle  qui  Ta  donc  pris, 
Fault  qu'elle  soit  de  grand'  estime  et  prix.  » 

Hz  diront  vray.  Que  ne  fiaiisons  nous  donques 
De  deux  cueurs  un?  Brief,  nousne  feismes  onques 
GSuvre  si  bon.  Noz  constellations, 
Aussi  Taccord  de  noz  conditions 
Le  veult  et  dit.  Ghascun  de  nous  ensemble 
En  mainte  chose  (en  effecl)  se  ressemble. 
Tous  deux  aymons  gens  pleins  d'honnestetö, 
Tous  deux  aymons  honneur  et  nettetö, 
Tous  deux  aymons  ä  d'aucun  ne  mesdire, 
Tous  deux  aymons  un  meilleur  propos  dire ; 
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Tous  deux  aymons  ä  nous  trouver  en  lieux 
Oü  ne  sont  point  gens  melancolieux ;  . 
Tous  deux  aymons  la  musique  chanter, 
Tous  deux  aymons  les  livres  frequenter. 
Que  diray  plus?  Ge  mot  lä  dire  j'ose 
Et  le  diray,  que  presque  en  toute  chose 
Nous  ressemblons,  fors  que  j'ay  plus  d'esmoy, 
Et  que  tu  as  le  cueur  plus  dur  que  moy. 
Plus  dur  (helas!);  plaise  toy  Tamollir, 
Sans  ton  premier  bon  propos  abolir ; 
Et  en  voulant  en  toy  mesme  penser 
Qu'amour  se  doibt  d'amour  recompenser, 
Las !  vueille  moy  nommer  doresnavant 
Non  pas  amy,  mais  treshumble  servant, 
Et  me  permeis,  allegeant  ma  destresse, 
Que  je  te  nomme  (entre  nous)  ma  maistresse. 

S'il  ne  te  piaist,  ne  laisseray  pourtant 
A  bien  aymer,  et,  ma  douleur  portant, 
Je  demourray  ferme,  plein  de  bon  zelle, 
Et  toy  par  trop  ingrate  damoyselle. 

ELEGIE    XVI 
(1527) 

Qui  eust  pens6  que  Ton  peust  concevoir 
Tant  de  plaisir  pour  iettres  recevoir  ? 
Qui  eust  cuydö  le  desird'un  cueur franc 
Estre  cachö  dessoubz  un  papier  blanc  ? 
Et  comment  peult  un  oeil  au  cueur  eslire 
Tant  de  confort  par  une  lettre  lire? 

Certainement,  dame  treshonoröe, 
J'ay  leu  des  sainctz  ia  Legende  dor6e 
J'ay  leu  Alain,  le  tresnoble  orateur, 
Et  Lancelot,  le  tresplaisant  menteur; 
J'ay  leu  aussi  le  Romant  de  la  Rose, 
Maistre  en  amours,  et  Valere,  et  Orose, 
Gomptant  les  faicts  des  antiques  Rommains ; 
Bref,  en  mon  temps,  j'ay  leu  des  livres  maintz, 
Mais  en  nulz  d'eux  n'ay  trouvö  le  plaisir 
Que  j'ay  bien  sceu  en  voz  iettres  choisir; 
J'y  ay  trouvö  un  langage  bening, 
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Rien  ne  tenant  du  Stile  femenin ; 

J'y  ay  trouvö  suite  de  bon  propos, 

Avec  un  mot  qui  a  mis  en  repos 

Mon  cueur  estant  travaillö  de  tristesse, 

Quand  rae  souffrez  vous  nommer  ma  maistresse. 

Dieu  nous  doint  donc,  ma  maistresse  trösbelle 

(Puisqu'il  vous  piaist  qu'ainsi*je  vous  appelle), 

Dieu  nous  doint  donc  amoureux  appetit 

De  bien  traicter  vostre  servant  petit. 

0  moy  heureux  d'avoir  maistresse  au  monde 

En  qui  vertu  soubz  grand'  beaut6  abonde. 

Tel  est  le  bien  qui  me  fut  apportö 

Par  vostre  lettre,  oü  me  suis  confortö  ; 

Dont  je  maintiens  la  plume  bien  heuröe 

Qui  rescrivit  lettre  tant  desiröe. 

Bien  heureuse  est  la  main  qui  la  ploya, 

Et  qui  vers  moy  (de  grace)  Tenvoya  :  ^ 

Bien  heureux  est  qui  apporter  la  sceut, 

Et  plus  heureux  celuy  qui  la  regeut. 

Tant  plus  avant  ceste  lettre  lisoye, 
En  aise  grand'  tant  plus  me  deduisoye  ; 
Gar  mes  ennuys  sur  le  champ  me  laisserent, 
Et  mes  plaisirs  d'augmenter  ne  cesserent, 
Tant  que  j'euz  leu  un  mot  qui  ordonnoit 
Que  ceste  lettre  ardre  me  convenoit. 
Lors  mes  plaisirs  d'augmenter  prindrent  cesse  : 
Pensez  adonc  en  quelle  doubte  et  presse 
Mon  cueur  estoit.  L'obeissance  grande 
Que  je  vous  doy,  brusler  me  le  commande  : 
Et  le  playsir  que  j'ay  de  la  garder 
Me  le  deffend,  et  m'en  vienl  retarder. 

Aucunefoys  au  feu  je  la  boutoye 
Pour  la  brusler  :  puis  soudain  Ten  ostoye, 
Puis  Ty  remis,  et  puis  Ten  recullay. 
Mais  ä  la  fin  [k  regret)  la  briislay 
En  disant :  «  Lettre  (apres  Tavoir  baisöe), 
Puisqu'il  luy  piaist,  tu  seras  embrasöe  : 
Gar  j'ayme  mieulx  dueil  en  oböissant 
Que  tout  plaisir  en  desobeissant.  » 
Voylä  comment  pouldre  et  cendre  devint 
L'ayse  plus  grand'  qu'ä  moy  onques  advint. 
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Mais  si  de  vous  j'ay  encor  quelque  lettre, 
Pour  la  brusler  ne  la  faudra  qua  mettre 
Pres  de  mon  cueur;  lä  eile  trouvera 
Du  feu  assez,  et  si  esprouvera 
Gorabien  ardante  est  Tamoureuse  flamme 
Que  mon  las  cueur  pour  voz  vertus  enflamme. 

Au  moins,  en  lieu  des  tourmens  et  ennuyz 
Que  vostre  amour  me  donne  jours  et  nuyctz, 
Je  vous  supply  de  prendre  (pour  tous  mets) 
Un  crystallin  miroyr  que  vous  transmets. 
En  le  prenant,  grand'  joye  m'adviendra, 
Gar  (comme  croy)  .de  moy  vous  souviendra 
Quand  lä  dedans  mirerez  ceste  face 
Qui  de  beautö  toutes  autres  efface. 

II  est  bien  vray,  et  tiens  pour  seuretö, 
Qu'il  n'est  miroyr,  ne  sera,  n'a  estö, 
Qui  sceust  au  vif  monstrer  parfaictement 
Vostre  beautö  ;  mais  croyez  seurement, 
Si  vos  yeulx  clers  plus  que  ce  cristallin 
Veissent  mon  cueur  föal  et  non  malin, 
Hz  trouveroient  lä  dedans  imprimöe 
Au  naturel  vos  Ire  face  eslimöe. 

Semblablement,  avec  vostre  beautö 
Vous  y  verriez  la  mienne  loyautö  ; 
Et  la  voyant,  vostre  gentil  courage 
Pourroit  m'aymer  quelque  poinct  d'advantage. 
Pleust  or  ä  Dieu  donques  que  peussiez  veoir 
Dedans  ce  cueur,  pour  un  tel  heur  avoir  1 
G'est  le  seul  bien  oü  je  tends  et  aspire. 

Et  pour  la  fin,  rien  je  ne  vous  desire 
Fors  que  cela  que  vous  vous  desirez, 
Gar  mieulx  que  moy  vos  desirs  choysirez. 

ELEGIE  XVII 
(1528) 

Tous  les  humains  qui  estes  sur  la  terre, 
D'aupr^s  de  moy  retirez  vous  grand'  erre  : 
N'oyez  le  dueil  que  mon  las  cueur  regoit. 
Je  ne  veulx  pas  que  d'ame  entendu  soyt, 
Fors  seulement  de  ma  seule  maistresse, 
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A  qui  pourtant  ma  plaincte  ne  s'addresse ; 
Carquand  pour  eile  en  langueurjemourroys, 
D'elle  (pour  vray)  plaindre  ne  me  pourroys. 

D'elle  et  d'Amour  ne  me  plains  nullemenji, 
Mais  Araour  doys  mercier  doublemenl, 
Et  doublement  ä  luy  je  suis  tenu, 
Quand  double  bien  par  lui  m'est  advenu, 
^De  me  submeltre  en  lieu  tant  estimö, 
Et  d'avoir  faict  que  lä  je  suis  aymö. 

Pourquoy  d'ennuy  suis  je  donques  tant  piain? 
A  trop  grand  tort  (ce  semble)  me  complain, 
Veu  que  plaisir  plus  grand  on  ne  peut  dire 
Que  d'estre  ayme  de  celle  qu'on  desire. 

A  dire  vray,  ce  m'est  grande  lyesse, 
Mais  ä  mon  cueur  trop  plus  grand  ennuy  est  ce 
De  ce  que  n'ose  userde  privautö 
Vers  une  teile  excellente  beaut6. 
Amour  veult  bien  me  donner  ce  credit, 
Mais  pour  certain  Danger  y  contredit, 
Nous  menassant  de  nous  faire  reproche 
Si  Tun  de  nous  trop  pres  de  Tautre  approche. 

0  Dieu  puissant,  quelle  grande  merveillel 
Est  il  douleur  ä  la  mienne  pareille? 

A  ma  grand'  soif  la  belle  eau  se  presente, 
Et  si  convient  que  d'en  boyre  m'exempte ; 
Brief,  on  me  veult  le  plus  grand  bien  du  monde, 
Et  tout  ce  bien  plus  a  mal  me  redende 
Que  si  ma  dame  estoit  vers  moy  rebelle, 
Veu  que  semblant  n'ose  faire  ä  la  belle 
De  qui  l'amour  (par  sa  grace)  ei=t  ä  moy. 
Aiiisi  je  semble,  en  peine  et  en  esmoy, 
A  eil  qui  a  tout  Tor  qu'on  peult  comprendre, 
Et  n'oseroit  un  seul  denier  en  prendre. 

Ce  neantmoins,  puis  que  s'amour  me  baille, 
La  serviray,  quelque  ennuy  qui  m'assaille, 
Et  ayme  mieulx  en  s'amour  avoir  peine 
Que  Sans  s'amour  avoir  Hesse  pleine. 

Helasl  de  nuict  eile  est  mieulx  que  gardöe. 
Et  sur  le  jour  de  cent  yeulx  regardee, 
Plus  que  jadis  n'estoit  lo  d' Argus, 
Qui  eust  au  chef  cent  yeulx  clers  et  agus. 
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Si  ne  fault  pas  s'esbahyr  grandement 
Si  on  la  garde  aussi  songneusement, 
Gar  voulenliers  la  chose  precieuse 
Est  mise  ä  part  en  garde  soucieuse..- 
Or  est  ma  dame  une  perle  de  prix 
Inestimable  ä  tous  humains  esprits 
Pour  sa  valeur.  Que  diray  d'avantage  1 
G'est  le  tresor  d'un  riebe  parentage. 
Que  pleust  ä  Dieu  que  la  fortune  advint, 
Quand  je  vouldrois,  que  bergere  devint. 

S'ainsi  estoit,  pour  Taller  veoir  seulette 
Souvent  ferois  de  ma  lance  boulette, 
Et  conduiroys,  en  lieu  de  grans  armöes, 
Brebiz  aux  champs  costoyez  de  ram^es. 
Lors  la  verrois  söant  sur  la  verdure, 
Si  luy  dirois  la  peine  que  j'endure 
Pour  son  amour,  et  eile  orroit  ma  plaincte 
Tout  ä  loysi'r,  sans  de  nul  avoir  crainte ; 
Gar  loing  seroient  ceulx  qui  de  nuyct  la  gardent, 
El  les  cent  yeulx  qui  de  jour  la  regardent 
Ne  la  verroient.  Le  faulx  traistre  Dangier 
Vers  eile  aux  cbamps  ne  se  viendroit  renger. 
Tousjours  se  tient  en  ces  maisons  royalles. 
Pour  faire  guerre  aux  personnes  loyalies. 

Ainsi  estant  en  libertö  champestre, 
La  requerrois  d'un  baiser,  et  peult  estre 
Me  donneroit  (pour  du  tout  m'appaiser) 
Quelque  autre  don  par  dessus  un  baiser; 
Si  me  vauldroit  Testat  de  bergerie 
Plus  que  ma  grande  et  noble  seigneurie. 
0  vous,  amans,  qui  aymez  en  lieu  bas, 
Yous  avez  bien  en  amour  voz  esbats. 
Si  n'ay  je  pas  envie  ä  vostre  bien ; 
Mais  en  amours  avoir  je  vouldrois  bien 
La  libert^  ä  la  vostre  semblable. 

Qu'en  dictes  vous,  ma  Maislresse  honorable  ? 
Ges  miens  souhaits  vous  desplaisent  ilz  point? 
Je  vous  supply  ne  les  prendre  qu'ä  poinct, 
Recongnoissant  que  Tamour  que  vous  porte 
Faict  que  mon  cueur  en  desirs  se  transporte. 
Et, pour  fermer  ma  complaincte  accomplie, 
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Treshumblement  voslre  grace  supplie 
Perseverer  en  Tamour  commenc^e, 
Et  ne  Toster  de  si  noble  pensee. 
Quant  est  ä  moy,  seule  vous  serviray 
Tout  mon  vivant,  et  pour  vous  souffriray 
Jusques  au  jour  que  Fortune  vouldra 
Que  par  mercy  ma  grand'  peine  fauldra, 

ELEGIE    XVIII 

(1528) 

Fils  de  Venus,  vos  deulx  yeux  desbendez, 
Et  mes  escripts  lisez  et  entendez, 

Pour  veoir  comment 
D'un  desloyal  servie  me  rendez ; 
LasI  punissez  le,  ou  bien  luy  commandez 

Vivre  autrement. 

Je  Tay  receu  de  grace  honnestement ; 
De  moy  mesdict  par  tout  injustement, 

Et  me  blasonne. 
Hölas  I  faut  il  qu'apres  bon  traictement 
Un  serviteur  blasme  indiscretement 

Sa  dame  bonne  ? 

Que  feront  ceulx  qu'on  chasse  et  abandonne, 
Si  ceulx  ä  qui  le  bon  recueil  on  donne 

Vivent  ainsi  ? 
II  fault,  Amour,  que  peine  on  leur  ordonne ; 
Gar  plus  ä  vous  qu'ä  nulle  autre  personne 

Touche  cecy. 

Si  ä  telz  gens  faictes  grace  et  mercy, 
Noir  deviendra  vostre  regne  esclercy 

Et  sans  police  ; 
Et  n'y  aura  femme,  ne  fiUe  aussi, 
Qui  ose  aymer,  craignant  d'avoir  soucy 

Pour  leur  malice. 

La  mauvaise  herbe  il  faut  qu'elle  perisse, 
Et  la  brebis  mal  saine  fault  qu'elle  ysse 
Hors  des  troupeaux  : 
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Jettez  donc  hors  de  l'amoureux  service 
Ge  mesdisant,  qu'il  n'apprenne  son  vice 
A  vos  föaulx. 

Certes  on  voit  aux  champs  les  pasloureaux 
Leur  foy  garder  mieulx  que  leurs  gras  toreaux. 

Sans  nul  mal  dire. 
Mais  en  palais,  grans  villes  et  chasteaux, 
Foy  n'y  est  rien,  langues  y  sont  cousteaux 
Par  trop  mesdire. 

Las !  qu'ay  je  dict?  Pardonnez  ä  mon  ire 
Tous  ne  sont  telz  :  j'en  ay  bien  sceu  eslire 

Un  tresloyal, 
A  qui  mon  cueur  se  lamente  et  souspire 
Des  maulx  que  j'ay  par  Fautre,  qui  est  pire 

Que  desloyal. 

A  Tun  (pour  vray)  Tautre  n'est  pas  egal  : 
L'un  est  bon  fruict,  et  Tautre  röagal, 

Poison  mortelle. 
L'un  est  d'esprit,  Tautre  est  gros  animal ; 
L'un  parle  en  bien,  Tautre  tousjours  dit  mal ; 

Sa  langue  est  teile. 

De  Fun  regoy  tourment  dur  et  rebelle ; 
De  Tautre  j'ay  consolation  belle 

Dieu  sgait  combien. 
Bref,  amyti6  n'a  point  peine  etemelle  ; 
Apres  le  mal  j'ay  rencontr^  en  eile 

Singulier  bien. 

0  toy,  mon  cueur,  bien  heureux  je  te  tien, 
D'avoir  trouv^  un  tel  serviteur  tien, 

Qui  le  conforte ; 
Et  ä  bon  droict  je  me  complains  tresbien 
Que  je  ne  Tay  plus  tost  retenu  mien. 

Gongneu  sa  sorte. 

Las  l  de  mon  cueur  luy  ay  fermö  la  porte. 
Pour  ä  celluy  qui  mal  de  moy  rapporte 

Mon  cueur  unir, 
Grand  mal  je  feiz;  aussi  peine  j'en  porte ^ 

CLiMBMT  UABOTf  I  VI 
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Et  croy  que  Dieu  me  l'envoye  ainsi  forte 
Pour  m'en  punir. 

Par  ses  faulx  tours  me  suis  veu  advenir 
Un  grand  vouloir  de  ne  me  souvenir 

D'homme  qui  vive.  ^ 
Mais  pour  les  faulx  les  bons  ne  fault  bannir ; 
Et  puis  d'aymer  on  ne  se  peult  tenir, 

Quoy  qu'on  estrive. 

Tel  veult  fuyr  qui  plus  prös  en  arrive ; 
Si  loue  Amour,  qui  plus  qu'ä  femme  vive 

M'a  faict  cest  heur 
De  me  monstrer  la  malice  excessive 
D'un  faulx  amant,  et  la  bonte  uayfve 

D'un  serviteur. 

ELEGIE   XIX 

(1528) 

Tant  est  mon  cueur  au  vostre  uny  et  joinct, 
Qu'impossible  est  que  Tennuy  qui  vous  poinct 
Ne  seute  au  vif;  mais  si  vostre  constance 
Venoit  ä  faire  ä  Fennuy  resistance, 
Lors  sortiriez  de  desolation, 
Et  j'entrerois  en  consolation, 
En  vous  voyant  n'estre  plus  desol^e. 
Si  n'ay  je  empris  vous  rendre  consol^e 
En  cest  escript  pour  seulement  oster 
Le  mal  que  j'ay  de  vous  veoir  mal  porter. 
Plus  tost  vouldrois,  certes,  qu'il  fust  permis 
Que  vostre  dueil  avec  le  mien  fust  mis, 
Aymant  plus  eher  avoir  double  destresse 
Que  d'en  veoir  une  en  ma  Dame  et  Maistresse ; 
Mais  le  moyen  plus  souverain  seroit 
Quand  par  vertu  tel  ennuy  cesseroit. 
La  vertu  propre  en  cestuy  cas,  c'est  force, 
Qui  dueil  abat,  et  les  tourmens  efforce. 
Je  ne  dy  point  force  de  corps  et  bras  : 
S*ainsi  estoit,  les  toreaux  gros  et  gras, 
Lyons  puissans,  elephans  monstrueux, 
Seroient  beaucoup  plus  que  nous  vertueux  : 
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Ge  que  j'entens,  c'est  force  de  courage 
Pour  soustenir  d'infortune  Torage 
Et  resister  ä  survenans  malheurs. 

N'est  eile  point  parmy  voz  grans  valeurs. 
Geste  vertu?  Si  est  abondamment  : 
Vueiilez  la  donc  monstrer  evidemment 
En  cest  ennuy.  Les  estoilles  Celestes 
Jamals  ne  sont  que  de  nuyct  manifestes ; 
Aussi  constance  en  nous  ne  peult  bien  luire 
Qu'au  temps  obscur  que  douleur  nous  vient  nuyre, 
Aux  grans  assaults  acquiört  on  les  honneurs, 
Et  tant  plus  sont  aigres  ses  blasonneurs, 
Plus  le  constant  a  de  loz  meritoire. 
Si  ne  faut  point  sur  eulx  chercher  victoire  ; 
Hz  se  vaincront,  tant  sont  Hz  malheureux, 
Faisant  tumber  tous  les  blasmes  sur  eulx. 

Mais  qui  est  eil  ne  celle  en  cestuy  monde 
En  qui  douleur  par  faulx  rapport  n'abonde  ? 
Avant  que  nul  jamais  soit  icy  n6, 
A  ceste  peine  il  est  predestin6 ; 
Et  tant  plus  est  la  personne  excellente, 
Plus  est  subjecte  ä  Taigreur  violente 
De  telz  assaults.  Vous  donques,  accomplie 
De  dons  exquis,  dictes,  je  vous  supplie, 
Guydez  vous  bien  fuyr  les  violences 
Des  mesdisans  avec  voz  excellences  ? 

Si  vous  voulez  qu'on  n'ayt  sur  vous  envie, 
Ne  soyez  plus  de  vertueuse  vie. 
Ostez  du  Corps  ceste  exquise  beaute, 
Ostez  du  cueur  ceste  grand'  loyautö ; 
Ne  soyez  plus  sur  toutes  estimöe, 
Ne  des  loyaulx  serviteurs  bien  aym^e  : 
Ayez  autant  de  choses  vitieuses 
Que  vous  avez  de  vertus  precieuses ; 
Lors  se  tairont.  Ha!  chere  et  seule  amye, 
Voulez  vous  estre  envers  Dieu  endormie, 
De  recevoir  tant  de  graces  de  luy 
Et  ne  vouloir  porter  un  seul  ennuy? 
Ennuy  (pour  vray)  n'est  pas  la  pire  chose 
Qui  soit  au  cueur  des  personnes  enclose  : 
Petit  ennuy  un  grand  ennuy  apaise. 
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Bref,  Sans  ennuy  trop  fade  seroit  Tayse, 
Et  tout  ainsi  que  les  fades  yiandes 
Avec  aigreur  on  trouve  plus  friandes, 
Ainsi  plaisir  trop  doulx  et  vigoureux, 
Mesl6  d'ennuy,  semble  plus  savoureux. 

Et  d'autre  part,  raison  nous  faict  sgavoir 
Qu'impossible  est  de  non  tristesse  avoir, 
Veu  que  tous  ceulx  qui  le  plus  fort  s'appuyent 
Sus  leurs  plaisirs,  de  leurs  plaisirs  s'ennuyent, 
Et  deviendroit  fascheuse  leur  Hesse, 
Si  quelquefois  n'entrevenoit  tristesse, 
Laquelle  en  fin  se  perd  avec  le  temps, 
Dont  en  apres  sont  plus  gays  et  contens. 

Or  si  ce  dueil  n'abbatez  par  vertu, 
Si  sera  il  par  le  temps  abbatu. 
Mais  la  vertu  de  vous  croire  me  faict 
Que  ja  le  temps  n'aura  Thonneur  du  faict. 
Le  temps  est  bon  pour  les  douleurs  defifaire 
De  ceulx  qui  n'ont  constance  pour  ce  feire ; 
Mais  vous,  amye,  avez  en  corps  de  dame 
Un  cueur  viril  pour  vous  oster  de  Tame 
Vostre  douleur  mieulx  qu'autre  creature, 
Ne  que  le  temps,  ne  que  mon  escripture. 

ELEGIE  XX 

(1528) 

En  est  il  une  en  ceste  terre  basse 
Qui  en  tourment  de  tristesse  me  passe, 
Ou  qui  en  soyt  autant  comme  moy  pleine  ? 
Faire  se  peult;  mais  je  croy  qu'ä  grand'  peine 
Se  trouvera  femme,  en  lieu  ne  saison, 
Qui  de  se  plaindre  ayt  si  grande  raison. 

Dessoubz  la  grand'  lumiere  du  soleil 
Ne  trouve  point  le  phenix  son  pareil ; 
Et  aussi  peu  je  trouve  ma  pareille 
En  juste  dueil,  qui  la  mort  m'appareille. 

Le  phenix  suis  des  dames  langoureuses, 
A  trop  grand  tort,  voyre  des  maÜieureuses ; 
Et  eil  qui  m'a  tous  ces  maulx  avancez 
Est  le  phenix  des  hommes  insensez. 
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LasI  je  me  pleins,  non  point  commeDido 
Frappee  au  cueur  du  dard  de  Gupido  : 
Jagie  m'orriez  alleguer  en  mes  plainctes 
Le  mien  amant,  comme  Sapho  et  maintes, 
Mais  mon  mary,  dont  plus  mon  cueur  se  deult ; 
Car  les  amans  abandonner  on  peult, 
Et  les  marys,  c'est  force  qu'ilz  demeurent 
(Bons  ou  maulvais)  jusques  ä  ce  qu'ilz  meurent, 
Non  que  par  moy  luy  soit  mort  desiröe  : 
Plustost  vouldrois  sa  pens^e  inspiröe 
A  me  traicter  ainsi  qu'il  est  licite, 
Ou  comme  il  doit,  ou  comme  je  merite, 
Veu  que  mon  cueur  Tayme,  Thonore  et  sert 
Comme  il  convient,  et  non  comme  il  dessert. 

Pas  ne  dessert  avoir  ä  sa  commande 
Gest  enbonpoinct  et  ceste  beautö  grande 
Que  m'a  donnö  Nature  ä  pleiu  desir ; 
Pas  ne  merite  au  chaste  lict  gesir 
De  Celle  lä  qui  tant  luy  est  föable. 

II  ne  &ult  pas  qu^un  ceil  tant  agreable 
Luy  soit  riant,  ne  que  bouche  laut  belle, 
En  la  baisant,  mary  n'amy  Tappelle ; 
Et  neantmoins,  suyvant  Dieu  et  sa  loy, 
De  mon  franc  vueil  tous  ces  poinctz  a  de  moy. 

Mais  cest  ingrat  tout  mal  pour  bien  me  baille. 
II  a  de  moy  le  bon  grain  pour  la  paille, 
Humble  doulceur  pour  fiere  cruaultö, 
Loyalle  foy  pour  grand'  desloyautö, 
Et  pour  chagrin  toute  amoureuse  approche, 
Sans  amoUir  son  cueur  plus  dur  que  röche. 

Le  fier  lyon  dessus  le  chien  ne  mect 
Patte  ne  dent  quand  ä  luy  se  submect. 
Les  tbrts  Rommains,  quand  ilz  s'humilierent 
Soubz  Atilla,  son  cueur  felon  plierent; 
Le  noir  Pluton,  ä  fleschir  mal  ays6, 
Fut  (par  doulceur)  d'Orpheus  appaisö. 

Tout  s'amoUit  par  doulceur  trösbenigue ; 
Et  toutefoys  la  doulceur  femenine, 
Qui  les  doulceurs  de  ce  monde  surpasse, 
Devant  les  yeulx  de  mon  dur  mary  passe 
Sans  resmouYoir ;  et  tant  plus  me  submels 
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Tant  plus  me  sert  d'estranges  et  durs  mets. 
Par  ainsi  passe  en  cruautez  iniques 
Lyons,  lyrans  et  montres  plutoniques. 

Gertes,  quand  bien  je  pense  ä  mon  malheur, 
II  me  souvient  du  champestre  oyseleur, 
Lequel,  apres  que  Toy seilet  des  champs 
II  a  sceu  prendre  ayeciainctj^et  doulx  chantz, 
Le  tue  et  plume,  ou  si  vif  le  retient, 
Le  mect  en  cage,  et  en  langueur  le  tient. 
Ainsi  (pour  vray),  fuz  prinse  et  arrestöe, 
Et  tout  ainsi  (h61as!)  je  suis  traictöe  : 
Or  si  Toyseau  mauldit  en  son  langage 
(Gomme  dit  Meung)  eil  qui  le  tient  en  cage, 
Pourquoy  icy  donques  ne  me  plaindray  je 
De  ce  cruel,  qui  chacun  jour  r'engrege  - 
Mes  longs  ennuyz?  Le  dueil  qui  est  cel6 
Griefve  trop  plus  que  s'il  est  revelö; 
Parquoy  le  mien  donc  revelö  sera; 
Ma  bouche  au  cueur  ce  grand  plaisir  fera. 
Et  ä  qui,  las!  Sera  ce  ä  mon  mary 
Que  descharger  iray  mon  cueur  marry? 
Non  certes,  non  :  rien  je  n'y  gaigneroye, 
Fors  qu'en  mes  pleurs  plaisir  luy  donneroye. 
Et  ä  qui  donc?  Doy  je  par  amours  faire 
Un  serviteur,  duquel  en  mon  affaire 
J'auray  conseil,  et  qui  par  amyti^ 
De  mes  douleurs  portera  la  moyti6? 
L'occasion  le  conseille  et  le  dit, 
Mais  avec  Dieu  honneur  y  contredict ; 
Pourtant,  plaideurs  aux  amoureuses  questes, 
Allez  ailleurs  presenter  vos  requestes  : 
Je  ne  feray  ne  serviteur  n'amy, 
Mais  tiendray  foy  ä  mon  grand  ennemy. 
Donques  ä  qui  feray  ma  plaincte  amere? 
A  vous,  ma  chere  et  honnoree  m^re. 

G'est  a  vous  seule  ä  qui  s'offre  et  presente 
Par  vray  devoir  la  complaincte  presente, 
Et  devers  vous  s'envoUent  mes  pensöes 
De  grand  ennuy  (ä  grand  tort)  ofTensöes, 
Pour  y  chercher  allegeance  certaine, 
Gomme  le  cerf  qui  court  ä  la  fontaine. 


ELE6IES  295 

Querant  remede  ä  la  soif  qui  le  presse. 
Nature  aussi  ne  veult  que  ailleurs  m'adresse, 
Et  si  m'a  dict,  si  pour  moy  en  ce  monde 
Y  a  confort,  qu'en  vous  seule  il  abonde  ; 
S'il  est  en  vous  (las  !)  si  m'en  secourez. 

S'il  n'est  en  vous,  avecques  moy  pleurez, 
En  mauldissant  fortune  et  ses  alarmes  : 
Et  en  mes  pleurs  entremeslez  voz  larmes, 
Pour  arrouser  la  fleur  qu*avez  produicte, 
Qui  s'en  va  toute  en  seiche  herbe  reduicte. 

PLEGIE    XXI 

DB  LA  MORT  DE  ANNE  l'hULIBR 
(1527) 

Quiconques  soys,  qui  veulx  que  je  confesse 
Que  Venus  est  la  plus  belle  deesse, 
II  fault  aussi  que  de  rien  tu  ne  doubtes 
Qu'elle  ne  soit  la  plus  male  de  toutes  ; 
Gar  quelque  don  qui  d'elle  soit  donnö, 
(Tant  soit  il  doulx)  il  est  environnö 
De  plus  de  maulx  que  la  rose  d'espines  ; 
Et  (qui  pis  est)  si  ses  fraudes  vulpines 
On  sQait  fuyr,  ou  si  un  chaste  cueur 
D'aventure  est  de  sa  flaunme  vainqueur, 
Elle  (soudain)  devient  toute  enragöe, 
Et  taut  ainsi  que  s'on  Teust  oultragöe 
En  prend  vengeance.  Helas !  piteuse  preuve 
Toute  recente  ä  cö  propos  se  treuve 
D'Anne,  qui  fut  jadis  Orleanique. 

Le  cas  est  tel  :  la  deesse  impudique 
De  son  brandon  (qui  maintes  fem  mes  damne), 
Jamals  ne  sceut  eschauffer  le  cueur  d'Anne, 
Dont  par  despit  sur  le  corps  se  vengea, 
Et  pour  ce  faire  ä  Vulcan  se  rengea; 
Car  le  pouvoir  de  Venus  est  petit 
Pour  se  venger  selon  son  appetit. 

A  Vulcan  donc  son  dueil  eile  declaire, 
Qui  tout  subit  (pour  ä  Venus  complaire) 
De  son  chault  feu  (bicn  autre  qu^amoureux) 
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A  qui  pourtant  ma  plaincte  ne  s'addresse ; 
Car  quand  pour  eile  en  langueur  je  mourroys, 
D'elle  (pour  vray)  plaindre  ne  me  pourroys. 

D'elle  et  dlAmour  ne  me  plains  nullement, 
Mais  Amour  doys  mercier  doublemenl, 
Et  doublement  ä  luy  je  suis  tenu, 
Quand  double  bien  par  lui  m'est  advenu, 
^De  me  submeltre  en  lieu  tant  estim^, 
Et  d'avoir  faict  que  lä  je  suis  aymö. 

Poupquoy  d'ennuy  suis  je  donques  tant  piain  ? 
A  trop  grand  tort  (ce  semble)  me  complain, 
Veu  que  plaisir  plus  grand  on  ne  peut  dire 
Que  d'estre  ayme  de  celle  qu'on  desire. 

A  dire  vray,  ce  m'est  grande  lyesse, 
Mais  ä  mon  cueur  trop  plus  grand  ennuy  est  ce 
De  ce  que  n'ose  user  de  privautö 
Vers  une  teile  excellente  beaut^. 
Amour  veult  bien  me  donner  ce  credit, 
Mais  pour  certain  Danger  y  contredit, 
Nous  menassant  de  nous  faire  reproche 
Si  Tun  de  nous  trop  pres  de  Tautre  approche. 

0  Dieu  puissant,  quelle  grande  merveille ! 
Est  il  douleur  ä  la  mienne  pareille? 

A  ma  grand'  soif  la  belle  eau  se  presente, 
Et  si  convient  que  d'en  boyre  m'exempte  ; 
Brief,  on  me  veult  le  plus  grand  bien  du  monde, 
Et  tout  ce  bien  plus  a  mal  me  redende 
Que  si  ma  dame  estoit  vers  moy  rebelle, 
Veu  que  semblant  n'ose  faire  ä  la  belle 
De  qui  l'amour  (par  sa  grace)  e^ik  moy. 
Aiiisi  je  semble,  en  peine  et  en  esmoy, 
A  eil  qui  a  tout  Tor  qu'on  peult  comprendre, 
Et  n'oseroit  un  seul  denier  en  prendre. 

Ce  neantmoins,  puis  que  s'amour  me  baille, 
La  serviray,  quelque  ennuy  qui  m'assaille, 
Et  ayme  mieulx  en  s'amour  avoir  peine 
Que  Sans  s'amour  avoir  liesse  pleine. 

Helas !  de  nuict  eile  est  mieulx  que  gard^e. 
Et  sur  le  jour  de  cent  yeulx  regardee, 
Plus  que  jadis  n'estoit  lo  d'Argus, 
Qui  eust  au  chef  cent  yeulx  clers  et  agus. 
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Si  ne  fault  pas  s'esbahyr  grandement 
Si  on  la  garde  aussi  songneusement, 
Car  voulentiers  la  chose  precieuse 
Est  mise  ä  part  en  garde  soucieuse..- 

Or  est  ma  dame  une  perle  de  prix 
Inestimable  ä  tous  humains  esprits 
Pour  sa  valeur.  Que  diray  d'avantage  ? 
G'est  le  tresor  d'un  riebe  parentage. 
Que  pleust  ä  Dieu  que  la  fortune  advint, 
Quand  je  vouldrois,  que  bergere  devint. 

S'ainsi  estoit,  pour  Faller  veoir  seulette 
Souvent  ferois  de  ma  lance  houlette, 
Et  conduiroys,  en  lieu  de  grans  armöes, 
Brebiz  aux  champs  costoyez  de  ramöes. 
Lors  la  verrois  s6ant  sur  la  verdure, 
Si  luy  dirois  la  peine  que  j'endure 
Pour  son  amour,  et  eile  orroit  ma  plaincte 
Tout  ä  loysi'r,  sans  de  nul  avoir  crainte ; 
Car  loing  seroient  ceulx  qui  de  nuyct  la  gardent, 
El  les  Cent  yeulx  qui  de  jour  la  regardent 
Ne  la  verroient.  Le  faulx  traistre  Dangier 
Vers  eile  aux  cbamps  ne  se  viendroit  renger. 
Tousjours  se  tient  en  ces  maisons  royalles, 
Pour  faire  guerre  aux  personnes  loyalies. 

Ainsi  estant  en  libertö  cbampestre, 
La  requerrois  d'un  baiser,  et  peult  estre 
Me  donneroit  (pour  du  tout  m'appaiser) 
Quelque  autre  don  par  dessus  un  baiser; 
Si  me  vauldroit  Testat  de  bergerie 
Plus  que  ma  grande  et  noble  seigneurie. 

O  vous,  amans,  qui  aymez  en  lieu  bas, 
Yous  avez  bien  en  amour  voz  esbats. 
Si  n'ay  je  pas  envie  ä  vostre  bien ; 
Mais  en  amours  avoir  je  vouldrois  bien 
La  libertö  ä  la  vostre  semblable. 

Qu'en  dictes  vous,  ma  Maislresse  honorable  ? 
Ces  miens  souhaits  vous  desplaisent  ilz  point? 
Je  vous  supply  ne  les  prendre  qu'ä  poinct, 
Recongnoissant  que  l'amour  que  vous  porte 
Faict  que  mon  cueur  en  desirs  se  transporte. 
Et  .pour  fermer  ma  complaincte  accomplie, 
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Treshumblement  vosire  grace  supplie 
Perseverer  en  Tamour  commencöe, 
Et  ne  Toster  de  si  noble  pensee. 
Quant  est  ä  moy,  seule  vous  serviray 
Tout  mon  vivant,  et  pour  vous  souffriray 
Jusques  au  jour  que  Fortune  vouldra 
Que  par  mercy  ma  grand'  peine  fauldra, 

ELEGIE    XVllI 

(1528) 

Fils  de  Venus,  vos  deulx  yeux  desbendez, 
Et  mes  escripts  lisez  et  entendez, 

Pour  veoir  comment 
D'un  desloyal  servie  me  rendez ; 
Lasl  punissez  le,  ou  bien  luy  commandez 

Vivre  autrement. 

Je  Tay  receu  de  grace  honnestement ; 
De  moy  mesdict  par  tout  injustement, 

Et  me  blasonne. 
Hölas  1  faut  il  qu'apres  bon  traictement 
Un  serviteur  blasme  indiscretement 

Sa  dame  bonne  ? 

Que  feront  ceulx  qu'on  chasse  et  abandonne, 
Si  ceulx  ä  qui  le  bon  recueil  on  donne 

Vivent  ainsi  ? 
II  fault,  Amour,  que  peine  on  leur  ordonne ; 
Ceir  plus  ä  vous  qu'ä  nulle  autre  personne 

Touche  cecy. 

Si  ä  telz  gens  faictes  grace  et  mercy, 
Noir  deviendra  vostre  regne  esclercy 

Et  sans  police ; 
Et  n^y  aura  femme,  ne  fille  aussi, 
Qui  ose  aymer,  craignant  d'avoir  soucy 

Pour  leur  malice. 

La  mauvaise  herbe  il  faut  qu'elle  perisse, 
Et  la  brebis  mal  saine  fault  qu^elle  ysse 
Hors  des  troupeaux : 
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Jettez  donc  hors  de  Tamoureux  service 
Ge  mesdisant,  qu'il  n'app renne  son  vice 
A  vos  f^aulx. 

Certes  on  voit  aux  champs  les  pasloureaux 
Leur  foy  garder  mieulx  que  leurs  gras  toreaux. 

Sans  nul  mal  dire. 
Mais  en  palais,  grans  villes  et  chasteaux, 
Foy  n'y  est  rien,  langues  y  sont  cousteaux 
Par  trop  mesdire. 

Las  I  qu'ay  je  dict?  Pardonnez  ä  mon  ire 
Tous  ne  sont  telz  :  j'en  ay  bien  sceu  eslire 

Un  tresloyal, 
A  qui  mon  cueur  se  lamente  et  souspire 
Des  maulx  que  j'ay  par  Tautre,  qui  est  pire 

Que  desloyal. 

A  Tun  (pour  vray)  Tautre  n'est  pas  egal  : 
L'un  est  bon  fruict,  et  Pautre  r^agal, 

Poison  mortelle. 
L'im  est  d'esprit,  Tautre  est  gros  animal ; 
L'un  parle  en  bien,  Tautre  tousjours  dit  mal ; 

Sa  langue  est  teile. 

De  Tun  re^oy  tourment  dur  et  rebelle ; 
De  Tautre  j'ay  consolation  belle 

Dieu  sgait  combien. 
Bref,  amyti6  n'a  point  peine  eternelle  ; 
Apr^s  le  mal  j'ay  rencontrö  en  eile 

Singulier  bien. 

0  toy,  mon  cueur,  bien  heureux  je  te  tien, 
D'avoir  trouv6  un  tel  serviteur  tien, 

Qui  te  conforte ; 
Et  ä  bon  droict  je  me  complains  tresbien 
Que  je  ne  Tay  plus  tost  retenu  mien, 

Congneu  sa  sorte. 

Las !  de  mon  cueur  luy  ay  ferm6  la  porte. 
Pour  ä  celluy  qui  mal  de  moy  rapporte 

Mon  cueur  unir, 
Grand  mal  je  feiz;  aussi  peine  j'en  porte, 

CLiMBirr  MAROT,  I  VI 
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Et  croy  que  Dieu  me  l'envoye  ainsi  forte 
Pour  na'en  piinir. 

Par  ses  faulx  tours  me  suis  veu  advenir 
Un  grand  vouloir  de  ne  me  souvenir 

D'homme  qui  vive.^ 
Mais  pour  les  faulx  les  bons  ne  fault  bannir ; 
Et  puis  d'aymer  on  ne  se  peult  tenir, 

Quoy  qu'on  estrive. 

Tel  veult  fuyr  qui  plus  pres  en  arrive ; 
Si  loue  Amour,  qui  plus  qu'ä  femme  vive 

M'a  faict  cest  heur 
De  me  monstrer  la  malice  excessive 
D'un  faulx  amant,  et  la  bonte  nayfve 

D'un  serviteur. 

ELEGIE   XIX 

(1528) 

Tant  est  mon  cueur  au  vostre  uny  et  joinct, 
Qu'impossible  est  que  Tennuy  qui  vous  poinct 
Ne  seate  au  vif;  mais  si  vostre  constance 
Venoit  ä  faire  ä  Tennuy  resistance, 
Lors  sortiriez  de  desolation, 
Et  j'entrerois  en  consolation, 
En  vous  voyant  n'estre  plus  desol^e. 
Si  n'ay  je  empris  vous  rendre  consolöe 
En  cest  escript  pour  seulement  oster 
Le  mal  que  j'ay  de  vous  veoir  mal  porter. 
Plus  tost  vouldrois,  certes,  qu'il  fust  permis 
Que  vostre  dueil  avec  le  mien  fust  mis, 
Aymant  plus  eher  avoir  double  destresse 
Que  d'en  veoir  une  en  ma  Dame  et  Maistresse ; 
Mais  le  moyen  plus  souverain  seroit 
Quand  par  vertu  tel  ennuy  cesseroit. 
La  vertu  propre  en  cestny  cas,  c'est  force, 
Qui  dueil  abat,  et  les  lourmens  efforce. 
Je  ne  dy  point  force  de  corps  et  bras  : 
S*ainsi  estoit,  les  toreaux  gros  et  gras, 
Lyons  puissans,  elephans  monstrueux, 
Seroient  beaucoup  plus  que  nous  vertueux  : 
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Ce  que  j'entens,  c'est  force  de  courage 
Pour  soustenir  d'infortune  Torage 
Et  resister  ä  survenans  malheurs. 

N'est  eile  point  parmy  voz  grans  valeurs. 
Geste  vertu?  Si  est  abondamment  : 
Vueillez  la  donc  monstrer  evidemment 
En  cest  ennuy.  Les  estoilles  Celestes 
Jamals  ne  sont  que  de  nuyct  manifestes ; 
Aussi  constance  en  nous  ne  peult  bien  luire 
Qu'au  temps  obscur  que  douleur  nous  vient  nuyre, 
Aux  grans  assaults  acquiert  on  les  honneurs, 
Et  tant  plus  sont  aigres  ses  blasonneurs, 
Plus  le  constant  a  de  loz  meritoire. 
Si  ne  faut  point  sur  eulx  chercher  victoire  ; 
Ilz  se  vaincront,  tant  sont  ilz  malheureux, 
Faisant  tumber  tous  les  blasmes  sur  eulx. 

Mais  qui  est  eil  ne  celle  en  cestuy  monde 
En  qui  douleur  par  faulx  rapport  n'abonde  ? 
Avant  que  nul  jamais  seit  icy  n6, 
A  ceste  peine  il  est  predestinö ; 
Et  tant  plus  est  la  personne  excellente, 
Plus  est  subjecte  ä  Taigreur  violente 
De  telz  assaults.  Vous  donques,  accomplie 
De  dons  exquis,  dictes,  je  vous  supplie, 
Cuydez  vous  bien  fuyr  les  violences 
Des  mesdisans  avec  voz  excellences  ? 

Si  vous  voulez  qu'on  n'ayt  sur  vous  envie, 
Ne  soyez  plus  de  vertueuse  vie. 
Ostez  du  Corps  ceste  exquise  beaut^, 
Ostez  du  cueur  ceste  grand'  loyautö ; 
Ne  soyez  plus  sur  toutes  estim^e, 
Ne  des  loyaulx  serviteurs  bien  aym^e  : 
Ayez  autant  de  choses  vitieuses 
Que  vous  avez  de  vertus  precieuses ; 
Lors  se  tairont.  Ha  1  chere  et  seule  amye, 
Voulez  vous  estre  envers  Dieu  endormie, 
De  recevoir  tant  de  graces  de  luy 
Et  ne  vouloir  porter  un  seul  ennuy? 
Ennuy  (pour  vray)  n'est  pas  la  pire  chose 
Qui  soit  au  cueur  des  personnes  enclose  : 
Petit  ennuy  un  grand  ennuy  apaise. 
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Bref,  Sans  ennuy  trop  fade  seroit  Tayse, 
El  tout  ainsi  que  les  fades  viandes 
Avec  aigreur  on  trouve  plus  friandes, 
Ainsi  plaisir  trop  doulx  et  vigoureux, 
Mesl6  d'ennuy,  semble  plus  savoureux. 

-Et  d'autre  part,  raison  nous  faict  sgavoir 
Qu'impossible  est  de  non  tristesse  avoir, 
Veu  que  tous  ceulx  qui  le  plus  fort  s'appuyent 
Sus  leurs  plaisirs,  de  leurs  plaisirs  s'ennuyent, 
Et  deviendroit  fascheuse  leur  Hesse, 
Si  quelquefois  n'entrevenoit  trislesse, 
Laquelle  en  fin  se  perd  avec  le  temps, 
Dont  en  apres  sont  plus  gays  et  contens. 

Or  si  ce  dueil  n'abbatez  par  vertu, 
Si  sera  il  par  le  temps  abbatu. 
Mais  la  vertu  de  vous  croire  me  faict 
Que  ja  le  temps  n'aura  Thonneur  du  faict. 
Le  temps  est  bon  pour  les  douleurs  deffaire 
De  ceulx  qui  n'ont  constance  pour  ce  feiire ; 
Mais  vous,  amye,  avez  en  corps  de  dame 
Un  cueur  viril  pour  vous  oster  de  Tame 
Vostre  douleur  mieulx  qu'autre  creature, 
Ne  que  le  temps,  ne  que  mon  escripture. 

ELEGIE  XX 

(1528) 

En  est  il  une  en  ceste  terre  basse 
Qui  en  tourment  de  tristesse  me  passe, 
Ou  qui  en  soyt  autant  comme  moy  pleine  ? 
Faire  se  peult;  mais  je  croy  qu'ä  grand'  peine 
Se  trouvera  femme,  en  lieu  ne  saison, 
Qui  de  se  plaindre  ayt  si  grande  raison. 

Dessoubz  la  grand'  lumiere  du  soleil 
Ne  trouve  point  le  phenix  son  pareil ; 
Et  aussi  peu  je  trouve  ma  pareille 
En  juste  dueil,  qui  la  mort  m'appareille. 

Le  phenix  suis  des  dames  langoureuses, 
A  trop  grand  tort,  voyre  des  maÖieureuses ; 
Et  eil  qui  m'a  tous  ces  maulx  avancez 
Est  le  phenix  de&  hommes  insensez. 
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Las!  je  me  pleins,  non  point  commeDido 
Frappee  au  cueur  du  dard  de  Cupido  : 
Jagie  m'orriez  alleguer  en  mes  plainctes 
Le  mien  amant.  comme  Sapho  et  maintes, 
Mais  mon  mary,  dont  plus  mon  cueur  se  deult ; 
Car  les  amans  abandonner  on  peult, 
Et  les  marys,  c'est  force  qu'ilz  demeurent 
(Bons  ou  maulvais)  jusques  ä  ce  qu'ilz  meurent, 
Non  que  par  moy  luy  soit  mort  desiröe  : 
Plus  tost  vouldrois  sa  pens6e  inspiröe 
A  me  traicter  ainsi  qu'il  est  licite, 
Ou  comme  il  doit,  ou  comme  je  merite, 
Veu  que  mon  cueur  Tayme,  Thonore  et  sert 
Comme  il  convient,  et  non  comme  il  dessert. 

Pas  ne  dessert  avoir  ä  sa  commande 
Cest  enbonpoinct  et  ceste  beautö  grande 
Que  m'a  donnö  Nature  ä  pleii;i  desir ; 
Pas  ne  merite  au  chaste  lict  gesir 
De  Celle  lä  qui  tant  luy  est  föable. 

II  ne  fiaiult  pas  qu'un  oeil  tant  agreable 
Luy  soit  riant,  ne  que  bouche  laut  belle, 
En  la  baisant,  mary  n'amy  Tappelle  ; 
Et  neantmoins,  suyvant  Dieu  et  sa  loy, 
De  mon  franc  vueil  tous  ces  poinctz  a  de  moy. 

Mais  cest  ingrat  tout  mal  pour  bien  me  baille. 
II  a  de  moy  le  bon  grain  pour  la  paille, 
Humble  doulceur  pour  fiere  cruault6, 
Loyalle  foy  pour  grand'  desloyautö, 
Et  pour  chagrin  toute  amoureuse  approche, 
Sans  amoUir  son  cueur  plus  dur  que  röche. 

Le  fier  lyon  dessus  le  chien  ne  mect 
Patte  ne  dent  quand  ä  luy  se  submect. 
Les  forts  Rommains,  quand  ilz  s'humilierent 
Soubz  Atilla,  son  cueur  felon  plierent; 
Le  noir  Pluton,  ä  fleschir  mal  ays6, 
Fut  (par  doulceur)  d'Orpheus  appaisö. 

Tout  s^amoUit  par  doulceur  trdsbenigne ; 
Et  toutefoys  la  doulceur  femenine, 
Qui  les  doulceurs  de  ce  monde  surpasse, 
Devant  les  yeulx  de  mon  dur  mary  passe 
Sans  Tesmouvoir ;  et  tant  plus  me  submets 
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Tant  plus  me  sert  d'estranges  et  durs  mets. 
Par  ainsi  passe  en  cruautez  iniques 
Lyons,  tyrans  et  montres  plutoniques. 

Gertes,  quand  bien  je  pense  ä  mon  malheur, 
II  me  souvient  du  champestre  oyseleur, 
Lequel,  apres  que  Toysellet  des  champs 
II  a  sceu  prendre  avecieiinct^  et  doulx  cbantz, 
Le  tue  et  plume,  ou  si  vif  le  retient, 
Le  mect  en  cage,  et  en  langueur  le  tient. 
Ainsi  (pour  vray),  fuz  prinse  et  arrestöe, 
Et  tout  ainsi  (h^las!)  je  suis  traictöe  : 
Or  si  Toyseau  mauldit  en  son  langage 
(Gomme  dit  Meung)  eil  qui  le  tient  en  cage, 
Pourquoy  icy  donques  ne  me  plaindray  je 
De  ce  cruel,  qui  chacun  jour  r'engrege  - 
Mes  longs  ennuyz?  Le  dueil  qui  est  cel6 
GriefVe  trop  plus  que  s'il  est  revel6; 
Parquoy  le  mien  donc  revelö  sera; 
Ma  bouche  au  cueur  ce  grand  plaisir  fera. 
Et  ä  qui,  lasl  Sera  ce  ä  mon  mary 
Que  descharger  iray  mon  cueur  marry? 
Non  certes,  non  :  rien  je  n'y  gaigneroye, 
Fors  qu'en  mes  pleurs  plaisir  luy  donneroye. 
Et  ä  qui  donc?  Doy  je  par  amours  faire 
ün  serviteur,  duquel  en  mon  afTaire 
J'auray  conseil,  et  qui  par  amyti^ 
De  mes  douleurs  portera  la  moyti6? 
L*occasion  le  conseille  et  le  dit, 
Mais  avec  Dieu  honneur  y  contredict ; 
Pourtant,  plaideurs  aux  aunoureuses  questes, 
Allez  ailleurs  presenter  vos  requestes  : 
Je  ne  feray  ne  serviteur  n'amy, 
Mais  tiendray  foy  ä  mon  grand  ennemy. 
Donques  ä  qui  feray  ma  plaincte  amere  ? 
A  vous,  ma  chere  et  honnoree  m^re. 

G'est  ä  vous  seule  ä  qui  s'offre  et  presente 
Par  vray  devoir  la  complaincte  presente, 
Et  devers  vous  s'envollent  mes  pens6es 
De  grand  ennuy  (ä  grand  tort)  ofTensöes, 
Pour  y  chercher  allegeance  certaine, 
Gomme  le  cerf  qui  court  ä  la  fontaine, 
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Querant  remede  ä  la  soif  qui  le  presse. 
Natura  aussi  ne  veult  que  ailleurs  m'adresse, 
Et  si  m'a  dict,  si  pour  moy  en  ce  monde 
Y  a  confort,  qu'en  vous  seule  il  abonde  ; 
S'il  est  en  vous  (las  !)  si  m'en  secourez. 

S'il  n'est  en  vous,  avecques  moy  pleurez, 
En  mauldissant  fortune  et  ses  alannes  : 
Et  en  mes  pleurs  entremeslez  voz  larmes, 
Pour  arrouser  la  fleur  qu'avez  produicte, 
Qui  s'en  va  toute  en  seiche  herbe  reduicte. 

PLEGIE    XXI 

DB  LA  MORT  DE  ANNB  l'hULIBR 
(1527) 

Quiconques  soys,  qui  veulx  que  je  confesse 
Que  Venus  est  la  plus  belle  deesse, 
II  fault  aussi  que  de  rien  tu  ne  doubtes 
Qu'elle  ne  soit  la  plus  male  de  toutes  ; 
Gar  quelque  don  qui  d'elle  soit  donnö, 
(Tant  soit  il  doulx)  il  est  environnö 
De  plus  de  maulx  que  la  rose  d'espines ; 
Et  (qui  pis  est)  si  ses  fraudes  vulpines 
On  sQait  fuyr,  ou  si  un  chaste  cueur 
D'aventure  est  de  sa  flamme  vainqueur, 
Elle  (soudain)  devient  toute  enragöe, 
Et  tout  ainsi  que  s'on  Teust  oultrag^e 
En  prend  vengeance.  Helas !  piteuse  preuve 
Toute  recente  ä  cö  propos  se  treuve 
D'Anne,  qui  fut  jadis  Orleanique. 

Le  cas  est  tel  :  la  deesse  impudique 
De  son  brandon  (qui  maintes  femmes  damne), 
Jamals  ne  sceut  eschauffer  le  cueur  d'Anne, 
Dont  par  despit  sur  le  corps  se  vengea, 
Et  pour  ce  faire  ä  Vulcan  se  rengea; 
Car  le  pouvoir  de  Venus  est  petit 
Pour  se  venger  selon  son  appetit. 

A  Vulcan  donc  son  dueil  eile  declaire, 
Qui  tout  subit  (pour  ä  Venus  complaire) 
De  son  chault  feu  (bien  autre  qu'amoureux) 
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Vint  allumer,  par  un  soir  malheureux 
D'Anne  le  lict  chaste  et  immacule, 
Et  en  dormant  son  beau  corps  a  bruslö, 
Duquel  adonc  Tarne  noble  s'osta, 
Et  toute  gaye  au  ciel  luysant  saulta, 
Sans  se  sentir  du  feu  de  Vulcanus, 
Encore  moins  de  celluy  de  Venus. 

Or  Vit  son  ame,  et  le  corps  est  pery 
Par  feu  ardant.  Mais  qui  de  son  mary 
Eust  eu  alors  les  larmes  qu'espandues 
II  a  depuis,  pas  ne  fussent  perdues 
Gomme  elles  sont,  car  de  ses  yeulx  sortir 
En  feit  assez  pour  ce  feu  amoftir. 

ELEGIE    XXII 

DU    RICHK   INFORTUNÄ   JAQUES  DB   BEAUNB 
SBIGNEUR  DE   SEMBLANQAY 

(1527) 

En  son  gyron  jadis  me  nourrissoit 
Doulce  Fortune,  et  tant  me  cherissoit, 
Qu'ä  plein  souhait  me  faisoit  delivrance 
Des  hauls  honneurs  et  grans  tresors  de  France ; 
Mais  cependant  sa  main  gauche  tresorde 
Secretement  me  filoit  une  corde 
Qu'un  de  mes  serfz,  pour  saulver  sa  jeunesse, 
A  mise  au  col  de  ma  blanche  vieillesse ; 
Et  de  ma  mort  tant  laide  fut  la  voye, 
Que  mes  enfans,  lesquelz  (helasl)  j'avoye 
Hault  eslevez  en  honneur  et  povoir, 
Hault  esleve  au  gibet  m'ont  peu  veoir. 

Ma  gloire  donc,  que  j'avois  tant  cherie, 
Fut  avant  moy  devant  mes  yeulx  perie. 

Mes  grans  tresors,  en  lieu  de  secourir, 
Honteusement  me  menerent  mourir. 

Mes  serviteurs,  mes  amys  et  parens  . 
N'ont  peu  servir  que  de  pleurs  apparens. 

J'euz  (en  effect)  des  plus  grans  la  faveur, 
Ou  au  besoing  trouvay  fade  saveur; 
Mesme  le  Roy  son  Pere  m'appella; 
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Mais  teP  faveur  Justice  n'esbranla  : 
Gar  eile,  ayant  le  mien  criminel  vice 
Mieulx  espluchö  que  mon  pass6  service, 
Pres  de  Rigueur,  loing  de  Misericorde, 
Me  prononga  honte,  misere  et  corde, 
Si  qu'ä  mon  los  n'est  chose  demouröe 
Qu'une  constance  en  fiace  couloröe, 
Qui  jusqu'au  pas  de  mort  m'accompaigna, 
Et  qui  les  cueurs  du  peuple  tant  gaigna, 
Ou'estant  mesl^e  avecques  mes  ans  vieulx, 
Feit  larmoyer  mes  propres  envieux. 

Certainement,  ma  triumphante  vie 
Jadis  mettoit  en  grand  tourment  Envie ; 
Mais  de  ma  mort  or  doit  estre  contente. 
Je  qui  avois  ferme  entente  et  attente 
D'estre  en  sepulchre  honorable  estendu, 
Suis  tout  debout  ä  Monfaulcon  pendu, 
La  oü  le  vent,  quand  est  fort  et  nuysible, 
Mon  Corps  agite,  et  quand  il  est  paisible, 
Barbe  et  cheveulx  tous  blancs  me  faict  branler 
Ne  plus  ne  moins  que  feuilles  d'arbre  en  Fair. 
Mes  yeulx,  jadis  vigilans  de  nature, 
Des  vieulx  corbeaux  sont  devenuz  pasture ; 
Mon  col,  qui  eut  Taccol  de  Chevalier, 
Estaccoll6  de  trop  mortel  collier; 
Mon  Corps,  jadis  bien  logö,  bien  vestu. 
Est  ä  present  de  la  gresle  batu,  ^ 

Lav6  de  pluye  et  du  soleil  sechö, 
Au  plus  vil  lieu  qui  peult  estre  cherchö. 

Or,  pour  finir  les  rejrretz  doloreux 
Partans  du  cueur  du  Riebe  Malheureux, 
Roys  et  subjectz,  en  moy  vueillez  apprendre 
Que  vault  grand'  Charge  ä  bailler  et  ä  prendre. 

En  mon  vivant  ne  fut  merveille  ä  veoir 
(Veu  mon  credict)  si  j'acquis  grand  avoir ; 
Mais  ä  ma  mort  on  peult  bien  veoir  adoncques 
Un  des  grans  tours  que  Fortune  feit  oncques. 

Long  temps  me  feit  appeler  Roy  de  Tours, 
Mais  puls  qu^elle  a  use  de  ses  destours 
Sur  moy,  vieillard  chetif  et  miserable, 
Priez  ä  Dieu,  (6  peupld  venerable], 

-     17. 
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Que  Tarne  soit  traictöe  sans  esmoy 
Mieulx  que  le  corps,  et  congnoissez  par  moy 
Qu'or  et  argent,  dont  tous  plaisirs  procedent, 
Causent  douleurs  qui  tous  plaisirs  excedent. 

ELEGIE   XXIIl 
DB    JBHAN    CHAUVIN,    MENBSTRIBR 

Chauvin,  sonnant  sur  Seine  les  aulbades, 
Donna  tel  aise  aux  gentilles  Nayades, 
Que  Tun  pour  tous  des  aquatiques  dieux 
Paria  ainsi  :  «  Le  son  melodieux 
De  ce  Chauvin,  freres,  nous  pourroit  nuyre 
Par  traict  de  temps,  et  noz  femmes  seduyre 
Jusqu'ä  les  faire  yssir  de  la  claire  unde 
Pour  habiter'la  terre  large  et  ronde. 

Ne  feit  au  chant  de  son  psalterion 
Sortir  des  eaux  les  daulphins  Arion? 
Ne  tira  pas  Orpheus  Eurydice 
Hors  des  Enfers?  Cela  nous  est  indice 
Que  cestuy  cy,  qui  mieulx  que  ces  deux  sonne. 
Et  qui  tant  est  gratieuse  personne, 
Nous  pourroit  bien  noz  nymphes  suborner.  » 

Ces  motz  finiz,  se  prindrent  ä  toumer 
Ces  dieux  jaloux  au  tour  de  la  nasselle 
Du  bon  Chauvin,  et  renversans  icelle 
L'ont  en  leurs  eaux  plong6  et  suffocqu^ ; 
Puis  chascun  d'eulx  des  nymphes  s'est  mocqu6 
En  leur  disant,  «  Venez,  dames,  venez, 
Voicy  Chauvin,  que  si  eher  vous  tenez 
Commandez  luy  que  danser  11  vous  face.  » 

Lors  le  baisant  ainsi  mort  en  la  face, 
Toutes  sur  luy  de  leurs  yeulx  espandirent 
Nouvelles  eaux,  et  apres  le  rendirent 
Dessus  la  terre  ^s  mains  de  ses  amys, 
Qui  Tont  ensemble  en  sepulture  mys, 
Et  dUnstrumens  de  musique  divers 
Au  roy  du  ciel  et  du  monde  univers 
Ont  rendu  gloire  et  immortelles  graces 
De  Tavoir  mys  hors  des  terrestres  places 
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Pleines  de  maulx,  pour  le  loger  en  lieu 
Oü  plus  n'endure  et  plus  n'offense  Dieu. 


ELEGIE    XXIV 

(1d28) 

Gente  Danes,  de  Juppiter  aymöe, 
Dedans  la  tour  d'arain  bien  enfermöe, 
Puis  que  Forkine  adverse  de  tout  bien 
Est  maintenant  envieuse  du  mien ; 
Puis  que  de  Toeil  eile  m'a  destournö 
Du  beau  präsent  qu'elle  m'avoit  donn^ ; 
Puis  que  parier  ä  vous  ne  puis  et  n'ose, 
Que  puis  je  faire  orendroit  autre  chose, 
Fors  par  escript  nouvelles  vous  mander 
De  mon  ennuy,  et  vous  recommander 
Le  cueur  de  moy,  dont  avez  jouyssance, 
Le  cueur  sur  qui  nulle  autre  n'a  puissance, 
Le  cueur  qui  feut  de  franchise  interdict 
Quand  prisonnier  en  voz  mains  se  rendit, 
Et  de  rechef  prisonnier  confermö 
Avecques  vous  en  la  tour  enfermö? 
Je  vous  supply,  par  celuy  dur  tourment 
Que  nous  souffrons  pour  aymer  loyaument, 
Qu'entre  voz  mains  il  face  sa  demeure 
Jusques  ä  tant  que  Tun  ou  Tautre  meure. 
Tandis  Fortune  avec  cours  tempore! 
Se  changera  suyvant  son  naturel, 
Et  ne  nous  est  si  dure  et  mal  prospere 
Comme  paisible  et  bonne  je  Vespere. 

Parquoy,  amye,  or  vous  reconfortez 
En  cest  espoir,  et  constamment  portez 
L'une  moytiö  de  Pinfortune  forte ; 
L'aulre  moytiö  croyez  que  je  la  porte. 
Mais  oü  sont  ceulx  qui  ont  eu  leur  desir 
En  amyti^  sans  quelque  desplaisir  ? 
II  n'en  est  point  certes,  et  n'en  fut  onques, 
Et  n'en  sera.  Ne  vous  estonnez  doncques, 
Gar  j'appercoy  de  loing  venir  le  temps 
Que  nous  serons  p}us  que  jamais  contens, 
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Et  que  de  moy  serez  encore  servie 
Sans  nul  danger  et  an  despit  d'Envie. 

ELEGIE    XXY 

POUR    MONSIEUR    DE    BARROYS 
A  MA  DAMOYSBLLE  DE  HÜBAN 

Le  serviteur  de  vous,  chere  maistresse, 
D'un  triste  cueur  cest  escript  vous  addresse 
Pour  salut  hiimble,  et  pour  vous  advertir 
Qu'il  m'est  besoing  d'aupres  de  vous  partir; 
Mais  je  ne  puis  bien  vous  rendre  advertie 
Combien  de  dueil  j'ay  de  la  departie ; 
Parquoy  vault  mieulx  ä  voz  pensers  remettre 
Ce  que  n'ea  puis  par  escripture  mettre. 
Ge  neantmoins,  puis  qu'ä  Theure  presente 
Encre  et  papier  devant  moy  se  presente, 
Gompler  vous  vueil  un  debat  qui  m'esveille. 

Toutes  les  foys  que  je  dors  ou  sommeille, 
Dire  me  vient  (dune  part)  mon  Devoir 
Qu'il  m'est  besoing  par  long  temps  ne  vous  veoir, 
Me  remonstrant  que  j'ay  certain  affaire 
Que  trop  je  laisse  ä  poursuyvre  et  ä  faire, 
Et  que  pour  tost  chose  pressöe  ouvrer 
Laisser  on  doibt  ce  qu'on  peult  recouvrer. 

De  l'autre  part  Desir  vient  contredire 
A  mon  Devoir,  et  luy  vient  ainsi  dire  : 
«  Fascheux  Devoir,  veulx  tu  qu'un  serviteur 
Qui,  quand  ä  Toeil  jamais  ne  se  veit  heur 
Tel  qu'ä  present,  oxes  il  abandonne 
Ce  bien  exquis  que  Vray  Amour  luy  donne  ? 
Laissera  il  celle  qui  est  pourveue 
De  tant  de  dons?  laissera  il  la  veue 
De  ce  regard  de  doulceur  accomply, 
Soubz  le  liazard  d'estre  mis  en  oubly  ?  » 

Ainsi  Desir  et  mon  Devoir  me  preschent, 
^  Vous  advisant  que  tous  deux  tant  m'empeschent, 
Que  je  ne  sgay  auquel  j'obeiray  ; 
Pourquoy,  maistresse,  icy  vous  suppliray 
De  m'advertir  qu'il  convient  que  je  face. 
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Mon  Devoir  veult  qu^eslongne  vostre  face.; 
Desir  me  veult  prds  de  vous  relenir, 
Mais  ä  nulz  d'eulx  je  ne  me  veulx  lenir, 
Et  n'en  feray  fops  cela  seulement 
Qu'ordonnera  vostre  commandement, 
Qui  dessus  moj  autant  a  de  puissance 
Que  serviteurs  doivent  d'obeissance. 

ELEGIE   XXVI 
A  UNE   QUI  REFUSA.   UN   PRESBNT 

Quand  je  vous  dy  (sans  penser  mal  affaire] 
«  J'ay,  chere  soeur,  un  present  ä  vous  faire, 
La  prendrez  vous?  »  des  que  m'eustes  ouy 
Dil  ne  me  fut  le  contraire  d'ouy ; 
Parquoy,  ma  soeur,  si  en  vous  Tenvoyant 
Y  a  forfaict,  chascun  sera  croyant 
Que  non  de  moy,  mais  de  vous,  vient  roffense. 
Et  pour  renfort  de  ma  juste  deffense, 
(Sans  me  vanter)  ce  mot  bien  dire  j'ose 
Qu'en  maint  bon  lieu  j'ay  donne  mainte  chose, 
Que  Ton  prenoit  sans  penser  le  donneur 
Pretendre  rien  du  prenant  que  Fhonneur. 
Que  n'avez  vous  de  moy  ainsi  pensö? 
Jamais  me  suis  je  en  termes  advanc6 
Aupres  de  vous  qu'honneur  et  Dieu  ensemble 
N'y  fussent  mis?  Quelque  foys,  ce  me  semble, 
Je  vous  ay  dict  (si  bien  vous  en  souvient) : 
«  Treschere  soeur,  si  service  vous  v\ent 
De  mon  costö,  je  vous  supply  n'entendre 
Que  je  vous  vueille  obliger  le  me  rendre.  » 
Brief,  mes  propos,  tenuz  d'aflTtetion, 
Seront  tesmoings  de  mon  inten  tion; 
Vous  asseurant  que  Testime  immuable 
Que  j'ay  de  vous  est  si  grande  et  louable 
Que  rien  par  vous  n'y  peult  estre  augmentt^ 
En  reflusant  un  offre  present6. 
II  n'est  pas  dit  (certes)  que  tous  donneurs 
Voysent  cherchant  (par  tout)  les  deshonneurs 
Et  n'est  pas  dit  que  les  dames  qui  prenent 
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Font  toutes  mal,  et  qu'en  prenant  mesprenent ; 

Ge  nonobstant,  prendre  n'exaulceray 

En  mon  escript,  et  si  confesseräy, 

Que  bien  souvent,  quand  ä  femme  Ton  donne, 

Le  refuser  est  chose  honneste  et  bonne ; 

Maife  bien  souvent  (ä  dire  veritö) 

II  peult  touraer  en  incivilitö. 

Je  sgay  assez  que  de  rien  n'avez  faulte  : 
Je  sQay  combien  de  cueur  vous  esles  haulte ; 
Ge  neantmoins  (pour  nourrir  amyti^) 
N'est  mal  seant  s'abaisser  de  moytie. 
Quand  tout  est  dict,  nette  sens  ma  pensöe 
D'avoir  faict  cas  oü  soyez  offenste  : 
Plustost  debvrois  me  sentir  offensö 
Du  mal  qu'avez  (peult  estre)  en  moy  pens^, 
Veu  que  roffrir  dont  j'ay  voulu  user 
En  cas  d'honneur  vault  bien  le  refuser ; 
Et  croy,  de  faict,  que  si  ce  n'eust  est6 
La  foy  que  j'ay  de  vostre  honneste t6, 
J'eusse  pense  proceder  mon  default 
De  n'avoir  faict  mon  present  assez  hault ; 
Mais  Dieu  me  gard  d'estre  si  transgresseur 
De  Tamytiö  d'une  si  bonne  soeur, 
Qui  congnoistra  que  frere  ne  se  treuve 
Plus  vray  que  moy,  me  mettant  ä  Tespreuve. 

ELEGIE    XXVII  « 

A  ÜNE   MAL  CONTENTE 

D'aVOIR    ESTE    SOBREMENT    LOUBE 

BT  SE   PLAIGNANT  NON  SOBREMENT 

(  Atlribuäe  k  Mellin  de  Saint-Gelais. ) 

Pour  tous  les  biens  qui  sont  deck  la  mer, 
Je  ne  voudrois  vous  ny  autre  blasmer 
Contre  raison,  en  sorte  qu'on  peut  dire 
Que  je  me  mets  volontiere  ä  mesdire. 

Mais  si  faut  il  que  vous  croyez  aussi 

t  ^M»\e  posthumc,  tiröe  do  IVdition  de  1596. 
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Que  je  n'ay  pas  tant  besoin,  Dieu  mercy, 
De  vos  faveurs,  qu'on  me  fist  consenlir, 
En  vous  louant,  de  flater  ou  mentir. 

Je  laisse  ä  ceux  faire  ceste  courvee 
Qui  n'ont  encor'  nulle  amie  trouvöe, 
Et  sont  contens  de  prendre  tout  en  gre 
Pour  en  amours  avoir  quelque  degrö. 

Je  laisse  ä  faire  ä  ces  Italiens 
Ou  Espagnolz  tombez  en  voz  liens, 
Qui  disent  plus  qu'oncques  ils  ne  penserent , 
Pour  avoir  mieux  encore  qu'ils  n'esperent. 

Gar  le  plus  lourd  de  telles  nalions 
Entond  assez  vos  inclinations, 
Et  sgavent  bien  que  des  pays  estranges 
II  ne  vient  rien  si  peu  eher  que  louenges. 

Ceux  lä  diront  que  les  rais  de  vos  yeux 
Font  devenir  le  soleil  envieux, 
Et  que  ce  sont  deux  astres  reluysans, 
Tout  leur  bonheur  et  malheur  produisans. 

En  vous  voyant  ilz  seront  esbahis 
Gomme  Dieu  mit  tel  bien  en  ce  pays, 
Et  beniront  Tan.  le  ciel  et  Tidee 
D'oü  teile  grace  en  terre  est  procedöe. 

Ilz  vous  diront  que  d'un  ris  seulemont 
Vous  eschauffez  le  plus  froid  element, 
Et  que  les  biens  dont  Arabie  est  pleine 
N'approchent  point  de  vostre  douce  aleine. 

Ils  jugeront  que  vos  mains  sont  d'yvoire 
Et  que  la  neige  au  pris  de  vous  est  noire ; 
Vos  blancbes  dents,  ou  plustost  diamans, 
Sont  Jkc  prison  des  espritz  des  amants. 

Et  le  coral  oü  elles  sont  encloses 
Pallit  le  tint  des  plus  vermeilles  roses. 
De  vos  cheveux,  c'est  mqins  que  la  raison 
De  faire  d'eux  ä  Tor  comparaison. 

Ils  vous  diront  que  vostre  doux  langage 
Les  coeurs  humains  aliene  et  engage, 
Et  que  l'accueil  de  voz  doulces  manieres 
Peult  appaiser  Mars  entre  ses  banieres. 

Si  vous  touchez  espinettes  ou  lucs, 
Vous  appaisez  les  sujets  d'Eolus. 
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Et  si  Taller  par  les  champs  vous  delecte, 
A  chascun  pas  croit  une  violette. 

Brief,  nostre  siecle,  oü  vous  avez  vescu, 
Ha  les  passez  par  vous  seule  vaincu ; 
Et  qui  sQauroit  tant  de  fables  redire 
Sans  se  fascher,  ou  sans  mourir  de  rire? 
Ils  dient  tant  que  je  croy  que  le  tiers, 
En  escrivant,  i'ait  rougir  les  papiens. 

Or  quant  ä  moy,  je  ne  SQaurois  avoir 
Sens  ne  loysir  d'aprendre  ce  s^voir, 
Ne  mon  esprit  est  d^assez  bonne  marque 
Pour  suivre  ainsi  Jean  de  Meun  ou  Petrarque. 

Je  dirai  bien,  et  ne  menliray  point, 
Que  sous  les  draps  vous  esles  en  bon  point ; 
Et  que  peut  estre  on  voit  mainte  qui  brague 
Qui  beaucoup  pres  n'est  point  si  bonne  bague. 

Mais  de  parier  qu'estes  chose  divine, 
On  me  diroit  que  je  songe  et  devine ; 
Car  en  ce  corps  fait  de  succre  et  de  miel 
Y  ha  des  cas  trop  peu  dignes  du  ciel. 
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DES  BNFANS  SANS  SOUCY 
(1512) 

Qui  sont  ceulx  lä  qui  ont  si  grand^  envie  /* 
Dedans  leur  cueur,  et  triste  Davissen,     ^ 
Dont,  ce  pendant  que  nous  sommes  en  vie,  > 
De  maistre  Ennuy  n^escoutons  la  legon?    ^ 
Hz  ont  grand'  tort,  veu  qu'en  bonne  facon  y. 
Nous  consommons  notre  fleurissant  aage  : 
Saulter,  danser,  chanter  ä  Tadvantage, 
Faulx  Envieux,  est  ce  chose  qui  blesse?     , 
Nenny,  pour  vray,  mais  toute  gentillesse. 
Et  Gay  Vouloir,  qui  nous  tient  en  ses  laqs.  - 
Ne  blasmez  point  doncques  nostre  jeunesse,  .( 
jGar  noble  cueur  ne  cherche  que  soulas.    ~ 

Nous  sommes  druz,  chagrin  ne  nous  suyt  mie; 
-De  froid  soucy  ne  sentons  le  frisson ; 
Mais  dequoy  sert  une  teste  endormie? 
Autant  qu'un  boeuf  dormant  prds  d'un  buysson. 
Languards  picquans  plus  fort  qu^un  herisson. 
Et  plus  recluz  qu'un  vieil  corbeau  en  cage, 
Jamais  d'autruy  ne  tiennent  bon  langage, 
Tousjours  s'en  vont  songeans  quelque  finesse. 
Mais  entre  nous  nous  vivons  sans  tristesse, 
Sans  mal  penser,  plus  aises  que  prelats. 
D'en  dire  mal  c'est  doncques  grand'  simplesse. 
Gar  noble  cueur  ne  cherche  que  soulas. 

Bon  cueur,  bon  corps,  bonne  phyzionomie, 
Boire  matin,  fuyr  noise  et  tanson; 
Dessus  le  soir,  pour  Tamour  de  s'amye 
Deyant  son  huys  la  petite  chanson ; 
Trencher  du  brave  et  du  mauvais  garson. 
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Aller  de  nuycl,  sans  faire  aucun  oultrage ; 

Se  retirer,  voylä  le  tripotage. 

Le  lendemain  recommencer  la  presse. 

Conclusion,  nous  demandons  Hesse ; 

De  la  tenir  Jamals  ne  fusmes  las, 

Et  maintenons  que  cela  est  noblesse, 

Car  noble  cueur  ne  cherche  que  soulas. 

ENVOY 

Prince  d'amour,  ä  qui  devons  hommage, 
Certainement,  c'est  un  fort  grand  dommage  \ 
Que  nous  n'avons  en  ce  moment  largesse  ^ 
Des  grans  tresors  de  Juno  la  döesse     ^ 
Pour  Venus  suyvre,  et  que  dame  Pallas  ^ 
Nous  vinst  apres  resjouyr  en  vieillesse,  < 
Gar  noble  cueur  ne  cherche  que  soulas.  ^ 

II 

GRY  DU  JEU   DE  l'EMPIRE  d'OBLEANS 

Laissez  ä  part  voz  vineuses  tavernes, 
Museaulx  ardans,  de  rouge  enluminez; 
Renjeunissez,  saillez  de  vos  cavernes, 
Vieux  accroupiz,  par  aage  examinez ; 
Voicy  les  jours  qui  sont  determinez 
A  blasonner,  ä  desgorger  et  dire ; 
Voicy  le  temps  que  suppostz  de  PEmpire 
Doivent  par  droict  leurs  coustumes  tenir; 
Si  voulez  donc  passer  le  temps  et  rire, 
N'y  envoyez,  mais  pensez  de  venir. 

Harnoys,  chevaulx,  fifres,  tabours  et  trompes, 
Riches  habitz  et  grans  bragues  avoir, 
Ce  ne  sont  pas  de  PEmpire  les  pompes  : 
Leurs  motz,  leur  jeu,  c'est  cela  qu'il  fault  veoir 
Oui  vouldra  donc  des  nouvelles  sgavoir, 
Oui  ne  sgaura  des  foUies  cent  mille, 
Qui  ne  s^aura  mainte  abusion  vile, 
Sans  irop  picquer  Ten  ferons  souvenir; 
Pourtant,  seigneurs  de  ceste  noble  ville, 
N'y  envoyez,  mais  pensez  de  venir. 
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N'ayez  pas  peur,  dames  gentes,  mignonnes, 
Qu'en  noz  papiers  on  vous  vueille  coucher; 
Ghascun  SQait  bien  qu'estes  helles  et  honnes ; 
On  ne  sgauroit  ä  voz  honneurs  toucher. 
Qui  est  morveulx  si  se  voyse  moucher. 
Venez,  venez,  sotz,  sages,  folz  et  folles. 
Vous,  musequins  qui  tenez  les  escoUes 
De  caqueter,  faire  et  entretenir, 
Pour  hien  juger  que  c'est  de  nos  paroUes, 
N'y  envoyez,  mais  pensez  de  venir. 

ENVOir 

Prince,  le  temps  et  le  terme  s'approche 
Qu'Empiriens  par  dessus  la  Bazoche 
Triumpheront,  pour  honneur  maintenir  : 
Toutes  et  tous,  si  trop  fort  on  ne  cloche, 
N'y  «nvoyez,  mais  pensez  de  venir. 

IM 

DE   FR6RB  LUBIN 

Pour  courir  en  poste  ä  la  ville 

Vingt  foys,  cent  foys,  ne  s^y  comhien; 

Pour  faire  quelque  chose  vile, 

Frere  Luhin  le  fera  bien ; 

Mais  d'avoip  honneste  entretien, 

Ou  mener  vie  saljitaire, 

C'est  ä  faire  ä  un  bon  chrestien, 

Frere  Lubin  ne  le  peult  faire. 

Pour  mettre  (comme  un  homme  hahile) 
Le  bien  d'autruy  avec  le  sien, 
Et  vous  laisser  sans  croix  ne  pile, 
Frere  Lubin  le  fera  bien  : 
On  a  beau  dire  je  le  tien, 
Et  le  presser  de  satisfaire, 
Jamals  ne  vous  en  rendra  rien, 
Frere  Lubin  ne  le  peult  faire. 

Pour  desbaucher  par  un  doulx  stile 
Quelque  fiUe  de  bon  maintien, 
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Aller  de  nuyct,  sans  faire  aucun  oultrage ; 

Se  retirer,  Voylä  le  tripotage. 

Le  lendemain  recommencer  la  presse. 

Gonclusion,  nous  demandons  Hesse ; 

De  la  tenir  Jamals  ne  fusmes  las, 

Et  maintenons  que  cela  est  noblesse, 

Gar  noble  cueur  ne  cherche  que  soulas. 

ENVOY 

Prince  d'amour,  ä  qui  devons  hommage, 
Gertainement,  c'est  un  fort  grand  dommage  h 
Que  nous  n'avons  en  ce  moment  largesse  ^ 
Des  grans  tresors  de  Juno  la  döesse     ^ 
Pour  Venus  suyvre,  et  que  dame  Pallas  "^ 
Nous  vinst  apr^s  resjouyr  en  vieillesse,  4 
Gar  noble  cueur  ne  cherche  que  soulas.  ^ 

II 

GRY  DU  JEU  DE  l'EMPIRB  D'OBLEANS 

Laissez  ä  part  voz  vineuses  tavemes, 
Museaulx  ardans,  de  rouge  enluminez ; 
Renjeunissez,  saillez  de  vos  cavernes, 
Vieux  accroupiz,  par  aage  examinez; 
Voicy  las  jours  qui  sont  determinez 
A  blasonner,  ä  desgorger  et  dire ; 
Voicy  le  temps  que  suppostz  de  TEmpire 
Doivent  par  droict  leurs  coustumes  tenir; 
Si  voulez  donc  passer  le  temps  et  riro, 
N'y  envoyez,  mais  pensez  de  venir. 

Harnoys,  chevaulx,  fifres,  tabours  et  trompes, 

Riches  habitz  et  grans  bragues  avoir, 

Ge  ne  sont  pas  de  TEmpire  les  pompes  : 

Leurs  motz,  leur  jeu,  c'est  cela  quMl  fault  veoir; 

Oui  vouldra  donc  des  nouvelles  sQavoir, 

Oui  ne  sQaura  des  foUies  cent  mille, 

Qui  ne  scaura  mainte  abusion  vile, 

Sans  irop  picquer  Ten  ferons  souvenir; 

Pourtant,  seigneurs  de  ceste  noble  ville, 

N'y  envoyez,  mais  pensez  de  venir. 
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N'ayez  pas  peur,  dames  gentes,  mignonnes, 
Qu'en  noz  papiers  on  vous  vueille  coucher; 
Ghascun  sgait  bien  qu'estes  heiles  et  honnes ; 
On  ne  sgauroit  ä  voz  honneurs  toucher. 
Qui  est  morveulx  si  se  voyse  moucher. 
Venez,  venez,  sotz,  sages,  folz  et  folles. 
Vous,  musequins  qui  tenez  les  escoUes 
De  caqueter,  faire  et  entretenir, 
Pour  hien  juger  que  c'est  de  nos  parolles, 
N'y  envoyez,  mais  pensez  de  venir. 

ENVOY 

Prince,  le  temps  et  le  terme  s'approche 
Qu'Empiriens  par  dessus  la  Bazoche 
Triumpheront,  pour  honneur  maintenir  : 
Toutes  et  tous,  si  trop  fort  on  ne  cloche, 
N'y  «nvoyez,  mais  pensez  de  venir. 

III 

DB   FRBRB  LUBIN 

Pour  courir  en  poste  ä  la  ville 

Vingt  foys,  cent  foys,  ne  sgay  comhien ; 

Pour  faire  quelque  chose  vile, 

Frere  Luhin  le  fera  hien ; 

Mais  d'avoir  honneste  entretien, 

Ou  mener  vie  salutaire, 

C'est  ä  faire  ä  un  hon  chrestien, 

Frere  Luhin  ne  le  peult  faire. 

Pour  mettre  (comme  un  homme  hahile) 
Le  hien  d'autruy  avec  le  sien, 
Et  vous  laisser  sans  croix  ne  pile, 
Frere  Luhin  le  fera  hien  : 
On  a  heau  dire  je  le  tien, 
Et  le  presser  de  satisfaire, 
Jamals  ne  vous  en  rendra  rien, 
Frere  Luhin  ne  le  peult  faire. 

Pour  desbaucher  par  un  doulx  stile 
Quelque  fille  de  hon  maintien, 
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Point  ne  fault  de  vieille  subtile, 

Frere  Lubin  le  fera  bien. 

II  presche  en  theologien, 

Mais  pour  boire  de  belle  eau  claire, 

Faictes  la  boire  ä  vostre  chien, 

Frere  Lubin  ne  le  peult  faire. 

ENVOY 

Pour  £aiire  plus  tost  mal  que  bien, 
Frere  Lubin  le  fera  bien; 
Et  si  c'est  quelque  bon  affaire, 
Frere  Lubin  ne  le  peult  faire. 

IV 

DU  TEMPS  QUE  MAROT   BSTOIT  AU  PALAIS  A  PARIS 

(1813) 

Musiciens  ä  la  voix  argentine, 
Doresnavant  comme  un  homme  esperdu 
Je  chanteray  plus  hault  qu'une  buccine  : 
«  Hölasl  si  j'ay  mon  joly  temps  perdu.  » 
Puis  que  je  n'ay  ce  que  j'ay  pretendu, 
C'est  ma  chanson,  pour  moy  eile  est  bien  deue  : 
Or  je  voys  veoir  si  la  guerre  est  perdue, 
Ou  s'elle  picque  ainsi  qu'un  herisson. 
Adieu  vous  dy,  mon  maistre  Jehan  Grisson ; 
Adieu  Palais  et  la  porte  Barbette, 
Üü  j'ay  chantö  mainte  belle  chanson 
.  Pour  le  plaisir  d'une  jeune  üUette. 

Gelle  qui  c'est  en  jeunesse  est  bien  fine, 
Oü  j'ay  est6  assez  mal  entendu ; 
Mais  si  pour  eile  encores  je  chemine, 
Parmy  les  piedz  je  puisse  estre  pendu ; 
C'est  trop  chantö,  sifllö  et  attendu 
Devant  sa  porte,  en  passant  par  la  rue, 
Et  mieux  vauldroit  tirer  ä  la  charrue 
Qu'avoir  teP  peine,  ou  servir  un  masson. 
Bref,  si  jamais  j'ea  tremble  de  frisson. 
Je  suis  content  qu^on  m^appelle  Caillette ; 
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G'est  trop  souffert  de  peine  et  marrisson 
Pour  le  plaisir  d^une  jeune  fiUette. 

Je  quicte  tout,  je  donne,  je  resigne 
Le  don  d'aymer,  qui  est  si  eher  vendu.  - 
Je  ne  dy  pas  que  je  me  determine 
De  vaincre  Amour,  cela  m'est  deffendu, 
Gar  nul  ne  peult  contre  son  arc  tendu. 
Mais  de  souffrir  chose  si  mal  congrue, 
Par  mon  serment,  je  ne  suis  plus  si  grue. 
On  m*a  aprins  tout  par  cueur  ma  legen  : 
Je  crains  le  guet,  c'est  un  maulvais  garson, 
Et  puis  de  nuyct  trouver  une  charrette ; 
Vous  vous  cassez  le  nez  comme  un  glagon 
Pour  le  plaisir  d^une  jeune  fillette. 

ENVOY 

Prince  d'amour  regnant  dessoubz  la  nue, 
Livre  la  moy  en  un  lict  toute  nue, 
Pour  me  payer  de  mes  maulx  la  fa^n, 
Ou  la  m'envoye  ä  Pombre  d'un  buysson  : 
Gar  s'elle  estoit  avecques  moy  seulette 
Tu  ne  veis  onc  mieulx  planter  le  cresson 
Pour  le  plaisir  d'une  jeune  fillette. 


A  MADAUB  D^ALBNgON 
POUR  BSTRB  COUGBä  BN  SON  BSTAT 

(iS18) 

Princesse  au  cueur  noble  et  rassis, 
La  fortune  que  j'ay  suivie 
Par  force  m'a  souvent  assis 
Au  froid  giron  de  triste  vie ; 
De  m'y  seoir  encor  me  convie, 
Mais  je  respons  (comme  fäsche)  : 
«  D'estre  assis  je  n'ay  plus  d'envie ; 
II  n^est  que  d^estre  bien  couchö.  » 

Je  ne  suis  point  des  excessifz 
Importuns,  car  j'äy  la  pepie, 
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Dont  suis  au  vent  comme  un  chassis, 
Et  deboul  ainsi  qu'une  espie ; 
Mais  s'une  fois  en  la  copie 
De  vostre  estat  je  suis  merch^, 
Je  criray  plus  hault  qu'une  pie  : 
«  II  n'est  que  d'estre  bien  couche.  » 

L'un  soustient  contre  cinq  ou  six 
Qu'estre  accould^,  c'est  musardie ; 
L'autre,  qu'il  n'est  que  d'estre  assis 
Pour  bien  tenir  chere  hardie ; 
L'autre  dit  que  c'est  melodie 
D'un  homme  debout  bien  fichö ; 
Mais  quelque  chose  que  Ton  die, 
II  n'est  que  d'estre  bien  couchö. 

ENVOY 

Princesse  de  vertu  remplie, 
Dire  puis  (comme  j'ay  touchö), 
Si  promesse  m'est  accomplie  : 
«  II  n'est  que  d'estre  bien  couche.  » 

VI 

d'ün  amant  ferme  en  son  amour 

(1524) 

Pres  de  toy  m'a  faict  arrester 
Amour,  qui  tousjours  me  remord  : 
Mais  d'en  partir  fault  m'apprester, 
Sans  en  ce  poursuyvre  ma  mort. 
Bei  Acueil,  qui  m'a  rys,  me  mord, 
Et  tourne  ma  joye  en  destresse, 
Pour  avoir  quis  en  trop  hault  port 
Premiere  et  derniere  maistresse. 

Hai  mpn  cueur,  que  voy  regreter. 
Tu  cherches  trop  heureux  confort : 
Foible  suis  pour  te  conquester 
Un  chasteau  de  si  grand  effort; 
Si  vivras  tu  loyal  et  fort, 
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Et  combien  que  rigueur  t'oppresse, 
Je  veulx  que  la  tiennes  (au  fort) 
Premiere  et  derniere  maistresse. 

Premiere,  car  d'autre  accointer 
Ne  me  vint  onques  en  record. 
Et  derniere,  car  la  quitter 
Jamais  je  ne  seray  d'accord. 
Premiere  m6  serre  et  entord, 
Derniere  peult  m'oster  de  presse ; 
Bref,  eile  m'est  (soit  droit  ou  tort) 
Premiere  et  derniere  maistresse. 

ENVOY 

Adieu  donc,  cueur  de  noble  apport, 
Tach6  d'ingratitude  expresse ; 
Adieu,  du  servant  sans  support 
Premiere  et  derniere  maistresse. 


vn 

DB  LA  NAISSANCB 
DE    FBU    MONSBIQNBUR    LB    DAULPHIN     FRANgOYS 

(1517) 

Quand  Neptunus,  puissant  dieu  de  la  mer, 
Gessa  d'anner  carraques  et  galöes, 
Les  Gallicans  bien  le  deurent  aymer» 
Et  reclamer  ses  grans  undes  salöes, 
Car  il  Youlut  en  ses  basses  vall^es 
Rendre  la  mer  de  la  Gaulle  baultaine 
Galme  et  paisible  ainsi  qu*une  fontaine. 
Et  pour  oster  matbelotz  de  souffrance, 
Faire  nager  en  ceste  eau  claire  et  saine 
Le  beau  Daulphin  tant  desir6  en  France. 

Nympbes  des  boys,  pour  son  nom  sublimer 

Et  estimer,  sur  la  mer  sont  all^es ; 

Si  furent  lors,  conmie  on  peult  presumer, 

Sans  escumer  les  vagues  ravall^es, 

Gar  les  foilz.ventz  eurent  gorges  ball^es, 
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Et  ne  soufHoient  sinon  k  doulce  alaine, 
Dont  mariniers  vogoient  en  la  mer  plaine 
Sans  craindre  en  rien  des  oraiges  Toultrance, 
Bien  prevoyans  la  paix  que  leur  ameine 
Le  beau  Daulpbin  tant  desirä  en  France. 

MoDstres  marins  veit  on  lors  assommer, 
Et  consommer  tempestes  devall^esi, 
Si  que  les  nefz  sans-crainte  d'abismer 
Nageoient  en  mer  ä  voilles  avallöes. 
Les  grans  poissons  faisoient  saultz  et  huU^, 
Et  les  petis,  d'une  voix  fort  sereine, 
Doulcettement  avecques  la  Serayne 
Gbantoient  au  jour  de  sa  noble  naissance  : 
«  Bien  soit  venu  en  la  mer  souveraine 
Le  beau  Daulpbin  tant  desir6  en  France.  » 

ENVOY 

Prince  marin,  fuyant  oeuvre  vilaine, 
Je  te  supply,  garde  que  la  balaine 
Au  celerin  plus  ne  face  nuysance, 
AiBn  qu'on  ayme  en  ceste  mer  mondaine 
Le  beau  Daulpbin  tant  desirö  en  France. 

vni 

DU  TRIUMPHE  D  ARDRES  BT  GUIGNES 
PAR  LES  ROIS  DB  FRANCE  BT  d'aNGLETERRB 

(1520) 

Au  camp  des  roys  les  plus  beaulx  de  ce  monde 

Sont  arrivez  trois  ricbes  estandars  : 

Amour  tient  Tun,  de  couleur  blanche  et  munde, 

Triumphe  Tautre  avecques  ses  souldars, 

Vivement  painct  de  couleur  celestine ; 

Beaut6  apres  en  sa  main  noble  et  digne 

Porte  le  tiers,  tainct  de  vermeille  sorte ; 

Ainsi  cbascun  richement  se  comporte, 

Et  en  tel  ordre  et  pompe  primeraine 

Sont  venuz  veoir  la  royalle  cohorte 

Amour,  Triumphe  et  Beautö  souveraine. 
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En  ces  beaux  lieux  plustost  que  vol  d'aronde 
Vient  Celle  Amour  des  celestines  pars, 
Et  en  apporte  une  vive  et  daire  unde, 
Dont  eile  estainct  les  fureurs  du  dieu  Mars ; 
Avecques  France,  Angleterre  enlumine, 
Disant  :  «  II  fault  qu'en  ce  camp  je  domine ;  » 
Puis  ä  son  vueil  faict  bon  guet  ä  la  porte, 
Pour  empescher  que  Discorde  n'apporte 
La  pomme  d'or,  dont  yint  guerre  inhumaine; 
Aussi  afün  que  seulement  en  sorte 
Amour,  Triumphe  et  Beaute  souveraine. 

Pas  ne  conyient  que  ma  plume  se  fonde 
A  rediger  du  triumphe  les  arts, 
Car  de  äi  grans  en  haultesse  profonde 
N'en  feirent  onc  les  belliqueurs  Gesars. 
Que  diray  plus?  richesse  tant  insigne 
A  tous  humains  bien  demonstre  et  designe 
Des  deux  partiz  la  puissance  tresforte ; 
Bref,  il  n'est  cueur  qui  ne  se  reconforte 
En  ce  pays,  plus  qu'en  mer  la  Seraine, 
De  yeoir  regner  (apres  rancime  morte) 
Amour,  Triumphe  et  Beaute  souveraine. 

ENVOT 

De  la  beaut^  des  hommes  me  deporte ; 
Et  quant  ä  celle  aux  dames,  je  rapporte 
Qu'en  ce  monceau  laide  seroit  Helaine. 
Parquoy  concludz  que  ceste  terre  porte 
Amour,  Triumphe  et  Beaute  souveraine. 

IX 

DB  L*ARBIVBB  DB  liONSBlONBUR  D^ALBN^ON 

BN  HAINAULT 

(i5«1) 

Devers  Haynault,  sur  les  fins  de  Ghampaigne, 
Est  arriv6  le  bon  duc  d'Alengon, 
Avec  Honneur,  qui  tousjours  Taccompaigne 
Gomme  Je  sien  propre  et  vray  escusson. 
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La  peult  on  veoir  sur  la  grand*  plaine  unie 
Des  boQS  souldars  son  enseigne  munie, 
Pretz  d'employer  leur  bras  fulminatoire 
A  repoulser  dedens  leur  territoire 
Lourds  Haynuyers,  gent  rustique  et  brutale, 
Voulant  marcher  sans  raison  peremptoire 
Sur  les  climatz  de  France  occidentale. 

Prenez  hault  cueur  doncques,  France  et  Bretaigne, 

Gar  si  en  camp  tenez  fiere  fagon, 

Fondre  verrez  devant  vous  Allemaigne, 

Gomme  au  soleil  blanche  neige  et  glagon. 

Fiffres,  tabours,  sonnez  en  armonie ; 

Advanturiers,  que  la  picque  on  manye 

Pour  les  choquer  et  mettre  en  accessoire, 

Gar  desjä  sont  au  royal  possessoire." 

Mais  (comme  croy)  Destinöe  fatale 

Veult  ruyner  leur  oultrageuse  gloire 

Sur  les  climatz  de  France  occidentale. 

Doncques,  pietons  marchans  sur  la  campaigne, 
Fouldroiez  tout  sans  rien  prendre  k  rangon. 
Preux  Chevaliers,  puis  qu'honneur  on  y  gaigne, 
Vos  ennemys  poulsez  hors  de  Tarson. 
Faictes  rougir  du  sang  de  Germanie 
Les  clairs  ruisseaux  dont  la  terre  est  garnie, 
Si  seront  mis  vos  haults  noms  en  histoire. 
Frappez  donc  tant  de  main  gladiatoire 
Qu'apres  leur  mort  et  deffaicte  totale 
Vous  rapportiez  la  palme  de  victoire 
Sur  les  climatz  de  France  occidentale. 

ENVOY 

Princes  remplyz  de  hault  loz  meritoire, 
Faisons  les  tous,  si  vous  me  voulez  croire, 
Aller  humer  leur  cervoise  et  godale. 
Gar  de  noz  vins  ont  grand  desir  de  boire 
Sur  les  climatz  de  France  occidentale. 
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DB   PAIX  BT  DE   VICTOIRE 
( i52i  ) 

Quel  hault  souhait,  quel  bienheur^  desir 
Feray  je,  lasl  pour  mon  dueil  qui  empire? 
Souhaiteray  je  avoir  dame  ä  plaisir? 
Desireray-je  un  regne  ou  un  empire? 
Nenny  (pour  vray)  car  celuy  qui  n*aspire 
Qu'a  son  seul  bien,  trop  se  peult  desvoyer; 
Pour  cbascun  donc  ä  soulas  convoyer, 
Soubaiter  veulx  chose  plus  meritoire  : 
C'est  que  Dieu  vueille  en  brief  nous  envoyer 
Heureuse  paix  ou  triumphant  victoire. 

Famine  vient  Labeur  aux  champs  saisir; 
Le  bras  au  chef  soudaine  mort  desire ; 
Soubz  terre  voy  gentilz  bommes  gesir, 
Dont  mainte  dame  en  regretant  souspire ; 
Glamours  en  üadct  ma  bouche  qui  respire ; 
Mon  triste  cueur  TcBil  en  faict  larmoyer; 
Mon  foible  sens  ne  peult  plus  ritbmoyer 
Fors  en  dolente  et  pitoyable  bistoire ; 
Mais  Bon  Espoir  me  promet  pour  loyer 
Heureuse  paix  ou  triumpbant  victoire. 

Ma  plume  lors  aura  cause  et  loysir 
Pour  du  loyer  quelque  beau  lay  escrire ; 
Bon  temps  adonc  yiendra  France  cboisir, 
Labeur  sdors  cbangera  pleurs  en  rire. 
0  que  ces  motz  sont  &ciles  ä  direl 
Ne  sQay  si  Dieu  les  youldra  employer. 
Gueurs  endurcis  (lasl)  il  vous  fault  ployer. 
Amende  toy ,  6  regne  transitoire  1 
Car  tes  pechez  pourroient  bien  forvoyer 
Heureuse  paix  ou  triumpbant  victoire. 

BNVOY 

Prince  Fran^ys,  fais  Discorde  noyer; 
Prince  Espaignol,  cesse  de  guerroyer; 
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Prince  aux  Anglois,  garde  ton  territoire ; 
Prince  du  Giel,  vueille  ä  France  octroyer 
Heureuse  paix  ou  triumphant  victoire. 

XI 

DU  JOPR  DE  NOäL 

Or  est  Noöl  venn  son  petit  trac, 
Sus  donc  aux  cbamps,  bergieres  de  respec ; 
Prenons  chascun  panetiere  et  bissac, 
Fluste,  flageol,  cornemuse  et  rebec, 
Ores  n'est  pas  lemps  de  clorfe  le  bec, 
Gbantons,  saultons,  et  dansons  ric  ä  ric  : 
Puis  allons  veoir  TEnfant  au  povre  nie, 
Tant  exaltö  d'Helie,  aussi  d'Enoc, 
Et  adorö  de  maint  grand  roy  et  duc; 
S'on  nous  dit  nac,  il  faudra  dire  noc. 
Chantons  Noel,  tant  au  soir  qu'au  desjuc. 

Colin  Georget,  et  toy  Margot  du  Clac. 

Escoute  un  peu  et  ne  dors  plus  illec  : 

N'a  pas  longtemps,  sommeillant  pr^s  dMn  lac, 

Me  fut  advis  qu'en  ce  grand  chemin  sec 

ün  jeune  enfant  se  combatoit  avec 

ün  grand  serpent  et  dangereux  aspic; 

Mais  Tenfanteau,  en  moins  de  dire  pic, 

D'une  grand'  croix  luy  donna  si  grand  cboo 

Qu'il  Tabbatit  et  luy  cassa  le  suc ; 

Garde  n'avoit  de  dire  en  ce  defroc  : 

Chantons  Noel  tant  au  soir  qu'au  desjuc. 

Quand  je  Tony  frapper,  et  tic  et  tac, 

Et  luy  donner  si  merveilleux  eschec, 

L'ange  me  dit  d'un  joyeux  estomac  : 

Chante  Noel,  en  frangoys  ou  en  grec, 

Et  de  chagrin  ne  donne  plus  un  zec, 

Car  le  serpent  a  estö  prins  au  bric. 

Lors  m'esveillay,  et  comme  fantastic 

Tous  mes  troupeaux  je  laissay  pres  un  roc, 

Si  m'en  allay  plus  fier  qu'un  archiduc 
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En  Bethleem  :  Robin,  Gaulhier  et  Roch, 
Chantons  Noel  tant  au  soir  qu'au  desjuc. 

ENVOY 

Prince  devot,  souverain  catholic, 
Sa  maison  n'est  de  pierre  ne  de  bric, 
Car  toua  les  vents  y  soufüent  ä  grand  floc ; 
Et  qu'ainsi  soit,  demandez  ä  saint  Luc. 
Sus  donc  avant,  pendons  soucy  au  croc, 
ChantoQs  Noel  tant  au  soir  qu^au  desjuc. 

XII 

DB   GARBSMB 

Gessez,  acteurs,  d'escrire  en  eloquence 

D'armes,  d'amours,  de  fahles  et  sornettes ; 

Venez  dicter  soubz  piteuse  loquence 

Livres  plainctifz  de  tristes  chansonnettes ; 

N'escrivez  d'op,  mais  de  couleurs  brünettes, 

A  Celle  fin  que  tout  dueil  y  abonde, 

Gar  Jesuchrist,  Taigneau  tout  pur  et  munde, 

Poup  nous  tirer  des  Enfers  detestables 

Endura  mort  horrible  et  furibunde 

En  ces  sainctz  jours  piteux  et  lamentables. 

Romps  tes  flageolz,  dieu  Pan,  par  violence, 
Et  va  gemir  en  champestres  logettes ; 
Laissez  les  boys,  vous,  nymphes  d'excellence, 
Et  vous  rendez  en  cavemes  subjectes; 
Ne  chantez  plus,  refrenez  vos  gorgettes 
Tous  oyselletz;  trouble  toy,  la  claire  unde; 
Giel,  noircy  toy,  et  d'angoisse  profonde, 
Bestes  des  champs,  par  cris  espoventables 
Faictes  trembler  toute  la  terre  ronde 
En  ces  sainctz  jours  piteux  et  lamentables. 

Hiebes  habitz  de  noble  preference 
Vueillez  changer,  dames  et  pucellettes, 
Aux  omementz  de  dolente  apparence, 
Et  resserrez  vos  blahches  mammeletted. 
En  iemps  d'eM  fleUrissent  yiolotteSi 

18. 
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Et  en  yver  sechent  par  tout  le  monde ; 
Donc  puis  qu'en  vous  joye'  et  soulas  redonde 
Durant  les  jours  ä  rire  convenables, 
Pleurez  au  moins,  autant  noire  que  blonde, 
En  ces  sainctz  jours  piteux  et  lamentables. 

ENVOY 

Prince  Chrestien,  sans  que  nul  te  confonde, 
Presche  chascun  qu'ä  jeusner  il  se  fonde, 
Non  seulement  de  metz  bien  delectables. 
Mais  de  pechö  et  vice  trop  immunde, 
En  ces  sainctz  jours  piteux  et  lamentables. 

XIII 

DB  LA  PASSION  DE  NOSTRE  SBIGNEUR    JESUCHRIST 

Le  pellican  de  la  forest  celique, 

Entre  ses  faictz  tant  beaulx  et  nouvelletz, 

Apres  les  cieulx  et  Tordre  archaoigelique 

Voulut  cröer  ses  petis  oyselletz, 

Puis  s'envola,  les  laissa  tous  seuletz, 

Et  leur  donna,  pour  mieulx  sur  la  terre  estre, 

La  grand'  forest  de  paradis  terrestre, 

D'arbres  de  vie  amplement  revestue, 

Plantez  par  luy,  qu'on  peult  dire  en  tout  estre 

Le  Pellican  qui  pour  les  siens  se  tue. 

Mais  ce  pendant  qu'en  ramage  musique 
Chantent  aux  boys  comme  rossignolletz, 
ün  oyseleur  cauteleux  et  inique 
Les  a  deceuz  ä  glus,  rhetz  et  ülelz. 
Dont  sont  banniz  des  jardins  verdeletz,  ♦ 
Car  des  haultz  fruiclz  trop  voulurent  repaistre, 
Parquoy  en  lieu  sentant  pouldre  et  salpestre    - 
Par  plusieurs  ans  mainte  souffrance  ont  eue, 
En  attendant  hors  du  beau  lieu  champestre 
Le  Pellican  qui  pour  les  siens  se  tue. 

Pour  eulx  mourut  cest  oysel  deifique, 

Car  du  hault  boys  plein  de  sainctz  Angelelz 

Vola  qa.  bas  par  charit6  pudique, 
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Oü  il  trouva  corbeaux  tresordz  et  laydz, 

Qui  de  son  sang  ont  faict  maintz  ruysseletz, 

La  lourmentant  ä  dextre  et  ä  senestre, 

Si  que  sa  mort,  comme  Ton  peult  congnoislre, 

A  ses  petis  a  la  vie  rendue. 

Ainsi  leur  feit  sa  bontö  apparoistre 

Le  Pellican  qui  pour  les  siens  se  tue. 

ENVOY 

Les  Corbeaux  sont  ces  Juifs  exiiez 

Qui  ont  ä  tort  les  mem];)res  mutilez 

Du  Pellican,  c*est  du  seul  Dieu  et  maistre. 

Les  Oyseletz  sont  Humains,  qu'il  feit  naistre, 

Et  rOyseleur,  la  Serpente  tortue 

Qui  les  deceut,  leur  faisant  mescongnoistre  ' 

Le  Pellican  qui  pour  les  siens  se  tue. 

XIV 

CONTRB  CBLLB  QÜI  FUT  S'aMYB 
(1525) 

Un  jour  rescriviz  ä  m'amye 
Son  inconstance  seulement, 
Mais  eile  ne  fut  endormie 
A  me  le  rendre  chauldement; 
Gar  des  Theure  tint  parlement 
A  je  ne  s^y  quel  papelard, 
Et  lui  a  (Üct  tout  bellement : 
«  Prenez  le,  il  a  meng6  le  lard.  » 

/  Lors  six  pendars  ne  faillent  mye 
A  me  surprendre  finement. 
Et  de  jour,  {^r  plus  d'infünie, 
Feirent  mon  emprisonnement. 
Hz  yindrent  ä  mon  logement; 
Lors  ce  ya  dire  un  gros  paillard : 
«  Par  la  morbieu,  voylä  Clement, 
Prenez  le,  il  a  meng6  le  lard.  » 

Or  est  ma  cruelle  ennemie 
Veng6e  bien  amerement ; 
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Revenge  n'en  veulx  ne  demie. 
Mais  quand  je  pense,  yoyrement, 
Elle  a  de  Fengin  largemem, 
D'inv enter  la  science  et  Tart 
De  crier  sui*  moy  haultement : 
«  Prenez  le,  il  a  mengö  le  lard.  » 

• 

ENVOY 

Prince,  qui  n'eust  dict  plainement 
La  trop  grand*  chaleur  dont  eile  art, 
Jamals  n'eust  dict  aulcunement : 
«  Prenez  le,  il  a  mengä  le  lard.  » 

XV 

DB   S^AMYB    BIBN  BBLLB 

(A27) 
t 

Amour  me  voyant  sans  tristesse 
Et  de  le  servir  desgoiit6, 
M'a  dict  que  feisse  une  maistresse, 
Et  qu'il  seroit  de  mon  costö. 
Apres  Tavoir  bien  escoutö, 
J'en  ay  faict  une  ä  ma  plaisance, 
Et  ne  me  suis  point  mescontö  : 
C'est  bien  la  plus  belle  de  France. 

Elle  a  *un  oeil  riant,  qui  blesse 
Mon  cueur  tout  plein  de  loyaultö, 
Et  parmy  sa  haulte  noblesse 
Mesle  une  doulce  privaultö. 
Grand  mal  seroit  si  cruault6 
Faisoit  en  eile  demourance; 
Gar,  quant  ä  parier  de  b^^tö, 
G'est  bien  la  plus  belle  de  France. 

De  fuyr  s'amour  qui  m'oppresse 
Je  n'ay  pouvoir  ne  voulentö, 
Arrest^  suis  en  ceste  presse 
Gemme  l'arbre  en  terre  plante. 
S'esbahyt  on  si  j'ay  plante 
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De  peine,  tourment  et  souffrance? 
Pour  moins  on  est  bien  lourmentö  : 
G^est  bien  la  plus  belle  de  France. 

ENVOY 

Prince  d'amoiirs,  par  ta  bont6 
Si  d'elle  j'avois  jouyssance, 
One  homme  ne  fut  mieulx  mont^  : 
C'est  bien  la  plus  belle  de  France. 


»^^»»/^^^»^^»/WWXM» 
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CHANT  ROYAL  DB  LA  CONGEPTION 

(1520) 

Lors  que  le  Roy,  par  hault  desir  et  eure, 

Delibera  d'aller  vaincre  ennemys, 

Et  retirer  de  leur  prison  obscure 

Geulx  de  son  ost  ä  grans  tourmens  submis, 

II  envoya  ses  tburriers  en  Judee 

Prendre  logis  sur  place  bien  fondöe ; 

Puis  commanda  tendre  en  forme  facile 

Un  pavillon  pour  exquis  domicile, 

Dedans  lequel  dresser  il  proposa 

Son  lict  de  camp,  nommö  en  plein  concile 

La  digne  couche  oü  le  Roy  reposa. 

Au  pavillon  fut  la  riebe  paincture 
Monstrant  par  qui  noz  pechez  sont  remis ; 
C'estoit  la  nue,  ayant  en  sa  closture 
Le  jardin  clos  ä  tous  bumains  promis, 
La  grand'  cil6  des  haults  cieulx  regardöe, 
Le  lys  royal,  Polive  collaud^e, 
Avec  la  tour  de  David,  immobile, 
Parquoy  Touvrier  sur  tous  le  plus  habile 
En  lieu  si  noble'  assit  et  apposa 
(Mettant  ä  fin  le  dict  de  la  Sibylle) 
La  digne  couche  oü  le  Roy  reposa. 

D'antique  ouvrage  a  composö  Nature 
Le  boys  du  lict,  oü  n'a  un  poinct  obmis ; 
Mais  au  coissin  plume  Iresblanche  et  pure 
D'un  blanc  coulomb  le  grand  ouvrier  a  mis ; 
Puis  Charitö,  tant  quise  et  demandöe, 

>  Lcs  Chanls  I  ä  XK  sont  compris  dans  r^dition  de  1544. 
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Le  lict  prepare  avec  Paix  accord6e ; 
Linge  Irespure  dame  Innocence  file ; 
Divinitö  les  trois  rideaux  enfile, 
Puis  ä  Tentour  le  tendit  et  posa, 
Pour  preserver  du  vent  froid  et  mobile 
La  digne  couche  oü  le  Roy  reposa. 

Aucuns  ont  dict  noire  la  couverture, 
Ge  qui  n'est  pas,  car  du  ciel  fut  transmis 
Sonlustre  blaDc,  sans  aultre  art  de  taincture; 
Un  grand  pasteur  Tavoit  ainsi  permis, 
Lequel  jadis  par  grace  concordöe, 
De  ses  aigneaulx  la  toyson  bien  gard6e 
Transmit  au  cloz  de  Nature  subtile, 
Qui  une  en  feit  la  plus  blanche  et  utile 
Qu'onques  sa  main  tyssut  ou  composa, 
Dont  eile  oma  (oultre  son  commun  Stile) 
La  digne  couche  oü  le  Roy  reposa. 

Pas  n'eut  un  ciel  faict  k  frenge  et  figure 
De  fins  damas,  sargettes  ou  samis ; 
Gar  le  hault  ciel,  que  tout  rond  on  figure. 
Pour  teile  couche  illustrer  fut  commis. 
D'un  tour  estoit  si  precieux  bordöe 
Qu'onques  ne  fut  de  vermine  abordne. 
N'est-ce  donc  pas  d'humanit^  fertile 
(Euvre  bien  faict,  yeu  que  Taspic  hostile 
Pour  y  dormir  approcher  n'en  osa? 
Gertes  si  est,  et  n'est  ä  luy  servile 
La  digne  couche  oü  le  Roy  reposa. 


ENVOY 


Prince,  je  prens,  en  mon  sens  puerile. 
Le  pavillon  pour  saincte  Anne  sterile ; 
Le  Roy,  pour  Dieu,  qui  aux  cieulx  repos  a ; 
Et  Marie  est(vray  comme  TEvangile) 
La  digne  couche  oü  le  Roy  reposa. 
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II 

D'aMOUR   FUGITIF,   INVBNTION   DB  MAROT 

(1527) 

Le  propre  jour  que  Venus  aux  yeulx  verts 
Parmy  le  monde  alloit  chanter  ces  vers, 
Desir  de  veoir  et  d'ouyr  nouveautö 
Me  feit  courir  apres  sa  grand'  beaut6 
Jusque  ä  Paris.  Quand  fut  en  piain  carroy, 
Sus  un  hault  lieu  se  meit  en  bei  arroy, 
Monstrant  en  face  avoir  cueur  assez  triste, 
Ge  neanmoins  en  habitz  cointe  et  miste. 

Lors  d^une  voix  plus  doulce  et  resonnante 
Que  d'Orpheus  la  harpe  bien  sonnante 
Ghanta  les  vers  que  dessus  declairons, 
Plus  hault  et  cleir  que  trompes  et  clairons  : 
Dont  maintes  gens  eust  alors  entour  eile. 
L'un  y  couroit,  l'autre  -en  une  toumelle 
Mettoit  le  nez;  tous  peuples  espanduz 
Droict  lä  se  sont  ä  la  foulle  renduz 
Pour  veoir  Venus  et  ouyr  son  parier. 

Son  cry  finy,  se  feit  mener  par  Paer 
Dedans  son  char  avec  ses  graces  belies 
Soubz  le  conduict  de  douze  columbelles, 
Co  qui  donna  grand'  admiration 
Aux  regardans  de  mainte  nation. 

Or  quand  Venus  eurent  perdu  de  veue^ 
De  lä  se  part  ceste  assembl^e  esmeue 
A  grans  trouppeaulx.  L*un  s'en  va  devisant 
De  son  eher  filz,  qu'elle  a  perdu,  disant : 
«  Pleust  or  ä  Dieu  qu'en  mer  ou  terre  sceusse. 
Luy  enseigner,  afin  que  je  receusse 
Un  doulx  baiser  de  sa  bouche  riant  I 
—  Ha!  Gupido(disoit  Tautre  encriant), 
Si  te  tenoys  liö  de  cordons  maints, 
Groy  qu'ä  grand'peine  istroys  hors  de  mes  mains 
Oue  de  ta  mere,  en  beaute  Toutrepasse, 
N'eusse;^  don  qui  le  baiser  surpasse.  » 

Mais  (Jüänt  ä  moy,  n'en  eu  aucun  desir, 
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Car  qu'ay  je  affaire  aller  chercher  plaisir 
Qui  soit  compris  en  Venus  la  deesse, 
Yeu  que  en  Pallas  gist  toute  ma  Hesse? 

Ainsi  me  teu,  en  contemplaAt  la  geste 
Des  gens  raviz  d'un  tel  regard  Celeste, 
Entre  lesquelz  vey  k  pari  une  tourbe 
D'hommes  piteux,  ayans  la  teste  courbe, 
L'oeil  vers  la  terre  k  grand'  cerimonie, 
Pleins  (ä  les  veoir)  de  dueil  et  agonie, 
Disans  k  eulx  mondanitez  adverses, 
Et  en  habitz  monstrans  sectes  diverses. 

L'un  en  corbeau  se  vest  pour  triste  signe  ; 
L'autre  sliabille  ä  la  faiQon  d'un  cygne ; 
L'autre  s'accoustre  ainsi  qu'un  ramonneur ; 
L'autre  tout  gris;  Tautre,  grand  sermonneur, 
Porte  sur  soy  les  couleurs  d'une  pie ; 
0  bonnes  gens  pour  bien  servir  d'espie  I 

Que  diray  plus?  Bien  loger  sans  danger, 
Dormir  sans  peur,  sans  coust  boyre  et  manger, 
Ne  faire  rien,  aucun  mestier  n^apprendre, 
Rien  ne  donner,  et  le  bien  d^autruy  prendre, 
Gras  et  puissant,  bien  nourry,  bien  yestu, 
G'est  (selon  eux)  poyretö  et  vertu ; 
Aussi  (pour  vray)  11  ne  sort  de  leur  bouche 
Que  motz  succrez;  quant  au  cueur,  jen'y  touche: 
Mais  c'est.un  peuple  k  celluy  reseiiü>lant 
Que  Jean  de  Mehun  appelle  Faulx  Semblant, 
Forgeant  Abus  dessoubz  Religion. 

Incontinent  que  ceste  legion 
(Selon  le  cry  de  Venus)  sent  et  voit 
Que  Gupido  le  dien  d^amour  avoit 
Prins  sa  voll^  ainsi  qu^un  vacabond, 
Ghascun  pensa  de  luy  donner  le  bond. 

Si  vont  querir  libelles  sophistiques, 
Gorps  enchassez  et  bullös  papistiques. 
Et  Ui  dessus  vouerent  tous  ä  Dieu 
Et  au  patron  de  leur  convent  et  Heu 
De  Gupido  lyer,  prendre  et  estraindre» 
Et  son  pouvoir  par  leurs  oeuvres  contraindrey 
Plus  pour  loyer  Celeste  en  recevoir         ^ 
Que  pour  amour  qu*en  Dieu  puissent  avoir. 

CLiMDIT  MAMOT,  ■  Nft 
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Yoylä  commeBt  par  yojesmal  difecle* 
Les  presumans  oultrecuyd^  sectes 
Seures  se  fönt  d'aYoir  de  Diea  la  gmce. 
Et  de  garder  ehose  qne  hfunaioe  raee 
Ne  peult  de  soj.  Or  se  dOnt  llst  eapetrtB 
De  Ghrestient^  aux  quatre  coings  et  ftaeU^ 
Tous  en  propos  de  Gupido  happ6f  ^ 
Et  que  ainsi  soit,  afin  que  d'esetixppet 
Ne  trouve  lieu  ne  £BigoQ{$,  tf'il  est  piis, 
Auciins  d'iceulx  par  Betmetkl  eatrepfis 
Portent  sur  enx  des  Cordes  ä  gron  üOiidK 
Pour  luy  lier  jambe«,  piedat  et  ge&Mlx. 

Et  sur  ce  poincl  prendift  repos  ina  tfnuie^ 
Ne  Youlant  plus  qu'k  eö  prdpos  dt'a&iftse^ 
Ains  que  je  pense  k  dressef  autf«  eonqyie, 
En  concluant  que  cestiiy  Gj  tacömptOr 
A  qui  aura  bien  compris  mon  tndciöy 
Dont  proceda  le  tobu  de  chastetd. 

Ilf 

CHANT  NÜPtIAL  DU  UKKIAOE   DB  UADAME   RRMte 

PILLB  DB  FHAffGB 
AYBG  LB  DÜG  DB   FBRIURB 

(«18) 

Qui  est  ce  duc  venu  nouveüement 
En  si  bei  ordre  et  riebe  ä  Tadvantage? 
On  juge  bien  ä  le  veoir  seulement 
Qu'il  est  yssu  d'excellent  parentage. 
N'est  ce  celluy  qui  en  fleurissant  aage 
Doit  espouser  la  princesse  Ren6e  ? 
Elle  en  sera  (ce  pense  je)  estfen^e, 
Gar  les  baulboys  Tont  bien  chant6  amxyct, 
Et  d'un  accord  et  tous  d'une  atlen^e 
Ont  appellö  la  bien  heureuse  nuyct. 

0  nuyct,  pour  vray,  si  es  tu  bien  cmelle, 
Et  tes  exces  nous  sont  tous  appetfens» : 
Tu  viens  ravir  la  royalle  puceöe 
Entre  les  bras  de  ses  propres  parents, 
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Et,  qui  plus  est,  tu  la  livres  et  rends 
Entre  les  mains  d^un  ardant  et  jeune  homme. 
Que  feirent  pis  les  ennemjs  ä  Homme, 
N'a  pas  longtemps  par  pillage  empiröet 
Or  de  reschef  cf  uelle  Je  te  nomme ; 
Pourquoy  es  tu  doncques  nujct  desir^? 

Je  me  desdy,  ttt  n'es  point  nuyct  erueUe  \ 

Tes  doulx  efifaictz  nous  sont  tous  apparens : 

Tu  prens  d^amomr  et  de  gT6  la  pucelle 

Entre  les  maiiis  de  ses  xkobles  parens; 

Et,  qui  pLus  est,  deoz  cueurs  en  an  tu  rends 

En  chaste  lict  soubs  nuptial  affaire. 

Ge  qu'autre  nuyct  jamais  n'aToii  sceu  fidre; 

Bref,  ta  puissance  est  grande  et  point  ne  nuit. 

Ge  que  tu  üeus  on  ne  s^uroit  defiaire, 

0  trdspuissante  et  bien  heureose  nujetl 

Fille'de  roy,  adieu  ton  pucelage. 

Et  toutesfoys  tu  n'en  dois  faire  pleurs ; 

Gar  le  pommier  qui  porte  bon  fructage 

Vault  mieulz  que  eil  qui  ne  porte  que  fleurs« 

Roses  aussi  de  diverses  couleurs, 

S*on  ne  les  cueult,  sans  prouflQter  perissent, 

Et  s'on  les  cueult,  les  cueillans  les  cherissent» 

Prisans  Todeur  qui  d'elles  est  tir^e. 

Si  de  toy  veulx  que  fruictz  odorans  yssent, 

Fuyr  ne  fault  la  nuyct  tant  desirte. 

Et'd'autre  part  ta  virginit^  Umte 

Ne  t'appartient.  En  quatre  eile  est  partie  i 

La  part  premiere  eile  est  au  Roy  (sans  doubte) ; 

L'autre  k  Madame  est  par  droict  departie; 

La  soBur  du  Roy  a  la  tierce  partie ; 

Toy  la  quatriesme.  Or  ilz  donnent  leurs  droictfi 

A  ton  mary  i  veulz  tu  combatre  ä  trois, 

Trois  (pour  certain;  qui  en  yalent  bien  huictt 

Certes,  je  croy  que  plustost  tu  youldrois 

Que  desja  fust  la  bienheureuse  nuict. 

Ta  doulce  nuict  ne  sera  point  obscure, 
Gar  Pheb^  lois  plus  qne  Phebos  hiyra; 
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Et  si  Phebö  a  de  te  veoir  grand'  eure, 
Jusque  ä  ton  lict  par  les  vitres  ira. 
Venus  aussi  la  nuict  esclercira, 
Et  Vesperus  qui  sur  le  soir  s^enflamme ; 
Hymeneus,  qui  faict  la  fiUe  femme, 
Et  Ghaste  Amour,  aux  nopces  preferöe, 
Te  foumiront  tant  d'amoureuse  flamme, 
Qu'ilz  feront  jour  de  la  nuict  desir^. 

Vous  qui  souppez,  laissez  ces  tables  grasses : 
Le  manger  peu  vault  mieulx  pour  bien  danser. 
Sus,  aulmosniers,  dictes  vistement  graces, 
Le  mary  dict  qu'il  se  fault  avancer. 
Le  jour  luy  fasche,  on  le  peult  bien  penser. 
Dames,  dansez,  et  que  Ton  se  deporte 
(Si  m'en  croyez]  d'escouter  k  la  porte 
S'il  donnera  Tassault  sur  la  minuict: 
Ghault  appetit  en  telz  lieux  se  transporte; 
Dangereuse  est  la  bienheureuse  nuict. 

Dansez,  ballez,  solennisez  la  feste 

De  Celle  en  qui  vostre  amour  gist  si  fort. 

Lasl  qu*ay  je  dict?  qu'est^  ce  que  j*admoneste? 

Ne  dansez  point,  soyez  en  desconfort : 

Elle  s'en  ya.  Amour  par  son  eflbrt 

Luy  faict  laisser  le  Heu  de  sa  naiss^nce, 

Parens,  amys  et  longue  congnoissance, 

Pour  son  espoux  suyvre  jour  et  seröe. 

0  noble  Duc,  pourquoy  t'en  vas  de  France 

Oü  tu  as  eu  la  nuict  tant  desiröe? 

Duchesse  (helas  I]  que  fais  tu?  Tu  delaisses 

Un  peuple  entier  pour  Tamour  d*un  seul  prince 

Et  au  partir  en  ta  place  nous  laisses 

Triste  regret,  qui  noz  cueurs  mord  et  pince. 

Or  va  donc  veoir  ta  ducale  province ; 

Ton  peuple  ja  de  dresser  se  soucie 

Are  triumplial,  theatre  et  facecie 

Pour  t'accueillir  en  honneur  et  en  bruyct. 

Bien  tost  y  seit  ta  ceincture  accourcie 

Par  une  bonne  et  bien  heureuse  nuyct. 
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IV 

GHANT  ROYAL  DB  LA  CONCBPTION 

(1520) 

Dedans  Syon,  au  pays  de  Judöe, 
Fut  un  debat  honneste  suscit6 
Sur  la  beaatö  des  dames,  collaud^e 
Diversement  par  ceulx  de  la  cit^, 
Et  Sans  faveur  de  maison  ne  de  race 
Fut  dict  que  ceUe  ajant  le  plus  de  grace 
Seroit  plus  belle.  «  Or  sommes  hors  de  peine, 
(Dit  lors  quelc'un)  car  Marie  en  est  pleine, 
Pleine  en  sa  forme  et  pleine  en  ses  esprits. 
Que  ces  procds  donques  plus  on  ne  meine : 
Seule  merite  entre  toutes  le  prix. » 

Geste  sentence,  ä  son  honneur  vuyd^e, 
Maintes  en  meit  en  grand'  perplexit^, 
Qui  pour  envie  et  gloire  oultrecuydöe 
Nouveau  debat  contre  eUe  ont  excitö. 
A  leurs  honneurs  veulent  qu*on  satisface 
Si  ont  requis  que  chanter  on  la  face, 
Disant  qu'elle  a  Torgane  mal  sereine, 
Parquoy  n'estoit  en  vertu  souveraine. 
Bref,  de  la  voix  toutes  ont  entrepris 
La  surpasser  d'autant  que  la  Sereine 
Seule  merite  entre  toutes  le  prix. 

Lors  chascune  a  sa  chanson  recordee 

D*un  estomach  par  iroid  debilitö ; 

Mais  ceste  vierge  en  voix  mieulx  accord^e 

Que  orgues  ne  luz,  chanta  ce  beau  dict^  : 

«  Bnmette  suis,  mäis  belle  en  cueur  et  &ce, 

Et  si  en  tout  toutes  autres  j'efi&tce, 

Ge  bien  m*a  £uct  la  puissance  haultaine 

Du  Dieu  d'aymer,  qui  de  sa  court  loingtaine 

M'est  venu  veoir,  d'ardante  amour  espris. 

Doncques  non  moy  mais  sa  bontö  certaine 

Seule  merite  entre  toutes  le  prix. » 
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La  Yoix  qui  est  de  ce  corps  proced^e 

Perca  d'Enfer  Forde  concqtvit6 ; 

Des  neuf  cieulx  a  lahaulteur  excedöe 

Par  son  hault  ton,  plein  de  siuiyit^, 

Qui  fut  ouj  au  monde  en  toute  place ; 

Mort  endormit ;  dormans  plus  froidz  'que  glace 

A  resveillez ;  povre  nature  humaine, 

Gisant  au  lict,  se  leve  et  se  pourm^e. 

Du  grand  soulas  qu'en  ceste  voix  a  pris. 

Certainement,  qui  tel  bien  luy  amame 

Seule  merite  entre  toutes  le  prix. 

Lors  Tassistence  en  raison  bien  fondöe 
Sur  champ  conclud  (et  conclud  verit6) 
Qu'impossible  est  teile  voix  redend^ 
Estre  d'organe  ayant  impuf  it^ ; 
Mesmes  Envie  h  la  fin  s^accorde  k  ce, 
Et  refraingnit  k  ce  chant  son  audace, 
Mieulx  que  Pluton  sa  fureur  inhumaine 
Au  chant  d'Orphee  en  Tinfemal  dommaine. 
Donc,  estomachz  de  froidure  surpris, 
Quand  chanterez,  cbantez :  «  Marie  saine 
Seule  merite  entre  toutes  le  prix.  » 

ENVOY 

Le  divin  rerbe  est  la  voi:^  et  alaine 
Qui  proceda  d'organe  non  vilaine, 
G'est  de  Marie,  oü  tous  bien  sont  compris ; 
Dont  de  rechef  ce  refrain  je  rameine : 
«  Seule  merite  entre  toutes  le  prix. » 


CHANT    PASTORAL 

A  MONSBIONBUR  LB  CARDINAL  DB  LORRAINB 

QUI    NE   POUVOIT    OUYR   NOUVBLLBS 

DB  SON  JOUBÜR  DB  FLUSTB 

N'y  pense  plus,  Prince,  n'y  ponse  mye, 
Si  de  Michel  n^es  eres  visit^, 
Gar  le  dieu  Pan  et  Syringue  s'amye 
Ge  mois  d'avril  ont  un  prix  suscit^, 
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Et  ont  donnö  sur  un  des  montz  d'Arcade 
Au  mieulx  disant  de  la  fluste  une  aulbade 
La  fluste  d'or,  neuf  pertuis  contenant. 
Tytire  y  court,  Mopsus  s'y  va  trainant, 
Et  Goridon  a  le  chemin  apris; 
Chascun  y  va,  pour  yeoir  qui  maintenant 
Du  Jeu  de  fluste  emportera  le  prix. 

Lora  ton  Michel  n*a  eu  teste  endonnie, 
Ains  est  couru  Teoir  la  solennit^, 
Et  a  sonn^  aa  fluste  6t  chalanye, 
Tout  ä  tön  los,  faanneur  et  dignit^. 
Incontinent  que  tonte  ia  brigade 
Son  armonie  ouyt  soobz  la  fiieillade, 
Pan  se  teut  coy,  merreilles  se  donnant: 
Dont  chascon  va  sa  fluste  abandonnant, 
Et  soubz  la  si^me  k  danser  se  sont  pris, 
Disant  entre  eulx  :  «  Ge  Fran^oys  resonnant 
Du  jeu  de  fluste  emportera  le  prix.  » 

Pan  (en  effeet)  eut  la  Ikce  blesmye. 
Et  sur  Michel  se  monstra  despit6 ; 
Si  doubterois  que  de  peur  d'in&mye 
Du  hault  du  mont  ne  Teust  precipit6 ; 
Gar  un  hault  Dieu  de  dueil  trop  est  malade 
Quand  un  mortel  le  surmonte  et  degrade. 
Mais  Pan,  qui  t*ayme,  est  assez  souTenant 
Qu'un  tel  ouTrier  est  propre  et  adyenant 
A  toy,  qui  es  recueil  des  boss  esprits ; 
Donc  reriendra,  et  en  s^en  roTenant 
Du  jeu  de  fluste  empörten^  le  prix. 

SNYOT 

Prince  Lorrain,  per  yertu  consonant 
A  bons  subjectz,  ton  Michel  bien  sonnant, 
Plus  pour  rhonneur  qui  est  en  toy  compris 
Que  pour  monstrer  qu'il  n*est  point  aprenant, 
Dil  jeu  de  fluste  emportera  le  prix. 
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CHANT  ROYAL  DE  LA  CONGBPTION 

(1520) 

Lors  que  le  Roy,  par  hault  desir  et  eure, 

Delibera  d'aller  vaincre  ennemys, 

Et  retirer  de  leur  prison  obscure 

Geulx  de  son  ost  ä  grans  tourmens  submis, 

II  envoya  ses  fourriers  en  Judee 

Prendre  logis  sur  place  bien  fond^e ; 

Puis  commanda  tendre  en  forme  taißile 

Un  pavillon  pour  exquis  domicile, 

Dedans  lequel  dresser  il  proposa 

Son  lict  de  camp,  nomm6  en  plein  concile 

La  digne  couche  oü  le  Roy  reposa. 

Au  pavillon  fut  la  riebe  paincture 
Monstrant  par  qui  noz  pechez  sont  remis ; 
C'estoit  la  nue,  ayant  en  sa  closture 
Le  j ardin  clos  ä  tous  humains  promis, 
La  grand'  cit^  des  baults  cieulx  regard^e, 
Le  lys  royal,  Folive  collaud^e, 
Avec  la  tour  de  David,  immobile, 
Parquoy  Touvrier  sur  tous  le  plus  habile 
En  lieu  si  noble'  assit  et  apposa 
(Mettant  ä  fin  le  dict  de  la  Sibylle) 
La  digne  couche  oü  le  Roy  reposa. 

D'antique  ouvrage  a  composö  Nature 
Le  boys  du  lict,  oü  n'a  un  poinct  obmis; 
Mais  au  coissin  plume  tresblanche  et  pure 
D'un  blanc  coulomb  le  grand  ouvrier  a  mis ; 
Puis  Charit^,  tant  quise  et  demand^e, 

>  Lcs  Chants  I  k  XX  sont  compris  dans  Tödilion  de  1544. 
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Le  lict  prepare  avec  Paix  accord^e ; 
Linge  trespure  dame  Innocence  file ; 
Divinitö  les  trois  rideaux  enfile, 
Puis  ä  Tentour  le  tendit  et  posa, 
Pour  preserver  du  vent  froid  et  mobile 
La  digne  couche  oü  le  Roy  reposa. 

Aucuns  ont  dict  noire  la  couverture, 
Ge  qui  n'est  pas,  car  du  ciel  fut  transmU 
Sonlustre  blaDC,  saus  aultre  art  de  taincture; 
Un  grand  pasteur  l'avoit  ainsi  permis, 
Lequel  jadis  par  grace  concordöe, 
De  ses  aigneaulx  la  toyson  bien  gard^e 
Transmit  au  cloz  de  Nature  subtile, 
Qui  une  en  feit  la  plus  blanche  et  utile 
Qu'onques  sa  main  tyssut  ou  composa, 
Dont  eile  oma  (oultre  son  coromun  stile) 
La  digne  couche  oü  le  Roy  reposa. 

Pas  n'eut  un  ciel  faict  k  frenge  et  figure 
De  fins  damas,  sargettes  ou  samis ; 
Gar  le  hault  ciel,  que  tout  rond  on  figure. 
Pour  teile  couche  illustrer  fut  commis. 
D'un  tour  estoit  si  precieux  bördle 
Qu'onques  ne  fut  de  vermine  abordne. 
N'est-ce  donc  pas  d'humanit^  fertile 
CBuvre  bien  faict,  yeu  que  Taspic  hostile 
Pour  y  dormir  approcher  n'en  osa? 
Gertes  si  est,  et  n'est  k  luy  servile 
La  digne  couche  oü  le  Roy  reposa. 

• 

BNVOT 

Prince,  je  prens,  en  mon  sens  puerile. 
Le  pavillon  pour  saincte  Anne  sterile ; 
Le  Roy,  pour  Dieu,  qui  aux  cieulx  repos  a ; 
Et  Marie  est(vray  comme  TEvangile) 
La  digne  couche  oü  le  Roy  reposa. 
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II 

D*AMOUR  FÜGITIF,   INVBNTION  ÜB  MAROT 

(1527) 

Le  propre  jour  que  Venus  aux  yeulx  verts 
Parmy  le  monde  alloit  chanter  ces  vers, 
Desir  de  veoir  et  d'ouyr  nouveaut6 
Me  feit  courir  apres  sa  grand'  beaut^ 
Jusque  ä  Paris.  Quand  fut  en  piain  carpoy, 
Sus  un  hault  lieu  se  meit  en  bei  arroy, 
Monstrant  en  face  avoir  cueur  assez  triste, 
Ge  neanmoins  en  habitz  cointe  et  miste. 

Lors  d^une  voix  plus  doulce  et  resonnante 
Que  d'Orpheus  la  harpe  bien  sonnante 
Chanta  les  vers  que  dessus  declairons, 
Plus  hault  et  cleir  que  trompes  et  clairons  : 
Dont  maintes  gens  eust  alors  entour  eile. 
L'un  y  couroit,  Tautre  -en  une  toumelle 
Mettoit  le  nez ;  tous  peuples  espanduz 
Droict  lä  se  sont  ä  la  foulle  renduz 
Pour  veoir  Venus  et  ouyr  son  parier. 

Son  cry  finy,  se  feit  mener  par  Taer 
Dedans  son  char  avec  ses  graces  belies 
Soubz  le  conduict  de  douze  columbelles, 
Ce  qui  donna  grand'  admiration 
Aux  reejardans  de  mainte  nation. 

Or  quand  Venus  eurent  perdu  de  veue, 
De  lä  se  part  ceste  assemblöe  esmeue 
A  grans  trouppeaulx.  L'un  s'en  va  devisant 
De  son  eher  filz,  qu'elle  a  perdu,  disant : 
«  Pleust  or  ä  Dieu  qu'en  mer  ou  terre  sceusse. 
Luy  enseigner,  afin  que  je  receusse 
Un  doulx  baiser  de  sa  bouche  riant  I 
—  Ha!  Gupido(disoit  Tautre  en  crianl), 
Si  te  tenoys  liö  de  cordons  maints, 
Croy  qu'ä  grand'peine  istroys  hors  de  mes  mains 
Oue  de  ta  mere,  en  beaute  Toutrepasse, 
N'eusse^y  don  qui  le  baiser  surpasse.  » 

Mais  ^änt  ä  moy,  n'en  eu  aucun  desir, 
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Car  qu'ay  je  affaire  aller  chercher  plaisir 
Qui  soit  compris  en  Venus  la  deesse, 
Veu  que  en  Pallas  gist  toute  ma  Hesse? 

Ainsi  me  teu,  en  contemplaAt  la  geste 
Des  gens  raviz  d'un  tel  regard  Celeste, 
Entre  lesquelz  vey  ä  part  une  tourbe 
D'hommes  piteux,  ayans  Ja  teste  courbe, 
L'oeil  vers  la  terre  k  grand'  cerimonie, 
Pleins  (ä  les  yeoir)  de  dueil  et  agonie, 
Disans  ä  eulx  mondanitez  adverses, 
Et  en  habitz  monstrans  sectes  diverses. 

L'un  en  corbeau  se  vest  pour  triste  signe  ; 
L'autre  s'habille  ä  la  fä^on  d'un  cygne ; 
L^autre  s^accoustre  ainsi  qu^un  ramonneur ; 
L'autre  tout  gris;  Tautre,  grand  sermonneur, 
Porte  sur  soy  les  couleurs  d'une  pie ; 
0  bonnes  gens  pour  bien  servir  d'espie  I 

Que  diray  plus?  Bien  loger  sans  danger, 
Dormir  sans  peur,  sans  coust  boyre  et  manger, 
Ne  faire  rien,  aucun  mestier  n^apprendre, 
Rien  ne  donner,  et  le  bien  d'autruy  prendre, 
Gras  et  puissant,  bien  nourry,  bien  vestn, 
G'est  (selon  eux)  povretö  et  vertu ; 
Aussi  (pour  vray)  il  ne  sort  de  leur  bouche 
Que  motz  succrez;  quant  aucueur,  jen'y  touche: 
Mais  c'est«un  peuple  k  celluy  resemblant 
Que  Jean  de  Mehun  appelle  Faulx  Semblant, 
Forgeant  Abos  dessoubz  Religion. 

Incontinent  que  ceste  legion 
(Selon  le  cry  de  Venus)  sent  et  voit 
Que  Gupido  le  dieu  d'amour  avoit 
Prins  sa  vollöe  ainsi  qu^un  vacabond, 
Ghascun  pensa  de  luy  donner  le  bond. 

Si  vont  querir  libeUes  sophistiques, 
Gorps  enchassez  et  bullös  papistiques. 
Et  lä  dessus  vouerent  tous  k  Dieu 
Et  au  patron  de  leur  convent  et  lieu 
De  Gupido  lyer,  prendre  et  estraindre. 
Et  son  pouvoir  par  leurs  oeuvres  contraindre. 
Plus  pour  loyer  Celeste  en  recevoir         ^ 
Que  pour  amour  qu'en  Dieu  puissent  avoir. 

cLtMnrr  maiiot,  i  V^ 
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Yoylä  commeBt  par  yoje^inäl  direcie^ 
Les  presumans  oultrecuyd^  secles 
Seures  se  fönt  d'ayoir  de  Dlc^  la  graee« 
Et  de  garder  ehose  qoe  humatne  race 
Ne  peult  de  soj.  Or  se  sönt  i\t  espart» 
De  Ghrestient^  aux  qoatre  cokig»  et  pait«t 
Tous  en  propos  de  Gupido  happet . 
Et  que  ainsi  soil^  afin  qua  d'esdxapper 
Ne  trouve  liea  ne  fa^nd,  fi^'il  est  pris, 
Aucuns  d'iceuht  par  seftn^üit  6iitrepii0 
Portent  sur  enx  des  oerdes  ä  gtot^  ifouds 
Pour  luj  lier  jambes,  piedx  et  gefiecdic. 

|)t  sur  oe  poincf  prendfft  repas  ina  tfnise^ 
Ne  Youlant  plns  qu^ä  ce  propos  lü^a&fii^) 
Ains  que  je  pense  ä  dressef  mkiftf  €ompUy 
En  concluant  que  eestifj  cj  fhct/mpUff 
A  qui  aura  bien  compris  nton  traieti, 
Dont  proceda  le  Tceu  de  cbastet^« 

Ilf 

GHANT  NÜl^tlAL  ÜU  ttAHlAOB   DB  MAITAHB  RBlfiB 

FILtB  DB  PKAffGB 
AYBC  LB  t)tJC  DB  FBHU/lRB 

(MM) 

Qui  est  ce  duc  venu  nouv^emeüt 
En  si  bei  ordre  et  riebe  ä  Tadvantage? 
On  juge  bien  ä  le  veoir  seulement 
Qu'il  est  yssu  d^excellent  parentage. 
N'est  ce  celluy  qui  en  fleurissant  aage 
Doit  espouser  la  princesse  Ren^e  ? 
Elle  en  sera  (ce  pense  je)  estrw^e, 
Gar  les  baulboys  Tont  bien  chant^  aottyct, 
Et  d'un  accord  et  tous  d^une  allen^e 
Ont  appellö  la  bien  beureuse  naycL 

0  nuyct,  pour  rray,  si  es  tu  Mea  erüelle, 
Et  tes  exc^  nous  sont  tous  appareiiii : 
Tu  viens  ravir  la  royalle  puceUe 
Entre  les  bras  de  ses  propres  parents, 
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Et,  qui  plus  est,  lu  la  livres  et  rends 
Entre  les  mains  d'un  ardant  et  jeune  homme. 
Que  feirent  pis  les  ennemjs  ä  Homme, 
N'a  pas  longtemps  par  pillage  empiröe? 
Or  de  reschef  CTuelle  je  te  nomme ; 
Pourquoy  es  tu  doncques  nnjct  desir^? 

Je  me  desdy,  tu  n^es  point  nxkjci  erueUe; 

Tes  doulx  effaictz  nous  sont  tous  apparens : 

Tu  prens  d'amomr  et  de  gT6  la  pucelle 

Entre  les  maiiis  de  ses  xkobles  parens; 

Et,  qui  jdus  est»  deuz  cueurs  en  an  tu  rends 

En  chaste  lict  soubs  nuptial  affaire. 

Ge  qu'autre  nuyct  jamais  n'aToii  sceu  fiadre ; 

Bref,  ta  puissance  est  grande  et  point  ne  nuit. 

Ge  que  tu  üeus  on  ne  s^uroit  defiaire, 

0  trdspuissante  et  bien  heureuse  nujctl 

Pille' de  roy,  adieu  ton  pucelage. 

Et  toutesfoys  tu  n^en  dois  faire  pleurs ; 

Gar  le  pommier  qui  porte  bon  fructage 

Vault  mieulz  que  eil  qui  ne  porte  que  fleuf  s« 

Roses  aussi  de  diverses  couleurs, 

S*on  ne  les  cueult,  sans  prouflQter  perissent, 

Et  s'on  les  cueult,  les  cueillans  les  cherissent» 

Prisans  Todeur  qui  d'elles  est  tir^e. 

Si  de  toy  veulx  que  fruictz  odorans  yssent, 

Fuyr  ne  üault  la  nuyct  tant  desirte. 

Et'd'autre  part  ta  yirginit^  Umte 

Ne  t'appartient.  En  quatre  eile  est  partie  i 

La  part  premiere  eile  est  au  Roy  (sans  doubte); 

L'autre  k  Madame  est  par  droict  departie; 

La  soeur  du  Roy  a  la  tierce  partie ; 

Toy  la  quatriesme.  Or  ilz  donnent  leurs  droictfi 

A  ton  mary  i  yeulx  tu  combatre  ä  trois, 

Trois  (pour  certain;  qui  en  yalent  bien  huictt 

Certes,  je  croy  que  plustost  tu  vouldrois 

Que  desja  fust  la  bienheureuse  nuict. 

Ta  doulce  nuict  ne  sera  point  obscure, 
Gar  Pbeb^  lois  plus  qne  Phebos  htyra ; 
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Et  si  Phebö  a  de  te  veoir  grand'  eure, 
Jusque  ä  ton  lict  par  les  vitres  ira. 
Venus  aussi  la  nuict  esclercira, 
Et  Yesperus  qui  sur  le  soir  s'enflamme ; 
Hymeneus,  qui  faict  la  fille  femme, 
Et  Ghaste  Amour,  aux  nopces  preferee, 
Te  fourniront  tant  d'amoureuse  flamme, 
Qu'ilz  feront  jour  de  la  nuict  desir6e. 

Yous  qui  souppez,  laissez  ces  tables  grasses : 
Le  manger  peu  vault  mieulx  pour  bien  daoser. 
Sus,  aulmosniers,  dictes  yistement  graces, 
Le  mary  dict  qu^il  se  fault  avancer. 
Le  jour  luy  fasche,  on  le  peult  bien  penser. 
Dames,  dansez,  et  que  Ton  se  deporte 
(Si  m'en  croyez)  d'escouter  ä  la  porte 
S'il  donnera  Tassault  sur  la  minuict: 
Ghault  appetit  en  telz  lieux  se  transporte; 
Dangereuse  est  la  bienheureuse  nuict. 

Dansez,  ballez,  soleilnisez  la  feste 

De  Celle  en  qui  vostre  amour  gist  si  fort. 

Lasl  qu'ay  je  dict?  qu'est^  ce  que  j^admoneste? 

Ne  dansez  point,  soyez  en  desconfort : 

Elle  s'en  va.  Amour  par  son  effort 

Luy  faict  laisser  le  lieu  de  sa  naissance, 

Parens,  amys  et  longue  congnoissance, 

Pour  son  espoux  suyvre  jour  et  seröe. 

0  noble  Duc,  pourquoy  t'en  vas  de  France 

Oü  tu  as  eu  la  nuict  tant  desiröe? 

Duchesse  (helas  I)  que  fais  tu?  Tu  delaisses 

Un  peuple  entier  pour  Tamour  d*un  seul  prince 

Et  au  partir  en  ta  place  nous  laisses 

Triste  regret,  qui  noz  cueurs  mord  et  pince. 

Or  va  donc  veoir  ta  ducale  province ; 

Ton  peuple  ja  de  dresser  se  soucie 

Are  triumphal,  theatre  et  facecie 

Pour  t'accueillir  en  honneur  et  en  bruyct. 

Bien  tost  y  soit  ta  ceincture  accourcie 

Par  une  bonne  et  bien  heureuse  nuyct. 
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IV 

GHANT  ROYAL  DB  LA  CONGBPTION 

(1520) 

Dedans  Syon,  au  pays  de  Judöe, 
Fut  un  debat  honneste  suscit6 
Sur  la  beaatö  des  dames,  collaud^e 
Diversement  par  ceulx  de  la  cit^, 
Et  Sans  faveur  de  maison  ne  de  race 
Fut  dict  que  ceUe  ajant  le  plus  de  grace 
Seroit  plus  belle.  «  Or  sommes  hors  de  peine, 
(Dit  lors  quelc'un)  car  Marie  en  est  pleine, 
Pleine  en  sa  forme  et  pleine  en  ses  esprits. 
Que  ces  proc^s  donques  plus  on  ne  meine : 
Seule  merite  entre  toutes  le  prix.  » 

Geste  sentence,  ä  son  honneur  vuyd^e, 
Maintes  en  meit  en  grand'  perplexit^, 
Qui  pour  envie  et  gloire  oultrecujd^e 
Nouveau  debat  contre  eile  ont  excitö. 
A  leurs  honneurs  yeulent  qu*on  satisface 
Si  ont  requis  que  chanter  on  la  face, 
Disant  qu'elle  a  Torgane  mal  sereine, 
Parquoj  n'estoit  en  vertu  souveraine. 
Bref,  de  la  voix  toutes  ont  entrepris 
La  surpasser  d'autant  que  la  Sereine 
Seule  merite  entre  toutes  le  prix. 

Lors  chascune  a  sa  chanson  recordee 

D*un  estomach  par  iroid  debilitö ; 

Mais  ceste  vierge  en  voix  mieulx  accord^e 

Que  orgues  ne  luz,  chanta  ce  beau  dictö  : 

«  Bnmette  suis,  mäis  belle  en  cueur  et  &ce, 

Et  si  en  tout  toutes  autres  j'efi&tce, 

Ge  bien  m*a  fiuct  la  puissance  haultaine 

Du  Dieu  d^aymer,  qui  de  sa  court  loingtaine 

M'est  venu  veoir,  d'ardante  amour  espris. 

Doncques  non  moy  mais  sa  bontö  certaine 

Seule  merite  entre  toutes  le  prix. » 
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La  Yoix  qui  est  de  ce  corps  proced^e 

Perca  d'Enfer  l'orde  conc^vit^ ; 

Des  neuf  cieulx  a  lahaulteur  exced^e 

Par  son  hault  ton,  pleia  de  suavit^, 

Qui  fut  ouy  au  monde  en  toute place; 

Mort  endormit ;  donnans  plus  froidz  'que  glace 

A  resveillez ;  povre  nature  humaine, 

Gisant  au  lict,  se  leve  et  se  pounnoone. 

Du  grand  soulas  qu'en  ceste  yoix  a  pris. 

Gertainement,  qui  tel  bien  luy  amame 

Seule  merite  enire  toutes  Je  pnx. 

Lors  Tassistence  en  raison  bien  fondöe 
Sur  champ  conclud  (et  conclud  verit6) 
Qu'impossible  est  teile  yoix  redond^ 
Estre  d'organe  ayant  impuf  it6 ; 
Mesmes  Enyie  h  la  fin  s^accorde  k  ce, 
Et  refraingnit  ä  ce  chant  son  audace, 
Mieulx  que  Pluton  sa  fureur  inhumaine 
Au  chant  d'OrphSe  en  Tinfemal  dommaine. 
Donc,  estomachz  de  froidure  surpris, 
Quand  chanterez,  cbantez :  «  Marie  saine 
Seule  merite  entre  toutes  le  prix.  » 

ENVOY 

Le  divin  yerbe  est  la  yoi:^  et  alaine 
Qui  proceda  d'organe  non  vilaine, 
G'est  de  Marie,  oü  tous  bien  sont  compris ; 
Dont  de  rechef  ce  refrain  je  rameine : 
«  Seule  merite  entre  toutes  le  prix. » 


CHANT    PASTORAL 

A  MONSBIONBUR  LB  CARDINAL  DB  LORRAINB 

QUI   NE   POUVOIT    OUYR   NOUVBLLHS 

DB  SON  JOUBUR  DB  FLUSTB 

N'y  pense  plus,  Prince,  n'y  pense  mye, 
Si  de  Michel  n'es  ores  yisit^, 
Gar  le  dieu  Pan  et  Syringue  s*amye 
Ge  mois  d'avril  ont  un  prix  suscit^, 
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Et  ont  donn6  sur  un  des  montz  d^Arcade 
Au  mieulx  disant  de  la  fluste  une  aulbade 
La  fluste  d'or,  neuf  pertuis  contenant. 
Tytire  y  court,  Mopsus  s'y  va  trainant, 
Et  Goridon  a  le  chemin  apris; 
Chascun  y  va,  pour  yeoir  qoi  maintenant 
Du  Jeu  de  fluste  emportera  le  prix. 

Lora  ton  Michel  n'a  eu  teste  endormie, 
Ains  est  couru  Teoir  la  solennit^, 
Et  a  sonn^  aa  fluste  6t  chaLmiye, 
Tout  ä  tön  los,  faanneor  et  dignit^. 
Incontinent  que  tonte  ia  brigade 
Son  armonie  onyt  soobz  la  foeillade, 
Pan  se  teut  coy,  merreilles  se  donnant: 
Dont  chascan  va  sa  fluste  abandonnant, 
Et  soubz  la  si^uie  k  danser  se  sont  pris, 
Disant  entre  eulx  :  «  Ge  Fran^oys  resonnant 
Du  jeu  de  fluste  emportera  le  prix.  » 

Pan  (en  effeet]  eut  la  Ikce  blesmye. 
Et  sur  Michel  se  monstra  despit6; 
Si  doubterois  que  de  peur  dUn&mye 
Du  hault  du  mont  ne  Teust  precipit6 ; 
Gar  un  hault  Dieu  de  dueil  trop  est  malade 
Quand  un  mortel  le  surmonte  et  degrade. 
Mais  Pan,  qui  t^ayme,  est  asses  souvenant 
Qu'un  tel  ouTrier  est  propre  et  advenant 
A  toy,  qui  es  recueil  des  bons  esprits ; 
Donc  reriendra,  et  en  s'en  roTenant 
Du  jeu  de  fluste  empörten^  le  prix, 

SNYOT 

Prince  Lorrain,  per  vertu  consonant 
A  bons  subjectz,  ton  Michel  bien  sonnant. 
Plus  pour  rhonneur  qui  est  en  toy  compris 
Que  pour  monstrer  qu'ii  n*est  point  aprenant, 
Dil  jeu  de  fluste  emportera  le  prix. 
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VI 

GHANT  DB  JOTB ,  AU  RBTOUR  D^BSPAIQNB 
,  DB  MBSSBIQNBURS  LBS  BNFANS 

(1530) 

Hz  sont  venuz,  les  enfans  desirez; 

Loyaulx  FranQoys,  il  est  temps  qu*on  s^appaise ; 

Pourquoy  encor  pleurez  et  souspirez? 

Je  Tentens  bien  :  c'est  de  joye  et  grand  aise. 

Gar  prisonniers  (comme  eulx]  estiez  aussi. 

O  Dieu  tout  bon,  quel  miracle  est  cecy  ? 

Le  Roy  voyons  et  le  peuple  de  France 

En  libert^,  et  tout  par  une  enfance 

Qui  prisonniere  estoit  en  fortes  mains. 

Or  en  est  hors,  c^est  triple  delivrance  : 

Gloire  ä  Dieu  seul,  paiz  en  terre  aux  humains. 

Nouvelle  Royne,  ö  que  vous  demourez  I 

Sentez  vous  point  de  loing  nostre  mesaise ! 

Sus,  peuples,  sus,  vos  quantons  decorez 

De  divers  jeux.  Est  il  temps  qu'on  se  taise  ? 

De  voz  jardins  arrachez  le  soucy, 

Et  qu'il  n'y  ayt  gros  canon  racourcy, 

Qui  ceste  nuict  ne  bruye  par  oultrance, 

Signifiant  que  guerre  avec  souffrance 

Part  et  s^en  va  aux  enfers  inhumains ; 

Et  puis  chantez  en  commune  accordance  : 

«  Gloire  ä  Dieu  seul,  paix  en  terre  aux  humains.  » 

Sotz  devineurs,  voz  livres  retirez  : 
Tousjours  faisiez  la  nouvelle  maulvaise ; 
Mais  Dieu  a  bien  vos  propos  revirez, 
Tant  que  menty  avez,  ne^vous  desplaise. 
Heureux  baron,  noble  Montmorency, 
Co  qu'en  as  faict  (11  le  fault  croire  ainsi) 
Est  du  Grand  Maistre  ouvrage,  sans  doubtance. 
Conseil  frangoys,  quoy  qu'en  ceste  alliance 
N'eussent  mieulx  faict  les  tressages  Rommains, 
Ne  dictes  pas  que  c^est  vostre  puissance  : 
Gloire  ä  Dieu  seul,  paix  en  terre  aux  humains. 
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ENVOT 


Prince  royal,  ma  terrestpe  esperance, 

Si  le  plaisir  de  ceste  delivrance 

Voulez  peser  contre  les  travaulx  maints, 

Droicte  sera  (ce  croy  je)  la  balance ; 

Gloire  ä  Dieu  seul,  paix  en  terre  auz  humains. 

VII 

GHAI^T  ROYAL  CHRBSTIBN 

Qui  ayme  Dieu,  son  regne  et  son  empirc 
Rien  desirer  ne  doibt  qu'ä  son  honneur; 
Et  toutesfoys  rhomme  tousjours  aspire 
A  son  bien  propre,  k  son  aise  et  bon  heur, 
Sans  adviser  si  point  contenme  ou  blosse 
En  sos  desirs  la  divine  noblesse. 
La  plus  grand'  part  appete  grand  avoir ; 
La  moindre  part  souhaite  grand  s^voir ; 
L'autre  desire  estre  exemptö  de  blasme, 
Et  Tautre  quiert  (voulant  mieulx  se  pourvoir) 
Sant6  au  corps  et  paradis  ä  Tarne. 

Ces  deux  souhaitz  contraires  on  peult  dire 
Gomme  la  blanche  et  la  noire  couleur; 
Car  Jesuchrist  ne  promet  par  son  dire 
Qa  bas  auz  siens  qu^ennuy,  peine  et  douleur. 
Et  d'autre  part  (respondez  moy),  qui  est  ce, 
Qui  Sans  mourir  aux  cieulx  aura  Liesse  ? 
Nul,  pour  certain.  Or  &ut  il  concevoir 
Que  mort  ne  peult  si  bien  nous  decevoir 
Que  de  douleur  ne  sentions  quelque  dragme. 
Par  ainsi  semble  impossible  d'avoir 
8ant^  au  corps  et  paradis  ä  Farne 

Doulce  sante  mainte  amertume  attire, 

Et  peine  au  corps  est  ä  Tarne  doulceur. 

Les  bienheurez  qui  ont  souffert  martyre 

De  ce  nous  fönt  tesmoingnage  tout  seur. 

Et  si  Thomme  est  quelque  temps  sans  destrcsso, 

Sa  propre  chair  sera  de  luy  maistresse, 
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Et  destruira  son  ame  (ä  dire  voir) 

Si  quelque  ennuy  ne  vient  ramentevoir 

Le  povre  humain  d'invoquer  Dieu,  qui  l'araa, 

En  luy  disant  :  «  Homme,  penseg  tu  veou 

Santo  au  corps  et  paradis  ä  Tame?  » 

0  doncques,  homme  ea  qai  sant^  empire, 

Groy  que  ton  mal  d'un  plus  grand  est  yainqueur; 

Si  tu  sentois  de  tous  les  maulx  le  pire, 

Tu  sentirois  enfer  dedans  ton  cueup. 

Mais  Dieu  tout  bon  sentir  (sans  plus)  te  laisse 

Tes  petits  maulx,  sgachant  que  ta  foiblesse 

Ne  pourroit  pas  ton  grand  mal  percevoir. 

Et  que  aussi  tost  que  de  rapercevoir 

Tu  periroys  comme  paille  en  la  flamme, 

Sans  nul  espoir  de  jamais  recevoir 

Sante  au  corps  et  paradis  k  Tame. 

Gertes,  plustost  un  bon  pere  desire 
Son  filz  bless^  que  meurdrier  ou  jureur ; 
Mesmes  de  verge  il  le  blesse  et  descire. 
Affin  qu'il  n'entre  en  si  lourde  fureur, 
Aussi  quand  Dieu,  pere  Celeste,  oppresse 
Ses  chers  enfans,  sa  grand'  bontä  expresse 
Faict  lors  sur  eulx  eau  de  grace  pleuvoir. 
Par  teile  peine  ä  leur  bien  veult  prevoir, 
A  ce  qu'enfin  enfer  ne  les  enflamme, 
Leur  reservant  (oultre  Thumain  devoir) 
Santo  au  corps  et  paradis  ä  Tame. 

BNVOY 

Prince  royal,  quand  Dieu  par  son  povoir 
Pera  les  cieulx  et  la  terre  mouvoir, 
Et  que  les  corps  sortiront  de  la  lame, 
Nous  aurons  lors  ce  bien,  c'est  ä  sgavoir, 
Santo  au  corps  et  paradis  ä  Tarne. 
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VIII 

CHANT  ROYAL   DONT    IE  ROT   BAILI«A  m  RBPRAIN 

(153t) 

Prenant  repos  dessoubz  un  vert  laurier, 

Aprös  travail  de  noble  poesie, 

Un  nouveau  senge  assez  plaisant,  rautrehier 

Se  presenta  devant  ma  fantasie, 

De  quatre  amans  fort  melancolieux, 

Qui  devers  moy  vindrent  par  divers  lieux  : 

Gar  le  premier  sortir  d'un  boys  j'adviäe ; 

L'autre  d'un  roc ;  celuy  d'apiv^s  ne  vise 

Par  oü  il  va;  Taiütre  saulte  une  claje ; 

Et  si  portoient  tous  quatre  en  leur  devise  : 

«  Desbender  Tarc  ne  guerist  point  la  playe.  » 

Le  premier  yint  tont  pasle  me  prier 
De  luy  donner  confort  par  courtoysie. 
«  Poursuyyant  suis  (dit-il)  dont  le  crier 
N'est  point  ouy  d'une  que  j'ay  choisie. 
Elle  a  tir6  de  Farc  de  ses  doulx  yeulx 
Le  per^ant  trait  qui  me  rend  soucieux, 
Me  respondant  (quand  de  moy  est  requise) 
Que  n'en  peult  mais;  et  sa  b^utö  exquise 
De  moy  s^absente,  affin  qa*en  oubly  Taye. 
Mais  pour  absence  en  oubly  n^est  pas  mise  : 
Desbender  l'arc  ne  guerist  point  la  playe.  » 

L'autre  disoit,  au  rebours  du  premier  : 

«  J'ay  bien  assez,  et  ne  me  rassasie  : 

Gar  servant  suis  de  jouyr  coustumier 

De  la  plus  belle  et  d*Europe  et  d^Asie. 

Ce  neantmoins  Amour  trop  farieux 

D'elle  me  fidci  estre  trop  curieux, 

Avant  qu^avoir  la  jouyssance  prise. 

Ainsi  je  suis  du  feu  la  flamme  esprise, 

Qui  plus  fort  croist  quand  estaindre  on  Tosnyo 

Et  congnois  bien  qa^en  amoureuse  emprise 

pesbender  Farc  ne  gneritt  point  la  playe.  » 


336  GHANT8   DIVBRI 

App^s  je  vey  d'aymer  un  viel  routier, 

Qui  de  grand  cueur  soubz  paissance  moisie 

Ghanta  d'amours  un  couplet  tout  entier» 

Louant  sa  dame  et  blasmant  Jalousie, 

Dont  les  premiers  ne  furent  envieux  : 

Bien  luy  ont  dict ; «  Vieil  homme  entre  les  vieux, 

Comment  seroit  ta  peiis6e  surprise 

D*aucune  amour,  quand  le  temps,  qui  tout  brise, 

Ta  desnuä  de  ta  puissance  gaye? 

—  J'ay  bon  vouloir  (respond  la  teste  grise] ; 

Desbender  Tarc  ne  guerist  point  la  playe.  » 

D'un  rocher  creux  saillit  tout  au  demier 
Une  ame  estant  de  son  corps  dessaisie, 
Qui  ne  vouloit  de  Gharon  nautonnier 
Passer  le  fleuve.  0  quelle  frenesiel 
Aller  ne  veult  aux  champs  delicieux, 
Ains  veult  attendre  au  grand  port  stigieux 
L^ame  de  celle  oü  s'amour  est  assise, 
Sans  du  venir  sgavoir  Theure  precise. 
Lors  m'esveillay,  tenant  poup  chose  vraye 
Que  puls  qu'amour  suyt  la  personne  occise, 
Desbender  Tarc  ne  guerist  point  la  playe. 

BNVOY 

Prince,  Tamour  un  querant  tyrannise ; 
Le  jouyssant  cuide  estaindre,  et  attise; 
Le  viel  tient  bon,  et  du  mort  je  m'esmaye. 
Jugez  lequel  dit  le  mieux  sans  fisiinctise  : 
«  Desbender  Tarc  ne  guerist  point  la  playe.  » 

IX 

CHANT   NUPTIAL   DU    ROY    D'bSGOSSB 

ET  DB  MADAMB  MAODALAINB 

PREMIBRB    FILLB    DB    FRANGB 

(1537) 

Gelluy  matin  que  d'habit  nuptial 

Le  roy  d'Escosse  omoit  sa  beaut^  blonde, 

Pour  espouser  du  sceptre  lilial 
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La  fille  aisn^e,  oü  tant  de  grace  abonde, 
Vous  eussiez  veu  des  peuples  un  grand  monde 
Qui  de  sa  cbambre  au  sortir  Fattendoient, 
Et  Qä  et  lä,  mille  autres  ä  la  ronde, 
Qui  ä  la  file  ayec  eulx  se  rendoient. 

Tandis  les  mains  des  nobles  gracieuses 
De  pied  en  cap  richement  Tont  vestu ; 
Son  Corps  lujsoit  de  pierres  precieyses, 
Moins  toutesfoys  que  son  cueur  de  vertu ; 
De  musq  d*eslite  ayec  ambre  batu 
Perfumä  ont  son  vestementpropice; 
Puls  luy  ont  ceint  son  fort  glaive  poinctu, 
Dont  il  s^ait  ÜBiire  et  la  guerre  et  justice. 

Ainsi  en  poinct  de  sa  chambre  depart 
Pour  s^en  aller  rencontrer  Magdalaine. 
De  beautö  d'homme  avoit  plus  grande  part 
Que  le  Troyen  qui  fut  espris  d^Helüne, 
Si  qu^au  sortir  sa  beaut6  souveraine 
Les  regardans  rejouyt  tout  ainsi 
Que  le  soleil,  quand  k  Taulbe  seraine 
Sort  d'Orient  pour  se  monstrer  icy. 

Vien,  Prince,  vien  :  la  fille  au  Roy  de  France 
Veult  estre  tienne,  et  ton  amour  poursuyt ; 
Pour  toy  s'est  mise  en  royalle  ordonnance ; 
Au  temple  va;  grand*  noblesse  la  suyt; 
Maint  dyamänt  sur  la  teste  reluyt 
De  la  brünette,  et  ainsi  attoum^, 
Son  tainct  pour  vray  semble  une  clere  nuyct, 
Quand  eile  est  bien  d'estoilles  cooronn^. 

Brünette  eile  est;  mais  pourtant  eile  est  belle. 
Et  te  peult  suy?re  en  tous  lieux  oü  iras 
En  chaste  amour.  Danger  fier  et  rebelle 
N*y  a  que  veoir.  D'elle  tu  jouyras; 
Mais,  sUl  ie  plaiit,  demain  tu  nous  diras 
Lequeldes  deux  Ca  le  plus  gref  estö, 
Ou  la  longueur  da  jour  que  desiras, 
Ou  de  la  nuict  la  grande  brevet^. 
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La  fille  donc  du  plus  grand  roy  du  moodm 
Elle  08i  ä  toy.  L'Eteroal  iout  puman^ 
Avant  le  ciel,  avant  la  terre  o(  Toiiddi 
Te  destina  d'elle  estre  jouywoit, 
Affin  que  d'elle  et  de  toy  soit  ysaant 
Immortel  neud  d^amiti6  indicible 
Entre  le  soeptre  escoMoyt  fleurütMiii 
Et  le  frangoys,  par  autres  UiYtnoibla, 

Fille  de  roy,  mes  propos  addresser 
A  toi  je  yeulx ;  escoutes  moy  donc  ore»  ; 
Je  t'adverty  qu'll  te  convieot  laisser 
Freres  et  soeurs,  pere  et  pays  encores, 
Pour  suyvre  eil  que  celluy  Dieu  qa*adores 
Par  sa  paroUe  a  joinct  avecques  toy, 
Te  commandant  que  Taymes  et  llu)nores  ; 
Tu  le  sgay  bien,  mais  je  le  lamentoy, 

Or  suy  le  donc  :  ja  te  sont  preparez 
Cent  mil  honneurs  lä  oü  &ult  que  tu  voyses  : 
D'Escosse  sont  tous  ennuys  separez, 
Trompes,  clerons  y  meinent  doulces  noyses  : 
Mesmes  lä  bas  les  nymphes  escossoyses 
Avec  grand'  joye  attendent  ton  venir, 
Et  Yont  disans  qu'elles  seront  frangoyses, 
Pour  le  grand  bien  qui  leur  doit  advenir. 

Va  doncques  :  non,  ne  nous  vueilles  privep 
Encor'  si  tost  de  ta  noble  presence ; 
Attens  un  peu,  laisse  passer  Tyver, 
Gar  assez  tost  sentirons  ton  absence. 
Vent  contre  vent  se  bat  par  insolence, 
Printemps  viendra,  qui  les  fera  ranger : 
Lors  passeras  la  mer  sans  violence, 
Et  ne  craindrons  que  tu  soys  en  danger. 

Et  si  verras  des  Dieux  de  mainte  forme, 
Gomme  Egeon  mont6  sur  la  balaine ; 
Doris  y  est,  Protheus  s'y  transforme, 
Triton  sa  trompe  y  sonne  h.  forte  alaine. 
A  fons  de  Teau  sont  ofos  sur  Tareine  ; 
Mais  si  attens  le  printemps  oi|  Test^, 
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Tous  sorliront  hon  d«  la  m«r  seraine 
Pour  saluer  ta  haulte  majest^. 

Sur  le  beau  temps  ainsi  tu  partifas, 

Et  en  toü  lieu  regretz  demooreront, 

Adieu  dirons,  adieu  tu  nous  diras, 

DoQt  tes  doulx  yeulx  sur  Pheure  pleureront  : 

Mais  en  chemin  ces  larmes  secheront 

Au  nouveau  feu  d'amour  bien  establie ; 

Noz  cueurs  pourtant  point  ne  s'exi  fisLscheront, 

Pounreu  que  point  Je  tien  ne  nous  oublie. 

Si  prions  Dieu,  noble  rojne  d*E8Cosse, 
Qu'au  temps  nouveau  vienne  un  nouveau  danger : 
C*est  qu'il  te  (kille  icy  demourer  grosse, 
Pour  si  ä  coup  de  nous  ne  t*estranger. 
A  ce  propos  bien  te  dois  alleger, 
Car  pour  parens  qu'icy  tu  abandonnes 
Enfans  auras,  en&ns  (pour  abreger) 
Qui  porteront  et  seeptres  et  couronnes. 


G4NTIQUB  A  LA.  DBBSSB  8AMT& 
?OUR  IM  ROT  lUIfADB 

(1539) 

Doulce  Santo,  de  langueur  ennemie 
De  jeulx,  de  rys,  de  tous  plaisirs  amje, 
Gentil  resveil  de  la  Force  endormie, 
Doulce  Santo, 

Soit  k  ton  los  mon  cantique  cbanU§, 
Gar  par  toy  est  Taise  doulx  en&nte; 
Par  toy  la  vie  en  corps  aggravantö 
Est  restaur^. 

Tu  es  des  vieux  et  Jeunes  adorte  : 
Richesse  n^est  tant  que  toy  desir^a  ; 
De  rien  fors  toy  la  personne  *— ^--^-a. 
Ne  sa  souvietti« 
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Et  aussi  tost  que  ta  presence  vient, 
Pasleup  s'enfuyt,  couleup  vive  revient  : 
Mesmes  la  mort  fuyr  du  lieu  convidiit 
Oü  tu  arrives. 

Les  vieilles  gens  tu  rends  fortes  et  vives, 
Les  jeunes  gens  tu  fais  recröatives, 
A  chasse,  ä  vol,  ä  tournoys  ententives. 
Et  esbatz  maints. 

0  doulx  repos,  nourrice  des  humains, 
Bien  doibt  chascun  t^invoquer  joinctes  mains, 
Yeu  que  sans  toy  les  ennuys  inhumains 
Nous  precipitent; 

Yeu  que  sans  toy  en  la  terre  n'habitent 
Les  dieux  rians,  qui  ä  plaisir  invitent, 
Ains  tous  faschez  s'en  vont  et  se  despitent, 
Si  tu  n'y  viens. 

Vien  donc  icy,  ö  source  de  tous  biens, 
Vien  veoip  Frangoys  le  bien  aym6  des  siens  ; 
Vien,  fusses  tu  aux  champs  Elisiens 
Ou  sus  les  nues. 

Tu  recevras  cent  mille  bien  venues 
Des  princes  haultz  et  des  tourbes  menues, 
Qui  sont  du  bras  de  Frangoys  soustenues, 
Roy  couronnö. 

Las  !  au  besoing  tu  Tas  absaidonn6, 
Et  s'est  mon  cueur  maintesfoys  estonnö 
Gomment  d'un  corps  de  grace  tant  om^ 
Tu  t'es  bougöe. 

Oü  peulx  tu  estre  ailleurs  si  bien  log6e  ? 
Revien,  secours  de  nature  affligee ; 
Si  te  sera  toute  France  oblig^e 
Moult  grandement. 

Puis  d'un  tel  poy  (aprös  Tamendement) 
Tu  recevras  les  graces  meritoires, 
Et  auras  part  ä  Thonneur  mesmement 
De  ses  futurs  triumphes  et  victoires. 
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XI 


GHANT  DB  MAT 
(1526) 

En  ce  beau  moys  delicieuz, 

Arbres,  fleurs  et  agriculture, 

Qui  durant  ryver  soucieux 

Avez  est6  en  sepulture, 

Sortez  pour  servir  de  pastore 

Aux  troupeaulx  du  plus  grand  pasieur ; 

Chascun  de  yous  en  sa  nature 

Louez  le  nom  du  Gr^teur. 

Les  servans  d'amour  furieux 
Parlent  de  Tamour  vaine  et  dure, 
Ou  vous,  yrays  amans  curieuz, 
Parlez  de  ramour  sans  laydure. 
Allez  aux  cbamps  sur  la  verdure 
Ouyr  Foyseau  parfaict  chanteur ; 
Mais  du  plaisir,  si  pea  qu'il  dure, 
Louez  le  nom  du  Grdateur. 

Quand  vous  verrez  rire  les  cieulx« 
Et  la  terre  en  sa  floriture ; 
Quand  vous  verrez  devant  vos  yeulx 
Les  eaux  luy  bailler  nourriture, 
Sur  peine  de  grand*  forfaicture, 
Et  d*estre  larron  et  menteur, 
N*en  louez  nulle  cr^ture, 
Louez  le  nom  du  Gr6ateur. 

KNVOT 

Prinoe,  pensez,  veu  la  focture, 
Gombien  puissant  est  le  (acteur. 
Et  yous  aussi,  mon  escripture, 
Louez  le  nom  du  Gröateur. 


3'l3  CSAMTS   t>I¥Bft« 
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CHANT  DB  MAT  BT  OB  YBRTU 

Youlentiers  en  ce  moys  iej 
La  terre  mue  et  r^uMiTello. 
Maintz  amoureuz  en  foul  ainsi« 
Subjectz  k  faire  amour  noavaile 
Par  legieret^  de  eenrelle, 
Ou  pour  estre  aiil^irs  plus  cooLum  ; 
Ma  faQon  d'aymer  B'esi  pa«  teile« 
Mes  amours  durent  en  Umt  temps. 

N'y  a  si  belle  dame  aiuM 
De  qui  la  beautä  ne  diUMelle; 
Par  temps,  maladie  ou  »omj^ 
Laydeur  les  tire  en  8a  naaaeUe ; 
Mais  rien  ne  peuU  eniaydtf  eelki 
Que  senrir  sgou  fin  je  pieieaa; 
Et  pource  qii*eUe  e«t  Umsjoan  bellet, 
Mes  amours  durent  en  tout  tempa. 

Gelle  dont  je  dy  tout  eeey, 
G'est  Vertu,  la  nymphe  eternelle, 
Qui  au  mont  d^bonaeur  esclerey 
Tous  les  ymys  amoureux  appelle : 
«  Venez,  amans,  yenez  (di<>4Ue), 
Yenez  ä  moi,  je  you»  attena ; 
Venez  (ce  dit  la  jouvencelle), 
Mes  amours  durent  en  tout  tempa.  » 

■  VTOT 

Prince,  faia  amye  Immortelle, 

Et  ä  la  bien  aymer  entens ; 

Lors  pourras  dire  «ana  cautelle  : 

«  Mes  amours  durent  en  tout  tempa.  » 


Xlll 

CHANT  DB  FOLLIB,  DB  VPW^lfiU  DU  VUJL^ULLNOGHB 

Les  Pichelias  par  le  moude  eepaaduz 
Sont  de  si  hauU  9%  ti  loiog  ^eecendus 
Qu'ä  peine  ^  Tcm  scei^  trouver  la  racioa« 
N'un  seul  rameau,  de  si  brave  origine ; 
Mais  Dieu,  voulant  qu^ite  ne  fussent  periz, 
A  resveill^  les  joyeulz  esperitz 
De  Tun  d'eatra  eolx,  nomme  YiUemaaoche, 
Qui,  tout  aiQLsi  qm  Vo^  rompt  une  röche 
Pour  trouver  Taau  qai  dassoubz  est  cacMe, 
Ainsi  il  a  sa  race  tant  cherch^e, 
En  se  rompant  entendement  et  corps, 
Qu'il  r^  trouYi§  en  livres  tous  d'accords ; 
Livres,  ipais  quelz  ?  LItt^s  trdsauteniiques, 
Yieuz,  et  usez  de  force  d*estre  aoiiqaesy 
Lesquelz  i}  a  4  gnuid'  peine  troaTez, 
Lenz  dt  relewe»  yoWez  et  reyQlyez ; 
Si  yieux  (de  foict)  ]#s  a  youlu  eslire, 
Que  nul  fors  luj  oncques  n'j  sceut  ri^u  üre. 

II  a  trouy^  ses  grau»  predeees^enfs, 
Preux  et  hardys  comme  leors  soceesaeurs, 
Dont  Tune  p^rt  rmi»  en  (formaniey 
Et  la  pluspart  plusieun  regnes  maiiie. 

II  a  trouy^,  k  force  de  cbercher, 
Que  ses  parens  sceurent  «i  bien  prescbar, 
Non  pas  pre9cher,  mais  91  biea  bamoguereot» 
Ou'ä  nostre  loy  Infidelos  reogerent. 
Et  de  ceuli  ü  ou  yoit  par  consaquence 
Villemanocbe  ayoir  lem  eloqoenca ; 
Gar  luy  estamt  yMtt  de  loogue  togqa 
S^t  harenguer  tout  ßtMl  en  dial^^  { 
Et  s'il  ayoit  la  robe  courte  prise, 
Lors  on  yerroit  qu'il  seroit  d*eatv^ris#; 
Et,  qoi  plus  est,  semblable  de  prouesaa 
A  ses  ayeulz«  comme  il  est  de  sagasae. 

Or  est  ainsi  (helas  1)  qu'U  nous  fipp^ 
Que  par  de^a  ceste  nee  m  per( 
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Si  cestuy  cy  n'est  joinct  par  manage 

En  noble  lieu,  qui  seroit  grand  dommage. 

0  Pichelin,  tu  dessers  qu'on  t'allie 
En  lieu  royal ;  ö  süperbe  Italic, 
Tu  es  enfl^e  au  nom  des  Grivelins ; 
Mais  Gaule  s'enfle  au  nom  des  Pichelins. 
«  Vive  (dis  tu)  la  case  Griveline  1  » 
Mais  en  tous  lieux  yive  la  Picheline  I 

XIV 

GANTIQUB  DB  LA  GHRBSTIBNT1& 
SUR  LA  YBNUB  DB  l'BMPBRBUH  BT   DU  ROT 
AU  YOTAQB  DB  NIGB 

(1538) 

Approche  toy,  Charles,  tant  loing  tu  soys. 
Du  magnanime  et  puissant  roy  Fran^ys ; 
Approche  toy,  Frangoys,  tant  loing  sois  tu. 
De  Charles,  plein  de  prudence  et  vertu ; 
Non  pour  tous  deux  en  bataille  vous  joindre, 
Ne  par  fureur  de  yoz  lances  vous  poindre, 
Mais  pour  tirer  Paiz,  la  tant  desiröe. 
Du  ciel  tr^shault,  lä  oü  s^est  retir^e. 

Si  Mars  cruel  vous  en  feistes  descendre, 
Ne  pouvez  vous  le  &ire  condescendre 
A  s*en  aller,  pour  ga  bas  donner  lieu 
A  Paix  la  belle,  humble  fille  de  Dieu  ? 
Certainement,  si  vous  deux  ne  le  £sdctes, 
Du  monde  sont  vaines  les  entre&ictes ; 
Recevez  la,  princes  chevaleureux, 
Pour  faire  nous  (voyre  vous)  bien  heureux ; 
Ge  vous  sera  trop  plus  dlionneur  et  gloire 
Qu^avoir  chascun  quelque  grosse  victoire  : 
Recevez  la,  car  si  vous  la  äyez, 
Elle  dira  que  serez  ennuyez 
De  voz  repos,  et  que  portez  envie 
A  la  doulceur  de  vostre  heureuse  vie. 

Si  piti6  donc  (ö  princes  triumphans) 
Vous  ne  prenez  des  peuples  voz  enfans, 
(Dont  reciter  Testat  calamiteux 
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Seroit  im  cas  trop  long  et  trop  piteux) 

Si  d'eulx  n'avez  commiseration, 

A  tout  le  moins  ayez  compassion 

Du  noble  sang  et  de  France  et  d'Espaigne, 

Dedans  lequel  ce  cruel  Mars  se  baigne. 

Mars  cy  devant  souloit  taindre  ses  dars 
Dedans  le  sang  de  voz  simples  souldars ; 
Mais  maintenant  (ö  Dieu,  quel  dur  esclandre !] 
Plaisir  ne  prend  fors  k  celuj  espandre 
Des  nobles  chefis,  meritans  diadesmes, 
Et  si  respand  souvent  le  vostre  mesmes, 
Faisant  servir  les  haults  princes  de  butte 
Au  vil  souldart  tirant  de  hacquebutte, 
Si  que  de  Mars  ne  sont  plus  les  tröphöes 
Fors  enrichiz  d'armes  bien  estofifi^es. 
Plus  ilz  ne  sont  gamiz  et  decorez 
Que  de  bamoys  bien  polys  et  dorez, 
Qui  disent  bien  :  «  La  despouille  nous  sommes 
De  grans  seigneurs  et  de  vertueux  hommes.  » 

0  quantz  et  quelz  de  vos  plus  üetvoriz 
Sont  puis  dix  ans  en  la  guerre  periz  ! 
0  quantz  encore  en  verrez  desvyer, 
Si  ä  ce  coup  paix  n'y  vient  obvyär ! 
Que  pensez  vous  ?  Gherchez  vous  les  moyens 
De  voz  malheurs,  nobles  princes  Troyens  ? 
Ja  pour  tenir  ou  voz  droictz  ou  voz  torts 
Sont  ruez  jus  yoz  plus  yaillans  Hectors.    ' 
Gardez  qu'en  fin  j^,  qui  suis  vostre  Troye, 
Du  puissant  Grec  ne  devienne  la  proye. 

Estimez  vous  que  ce  grand  Etemel 
Ne  Yoye  bien  du  manoir  supemel 
Les  grans  debas  d'une  et  d'autre  partie? 
Ne  s^yez  vous  qu'un  bon  pere  chastie 
Plustost  les  siens  que  les  desavouez  ? 
Si  maintenant  fedctes  ce  que  povez, 
Paix  descendra,  portant  en  main  Tolive, 
Laurier  en  teste,  en  face  couleur  vive, 
Tousjoors  riant,  claire  comme  le  jour, 
Pour  venir  fedre  en  mes  terres  sejour. 
Et  Mars,  8ouill6  tout  de  sang  et  de  pouldre, 
Deslogera  plus  soudain  que  la  fouldre ; 
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Gar  il  n'est  cuear,  tant  soii  gros,  qai  ne  tremble^ 
Si  voz  Youloirs  on  sent  aniz  ensemble. 

Yienne  sur  champs  Man  arec  son  armto 
Vous  preaenter  la  bataiUe  termöe, 
II  la  perdra.  Ainsi  donques,  tmix, 
Et  de  piti^  palemelle  maniZf 
Vous  eslirez  quelqae  bienheurö  lieu, 
La  oh  Tiendra  de  vous  deux  au  milkKi 
Pallas  Sans  plus.  Pallas,  k  sa  Tenne, 
Vous  couvrira  d^une  Celeste  nue, 
Pour  empescher  que  les  malings  trompcnin, 
D'heureuse  paix  trop  malhenreuz  rompeun, 
Ne  puissent  Teoir  les  mojens  que  tiendra 
Alors  qu*au  poinet  tant  desir^  tiendrez, 
Si  qu'ilz  seront  tout  k  coup  esbahys  , 
Que  sur  le  soir  Fun  et  Tautre  pajs 
Relujra  tout  de  beaulx  feuz  de  liease, 
Pour  le  retour  de  Paix,  noble  deene. 
Et  que  rendray>  sans  que  Mars  m*en  reUtfde, 
Graces  au  ciel.  0  mon  Dieu  I  qu*il  me  tarde ! 

Aproche  toj,  Charles,  tant  loing  tu  soi«, 
Du  magnanime  et  puissant  ro;  Fran^oys ; 
Approche  toy,  Frangoys,  tant  loing  soys  tu, 
De  Charles,  plein  de  prudence  et  verttt. 

XV 

A  LA  ROYllB  DS  HOlfGRI»,  Yl^ÜB  SN  l^EAlfOB 

(1539) 

Quand  toute  France  aura  foict  son  deroir 
De  ta  haultesse  en  joie  recevoir, 
Chaste  Diane,  ennemye  d^oyseuse, 
Et  d'honorable  exercice  amoureuse^ 
Je,  de  ma  pai^,  le  plus  petit  de  tous> 
M'enhardiray  humble  ssdut  et  doulx 
Te  presenter ;  non  en  roix  et  parolle 
Qui  parmy  Tair  avec  le  vent  s'cnvolfe^ 
Mais^r  escript,  qui  contre  le  temps  dure 
Autant  o^  plus  que  fer  on  piefre  dure; 
Je  dy  escri^H  fttict  des  Muses  sacr^es^ 


Qui  scaTenl  tnen  qti'k  lire  ie  reer^e«; 
Escript  (pour  Tray)  qae,  s'il  est  immortel, 
Le  tien  Marot  le  desiire  ettre  tel, 
Pour  saluer  par  episUre  immorielle 
Gelle  de  qtii  la  renomm^  est  teile. 

O  combien  fat  le  peuple  resjony 
D'Espaigne  et  Franoe,  apr^  avoir  otty 
Qu'icy  venois !  Gela  nous  est  ttfi  i^ne 
(Ge  disoient  i\%)  qa»  ramaar  s'eDnieifi« 
Es  cueurs  royaoli ;  eela  «st  an  presage 
Que  Diea  notts  Teult  numtrer  son  dcmhL  tisage, 
Et  que  la  paix  dedaas  N iee  tmict^ 
Est  une  paix  paar  jamais  arreat^« 

L'arc  quj  est  paiiict  de  cent  eottteors  ^  eieaht, 
Quand  on  le  Toit  ne  deifiMmtrs  pas  mieiüx 
Signe  de  pluye  ett  temps  see  attefidiie, 
Ne  la  verdufe  au  prhileinps  espandoe 
Fanny  les  cbamps  si  bien  ne  moostre  poini 
Que  les  beaulx  firakls  Tlen^^nl  tosi  et  i^oint 
Gomme  ta  Teue  an  Pranee  signifia 
Que  pour  jamais  la  paix  se  fortifie. 
Arriere  donc,  royne  Pantitiasil^e  : 
Maintenant  est  ta  gloire  anichilöe, 
Gar  derant  Troye  alias  pour  guerroyer; 
Marie  vient  pour  guerra  fouldroyer. 

Ainsi  disoit  France,  et  Espaigne  aussi^ 
D^  que  Ton  scaul  que  de  tenir  icy 
Tu  proposas,  ei  efsol  leiir  joya  9sprim 
Que  pour  partlr  ih,  teirenl  tes  appresia. 
Puis  quand  tu  fofl  ertminMa  et  pafti#« 
Leur  plaisir  creui  dToiia  frande  parlier 
Et  te  Toyant  tottia  ifeaae  en  ^ 
A  redoublM  leur  jüf^  commen^ 
Laquelle  joye  an  auli  ii*ay  appateeua 
Tant  senüeoieiktr  aiais  santia  et  eoftceoa 
Dedans  mon  eueuf,  tasmoii^  Feseript  praeatft« 
Plein  de  liesaa  at  de  Ifistesse  evampt. 

Tadvertissaai  qu^  quand  paix  n«  anwll, 
Ja  poor  aala  Fnnea  ne  laisseroii 
A  desirer  ta  tanna  Ikmor^, 
Pour  lea  teftaa  dont  tn  es  deeofiiat 
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Gombien  (pourtant)  que  peuples  et  proYinces 
Sont  de  nature  enclins  ä  aymer  princes 
Qui,  comme  toy,  sont  amyä  de  Concorde 
Et  ennemys  de  guerre  et  de  discorde ; 
Ge  que  plustost  entre  aux  cueurs  femenins, 
D'autant  qu'ilz  sont  doulx,  piteux  et  benins^ 
Que  ceulx  des  roys,  qui  pour  honneur  acquerre 
Sont  inclinez  ä  prouesse  et  ä  guerre. 

Doncques,  Saba,  royne  prudente  et  meure, 
Qui  as  laiss6  ton  peuple  et  ta  demeure 
Pour  venir  veoir,  en  riebe  et  noble  arroy, 
Le  Salomon  de  France,  nostre  Roy, 
Je  te  supply  par  la  grande  Hesse 
Du  bien  de  paix,  si  j'ay  prins  hardiesse 
De  bienveigner  une  daune  si  haulte, 
Ne  Testimer  presumption  ne  üaiulte, 
En  imitant  le  grand  prince  des  anges, 
Lequel  regelt  aussi  tost  les  louauges 
Du  plus  petit  que  du  plus  hault  montö, 
Quand  le  cueur  est  plein  d'ardante  bont6. 

XVI 

SUR  L^BNTRBB  DB  L^BlfPBRBÜR  A  PARIS 

(1540) 

Or  est  Gesar,  qui  tant  d^honneur  acquil, 
Encor  un  coup  en  ce  beau  monde  n6 ; 
Or  est  Gesar,  qui  les  Gaules  conquit, 
Encor  un  coup  en  Gaule  retournö, 
De  legions  non  point  enyironn6 
Pour  guerroyer,  mais  plein  d'amour  nayy.e ; 
Non  point  au  vent  Taigle  noir  couronn^, 
Non  point  en  main  le  glaive,  mais  Tolive. 

Frangoys  et  luy  viennent  droit  de  la  rive 
De  Loyre  k  Seine,  affin  de  Paris  veoir, 
Et  avec  eulx  Guerre  menent  captive, 
Qui  ä  discord  les  souloit  esmouvoir. 
L^un  (pour  au  faict  de  ses  pays  pourveoir)  * 
Passe  par  cy  sans  peur  ne  deffiance ; 
L'autre,  de  cueur  trop  hault  pour  decevoir. 
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Luy  donne  loy  de  Commander  en  France, 
Si  que  Ton  est  en  dispute  et  doubtance 
Qui  a  le  plus  de  hault  los  meritö, 
Ou  de  Gesar  la  grande  confiance, 
Ou  de  Fran^oys  la  grand*  fidelit^. 
0  Roys,  uniz  plus  que  d'affinit^, 
Bien  heureuse  est  la  gent  qui  n'est  p6int  morte 
Sans  veoir  premier  vostre  ferme  imitö, 
Qui  le  repos  de  tant  de  monde  porte. 
Vien  donc,  Gesar,  et  une  paix  apporte 
Perpetuelle  entre  nous  et  les  tiens. 
Haulse,  Paris,  haulse  bien  hault  ta  porte, 
Gar  entrer  veult  le  plus  grand  des  Ghrestiens. 

XVII 

MAROT  A  l'bMPB&BUR 
(1540) 

Si  la  faveur  du  ciel,  k  ton  passage 
En  France,  üadct  de  grans  biens  un  presage, 
Aussi  promet  croistre  Theur  qui  te  suyt, 
Gesar  Auguste,  k  Teffect  qui  s'ensuyt. 

Ta  conscience  en  la  fid^lit^ 
Du  Roy  ton  frere,  et  son  humanitö 
T^ont  foict  en  France  acquerir  en  un  moys, 
Dedans  trois  jours,  sans  souldars  ni  hamoys 
Plus  que  Gesar,  des  Gaulles  acquereur. 
Et  le  premier  des  Romains  empereur, 
N'avoit  conquis  en  huict  ou  neuf  ann^es 
Accompaign6  de  legions  arm6es; 
Gar  des  Fran^ys,  assubjectiz  par  force 
En  leur  pays,  ne  conquist  que  Tescorce; 
Mais  tu  as  eu  par  un  don  liberal 
De  leurs  francz  cueurs  un  acquest  general. 
Et  pour  garder  ce  que  tu  as  acquiz 
Aucune  force  y  tenir  n'es  requiz, 
Mais  seulement  une  paix  bien  ferm6e, 
Par  alliance  en  amour  conferm^e, 
Dont  adyiendra  ferme  tranquilitö, 
Et  soubz  la  foi  catholique  unitö. 

iß 
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Paix,  qui  tiendra  les  prayinces  oUYertes 
Et  peuplera  les  regions  desertes. 
Des  roys  uniz  la  force  assemblera, 
Dont  le  surplus  da  monde  titemblefa. 

Paix,  qui  fera  la  vive  Salamaüdfe, 
Apres  son  faict  moftel  estainct  en  cendr^, 
Nourrir  au  feu  d'une  vie  immoitelle 
A  TAigle  aussi,  quand  le  trol  de  son  aeäle 
Plus  ne  pourra  sur  la  terra  s'estendre 
Pour  Yoler  plus  öultfe,  si  fera  fend^ 
Tous  les  neuf  cieulx,  Jusque  au  Üen  a!igeli<]iie 
Promis  ä  ceulx  qui  ayment  paiX'poblique. 

XVIII 

GANTIQUB   DE   LA   ROYNB 
SUR  LA  MALADIE  BT  GONVALBSGBNGB   DU   ROY 

(1B39) 

S'esbahyt  on  si  je  suis  esplorde, 
S^esbahyt  on  si  suis  descolor^e, 
Voyant  celuy  qui  m'a  taut  hoÄoröe 
Estre  ä  la  mort? 

0  seigneur  Dieu,  tire  son  pied  du  bori 
D^obscure  tumbe,  ou  bien,  pour  mon  suppori» 
Avecques  luy  fais  moy  passor  le  port 
Du  mortel  fleuTe. 

Donne  ä  tous  deux,  en  un  jour,  tumbe  n^ofre, 
A  Celle  fin  qu^en  deux  mortz  ne  s^esmeuve 
Qu'un  dueil  funebre,  et  que  Pttince  n'esptettve 
Dueil  apr^s  dueil.. 

Ne  soit,  helas  1  ce  mien  larmoyant  osil 
Si  malheureux  que  de  veoir  au  cercoeil 
Jecter  celluy  qui  en  si  doulx  accueil 
M'a  couronnöe; 

Qui  m'a  sur  chef  la  couronne  donnee 
La  plus  d'honneur  et  gloire  environn^d 
Dont  aujourd'huy  TEurope  soit  orn^e, 
O  tout  puissant  I 
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Si  piti6  ii*as  de  mon  cueur  languissant, 
Si  pitie  n'as  du  bon  Roy  perissant, 
Aye  pitiö  du  peuple  gemissant, 
Par  ta  clemence. 

Laisse  meurir  la  rojalle  semence, 
Sans  que  voyons  Textreme  decadence 
Du  pere  estant  au  sommet  de  prudence 
Pour  dominer. 

As  tu  basty  poup  apres  miyner? 
As  tu  Youlu  planter  et  Jardiner 
Pour  ton  labeur  parfaict  exterminer? 
0  quelle  perte  I 

Si  eile  advient,  soy t  la  terre  couverte 
D'air  tenebreux;  plus  ne  soit  Therbe  verte; 
Soyt  toute  bouche  ou  muette,  ou  ouvertc 
Pour  feire  crys. 

Soyent  de  regretz  tous  volumes  escripts, 
Tragiques  soyent  tous  escrivans  espritz, 
Et  rien  ne  soyt  celle  qui  a  le  prix 
D'estre  nomm6e 

Femme  d'un  Roy  de  si  grand'  renomm6e. 
Rien  plus  ne  soyt  que  pouldre  consomm4e, 
Pouldre  avec  luy,  toutesfoys,  injiumde  : 
Ge  bien  j'auray. 

Ainsi  tousjours  sa  compaigne  seray, 
A  son  cost^  Sans  fin  reposeray, 
Et  de  langueur  n*experimenteray 
ijx  longue  peine. 

Mais  pourquoy  suis  Je  ainsi  de  douleur  pleine? 
Est  esperance  en  moy  ou  morte  ou  yaine? 
Le  tout  puissant  par  sa  bontö  humaine 
Le  guerira. 

Noz  cueurs  bien  tost  de  Hesse  emplira, 
Gar  mon  Seigneur  encor  ne  perira, 
Ains  par  longs  jours  son  peuple  re|^. 
G^est  ma  fiance. 
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Groistra  ses  faictz,  pays  et  alliance, 
Puis  ajant  tout  fond6  sur  asseurance, 
Ira  plein  d'ans  prendre  sa  demeurance 
La  hault  ^s  cieulx. 

Qu'est  ce,  mes  gens?  pourquoy  torchez  vozyeulx? 
Quel  nouveäu  plear,  quel  mainüen  soucieux, 
Faict  on  encor?  Vien,  mon  Dieu  gracieux. 
Haste  toy,  Sire.         ^ 

J'entens  que  Mort  mon  amy  yeult  occire ; 
Sa  force  fond  ainsi  qu'au  feu  la  cyre, 
Dont  tout  bon  cueur  barbe  et  cheyeux  descire, 
Faisant  regretz. 

Semblent  Troyens  de  nuict  surprins  des  Grecz ; 
Semblent  Rommains  voyans  (oultre  leurs  grez) 
Gesar  occis  par  traistres  indiscretz. 
Hai  Dieu  mon  perel 

S'il  est  ainsi  qu'ä  ta  loy  j'obtempere, 
De  mon  Seigneur  les  angoisses  tempere, 
En  me  faisant  ainsi  qu'en  toy  j*espere 
A  ceste  foys. 

Or  a  mon  Dieu  d^enhault  ouy  ma  voix. 
Et  mys  ä  fin  Tespoir  qu'en  luy  j'avoys. 
Susi  suyvez  moy,  au  temple  je  m'en  voys 
Luy  rendre  graces. 

Ostez  ce  noir,  ostez  moy  ces  prefaces 
Ghantans  des  mortz ;  ostez  ces  tristes  faces , 
II  n^est  pas  temps  que  ce  grand  dueil  tu  foces, 
Pays  heureux. 

Le  ciel  n*a  pas  esl6  ^  rigoureux 
De  s*enpichip  pour  povre  et  langoureux 
Te  veoir  ga  bas ;  ton  tresor  valureux 
II  te  redonne. 

Vy  doncques,  France,  encor  soubz  la  couronne 
Qui  le  chef  meur  et  prudent  environne, 
Tandis  la  fleur  de  jeunesse  fleuronne 
Pour  faire  fruict. 
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3oy t  rOcean  calme,  sans  vent,  sans  bruyt ; 
Sech6e  aux  champs  soit  toute  herbe  qui  nujt ; 
Gomme  le  jour  soyt  luysante  la  nuict; 
Tout  dueil  se  taise. 

Ne  pleurons  plus,  si  ce  n'est  de  grand  aise, 
Puis  qu'envers  nous  Tire  de  Dieu  s'appaise, 
Tant  nous  aymant,  que  de  mortel  mesaise 
Tirer  le  Roy. 

Escrivez  tous  (poetes)  cest  effroy 
Et  le  hault  bien  dont  Dieu  nous  faict  octroy ; 
Vous  n'y  fauldrez,  et  ainsi  je  le  croy. 
Ha  I  povres  Muses ! 

S'il  fut  pery,  yous  estiez  bien  camuses. 
Doncques  (en£ans)  descrivez  les  confuses 
Voyant  ceUuy  ou  elles  sont  infuses 
Esvanouyp. 

Puis  tost  apr^s  iaictes  les  resjouyr, 
Quand  on  leur  faict  les  nouvelles  ouyr 
De  la  santö  dont  Dieu  les  &ict  jouyr, 
Tant  desir^e. 

Faictes  Pallas  pasle  et  fort  desciröe, 
Mars  tout  marry,  sa  personne  empir^e, 
En  appelant  d^Atropos  trop  ir6e 
Gomme  d*al)us. 

Puis  tout  k  coup  chantez  comme  Phebus 
Luy  mesmes  ya  par  les  pr^ux  herbus 
Herbes  cueillir,  fleurs  et  boutons  barbus, 
Fueille  et  racine, 

Pour  fedre  au  Roy  Pheureuse  medecine, 
Prinse  dessoubz  tant  benivole  signe, 
Que  nous  verrons  son  chef  blanc  comme  un  eigne 
A  Fadvenir. 

Gela  chantö,  vous  &uldra  souvenir 
De  faire  Mars  tout  joyeulx  devenir, 
Et  ä  Pallas  la  couleur  teTenir 
Non  plus  marrie. 
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Faictes  que  tout  pleure  fort  et  puls  ile, 
Ainsi  que  moy,  Toatre  dame  cherie; 
Gertes,  souvent  de  gFanda  fasckerie 
Grand  plaisir  vient. 

Ainsi  ferez,  et  mieulx,  s*il  en  souvient : 
Mais  a  la  ün  de  Totre  oeuvre  aecomplie, 
Avecques  moy  condurre  vous  conviant 
Que  jamais  Dieu  ceulx  qui  Tayment  n*oublie. 

XIX 

SUR  LA  MALADIB  DB  S\UYB 
(1528) 

Dieu,  qui  voulus  le  plus  hault  ciel  laisser, 

Et  ta  haultesse  en  la  terre  abbaisser, 
La  oü  sant^  donnas  ä  maintz  et  maintes, 
y ueilles  ouyr  de  toutes  mes  x^omplainctes 
Une  Sans  plus.  Yueilles  donner  sant6 
A  celle-lä  par  qui  suis  tourment6. 

Ta  saincte  voix  en  TEvangile  crie 
Que  tout  vivant  pour  ses  ennemys  prie ; 
Gueris  donc  celle  (6  medecin  par^ict) 
Qui  m^est  contraire,  et  malade  me  faiqt. 

Helas,  Seigneur,  il  semble,  tant  est  belle, 
Que  plaisir  prins  ä  la  composer  teile, 
Ne  souffre  pas  advenir  cest  oultrage 
Que  maladie  efface  ton  ouvrage. 

Son  embonpoinct  commence  ä  se  passer, 
Ja  ce  beau  tainct  commence  ä  s'effacer, 
Et  ces  beaulx  yeulx  clairs  et  resplendissans, 
Qui  m'ont  navrö,  deviennent  languissans» 

II  est  bien  vray  que  ceste  grand'  beautö 
A  desservy  pour  sa  grand'  cruaut^ 
Punition  :  mais,  Syre,  ä  Tadvenir 
Elle  pourra  plus  doulce  devenir. 

Pardonne  luy,  et  fais  que  maladie 
N'ayt  point  Thonneur  de  la  feire  enlaydie. 
Assez  ä  temps  viendra  vieillesse  pasle, 
Qui  de  ce  faire  a  charge  principale. 


GHANTi    DIVEBS  355 

Et  cependant,  si  tu  la  maintiens  saine, 
Geulx  qui  verront  sa  beaut^  souveraine 
Beniront  toy  et  ta  fille  Nature 
D*avoip  fopinö  si  belle  cp6ature. 

Et  de  ma  part  feray  un  beau  cantique, 
Qui  chantera  le  miracle  autentique 
Que  faict  auras,  admirable  ä  chascun,  • 
D'en  guerir  deux  en  n'en  guerissant  qu*uu. 

Non  que  pour  moy  je  leve  au  ciel  la  £atce ; 
Non  que  pour  moy  priere  je  te  face ; 
Gar  je  te  doy  supplier  pour  soa  bieo, 
Et  je  la  doy  requerir  pour  le  mien. 

XX 

FRANCB  ▲  L'BHPBRBüai  A  SON  AREIYl&B 

(1539) 

Si  ce  bas  monde  et  toute  sa  rondeur 

Est  embelly  par  la  claire  splendeur 

Du  seul  renom  qui  court  de  ta  personne, 

Que  doys  je  faire,  ayant  receu  tant  d'heur 

De  veoir  ä  reell  la  haultesse  et  grandeur 

De  ta  sacr6e  et  auguste  couronne? 

Sera  ce  assez  que  j*en  dresse  et  ordonne 

Are  triumphant,  pyramide  et  eolonne, 

Pour  vray  record  ä  la  post^rit^? 

SufBra  il,  Gesar,  que  je  m'adonne 

A  te  louer,  tant  que  tout  Heu  resonne 

Ta  grand'  vertu  et  ma  prosperit^? 

Non,  car  je  voy  ta  magnanimit6 

De  si  pr^s  joincte  ä  la  Divinitö, 

Que  si  je  veulx  parfaire  chose  teile. 

Je  faiz  grand  tort  ä  Timmortalit^, 

Qui  en  louant  ceste  benignit6 

Se  pense  rendre  encor  plus  Immortelle. 
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xxn 

CHANT  ROYAL.  LA  MORT  DU  JUSTB  BT  DU  PBSCHBUR 

N'est  il  fascheux  icy  longuement  vivre? 
Je  dis  aux  bons,  que  rien  qu^affliction 
N'y  trouveront;  car  celui  qui  veut  suivre 
La  piet^,  grand^  persecution 
Luy  fault  souffrir,  et  aivoir  patience. 
Mieulx  donc  luy  vault,  en  saine  couscience» 
Gomme  sainct  Paul  desirer  de  partir 
De  ce  vil  corps,  oü  vit,  certes,  martyr, 
Son  ame,  au  ciel  avecques  Dieu  ravie  : 
Car  ä  cestuy  pour  son  dueil  ressortir, 
La  mort  est  fin  et  principe  de  vie. 

O  le  bon  gain  de  mort,  qui  nous  delivre 
Tout  ä  un  coup  de  tribulation, 
Lequel  devons  diligemment  poursuyvre, 
Si  nous  fions  en  Christ  sans  fiction, 
Yictorieux  par  sa  mort  et  puissance 
De  mort  d'enfer  et  pecli6,  sans  doubtancel 
Mort  ne  servant  au  juste  que  partir 
L'esprit  du  corps,  et  salut  impartir, 
Qui  de  rechef,  malgr6  mortelle  envie, 
Vivant  revient,  car,  pour  vous  advertir, 
La  mort  est  fin  et  principe  de  vie. 

Mais  aux  pecheurs  voulant  peche  ensuyvre 
Male  est  la  mort  qui  suyt  damnation. 
Gardons  pourtant  qu^aucun  de  nous  ne  s'yvre 
D^humains  plaisirs  et  dissolution, 
Yenans  apris  malheur  et  desplaisance. 
Qui  donc  sage  est,  il  face  penitence, 
Et  d'humble  coeur  se  vueille  convertir, 
Sans  plus  pecher  ne  Jamals  divertir, 
Car  mauldit  est  qui  de  grace  devie ; 
Mais  ä  celluy  qui  s^en  veult  assortir, 
La  mort  est  fin  et  principe  de  vie. 

Prenons  pourtant  sans  danger  le  sainct  livre 


*  Les  ChanU  XXI  et  XXII,  non  compris  dans  l'^dition  de  1544, 
sont  tirös  d'autres  6ditions. 
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De  Jesuchrist  pour  nostre  instruction 
Entre  les  mains;  car  au  poix  de  la  livre 
Un  monde  vault  de  reprobation. 
La  noüs  oyrrons  icelle  sapience, 
Le  filz  de  Dieu,  se  disant  la  substance 
Qui  vivre  faict,  et  au  ciel  revertir 
L'homme  ä  tousjours,  sans  jamais  departir, 
Qui  par  telz  motz  doulcement  nous  convie 
Croire  qu'aux  siens  qu'il  ne  veult  subvertir 
La  mort  est  fin  et  principe  de  vie. 

Gelle  mort  donc,  qui  üsdct  ainsi  revivre 
Apr^s  mourir,  pour  resolution, 
N'est  qu^un  dormir  que  chascun  doit  consuyvre, 
Gomme  dict  est  en  ma  narration. 
Gorrig6  soit  pourtant  Taccoustumance 
Paindant  la  mort  pleine  de  malveillance, 
Tenant  un  dard  semblant  tout  n^antir, 
Ge  qui  n*est  pas;  car  qui  se  sgait  sortir 
De  foy  vers  Dieu,  au  prochain  asservie, 
Au  ciel  tendant,  au  Seigneur  ressortir, 
La  mort  est  fin  et  principe  de  vie. 

BNYOT 

Prince  haultain,  pour  du  propos  sortir, 
A  qui  Dieu  piaist,  eil  sa  chair  amortie 
Estudira  par  prudente  partie, 
Et  que  nul  n'ait  le  voulant  pervertir, 
La  mort  est  fin  et  principe  de  vie. 

XXII 

A  LA  AOYNB  DB  NAVAREB,  DB  LAQUBLLB 
iL    AYOIT  RBCBU  UNB  BPISTRB  BN  RYTHMB 

(1836) 

Plaigne  les  morts  qui  plaindre  les  voudra; 
Tant  que  vivray,  moiruueur  se  resouldra 
A  plaindre  ceulx  que  douleur  assauldra 
En  cette  yie. 
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O  fleur  que  j*ay  la  premiere  sefFi^, 
Geulx  que  tu  mis  l)jors  de  ^vc^  asseiryie 
Tont  donnä  peine,  belas  I  oon  d^sierriß ; 
Bienjele-seay, 

Et  des  ingratz  tu  en  as  faict  Tessaj ; 
Mais  puls  le  temps  que,  banni,  te  laissay« 
Sans  te  laisser,  ä  servir  m'adressay 
Une  princesse 

Qui  plus  que  toy  d^avoir  ennuy  ne  eesse. 
Ha !  Dieu  du  ciel  I  n'auFay  je  une  maistpesad, 
Avant  mourir,  que  son  qbü  de  destresse 
Puisse  exemptep  ? 

N'est  pas  ma  musa  aussi  propra  a  i^baator 
Un  doulx  repos  qui  ]3,  peult  oontenter 
Qu'un  dur  tx^yail  qui  la  yieul  iQUFO^^nt^ 
Ayec  oultranoß  ? 

Ha !  Marguerite,  escoute  la  souQraQC^ 
Du  noble  cueur  de  RenSe  de  France ; 
Puls,  comme  soeur,  plus  fort  que  d'esperance 
Console  la. 

Tu  sgais  comment  hors  son  pays  alla, 
Et  que  parens  et  amys  laissa  lä ; 
Mais  tu  ne  sQais  quel  traitement  eile  a 
En  terre  estrange. 

De  Cent  couleurs  en  une  heure  eile  change, 
En  ses  repas  poires  d'angoisses  mange, 
Et  en  son  vin  de  larmes  faict  meslange, 
Tout  par  ennuy, 

Ennuy  receu  du  cost6  de  celuy 
Qui  estre  deust  sa  joye-et  son  appuy ; 
Ennuy  plus  grief  que  s'il  venoit  d'aultruy 
Et  plus  ä  craindre. 

Elle  ne  voit  eeulx  ä  qui  se  veult  plaindre  : 
Son  oeil  rayant  si  loing  ne  peut  attaindre, 
Et  puis  -les  monts,  pour  ce  bien  luy  est 
Sont  entre  deux. 
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Peu  d'amys  a  quicofiqifes  est  loing  d'eülx. 
Le  roy  tofi  frere,  el  toy  et  les  neveüx 
Estes  les  saints  ob.  ülle  fsdct  ses  yo^n 
A  chascune  beare. 

De  France  n*a  niü  grand  ^ui  la  sequeure, 
Et  des  petits  qui  soitt  en  sa  demeure 
Son  mary  veut,  sans  qii*im  seul  y  delneui'e, 
La  rebouter. 

Gar  rien  qa*eUe  ayme  il  ne  sgauroit  gouster : 
G*est  la  geUiie  ä  qui  Ton  veult  oster 
Tous  ses  poiMsmSy  et  scorpicms  bouter 
Dessoubs  son  aisle. 

G'est  la  perdi^  qn^on  Teolt  eh  lä  tonnelle 
Faire  Umib^.  Mais  qtie  ne  pense  en  eile 
Le  Roy  de  qui  la  bont^  firatemelle 
Nous  invoquolis? 

Vouldroit  il  hkA  k  bfliüeu^  de  boitc^ns 

Donner  lay  dmüne  h  giarder  ses  flaccons  ? 

Francs  et  kyyatihi  antonr  d'elle  yacqaons, 

G*est  son  deccnre. 

Mais  ce  frsohetii,  ingratt  et  pire  eücore, 
Youdroit  Mdaire  en  petite  signore 
La  fleur  de  lys  qtie  iotA  le  motide  bonnorö 
D'affection. 

H^lasl  s'ilfaict  tantd«  profcNMion 
D*honneur,  de  lee,  de  reputation^ 
Pourquoy  le  tmifi  dd  nostre  nation 
Veult  il  defraire  ? 

Faulte  d'mi0aiV%tgainotb!b  k  ce  &»^, 
Et  luy  engMidM  im  deeif  de  desfylaife 
A  Celle  lä  qui  dMt  k  hii  eomplaire 
Meryeilleox  soin^. 

Parisi  mmükt  p«^  üstee  Hetaineäa  loing, 
Feit  qu'elle  B*«ii8l  de  i^ecoftfofl  besoing  > 
Son  traiteiMttl  eticH  ttü  tiay  tealnoiiig 
D*amitiö  dair«^ 
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Helas !  fault  il  qu'amitiö  se  desclaire 
Plustost  au  cueur  d'un  forceur  adultere 
Qu'en  un  mary  ?  Sgais  tu  pourquoy  austere 
Luy  est  ainsi  ? 

II  Youldroit  bien  ä  la  dame  sans  si 
Ostep  la  force  et  le  vouloir  aussi 
De  secourir  Fran^ois  passans  icy ; 
G'est  leur  refuge. 

Bien  je  le  sgais,  ä  la  bonne  heure  y  fus  je. 
II  youldroit  bien,  si  mon  ^ns  est  bon  ji^e, 
Par  quelque  grand  et  dangereux  deluge 
Plus  luy  ravir. 

II  youldroit  bien  jusqu'ä  lä  l'asservir, 
Que  d'un  seul  poinct  ne  peust  au  Roy  servir, 
Et  luy  a  faict  pour  de  cela  chevir 
Mille  yacarmes. 

0  poy  FranQois,  eile  porte  tes  annes, 
Voyre,  et  k  toy  s'adressent  telz  allarmes, 
Dont  le  plus  doulx  ne  pourroit  pas  sans  larmes 
Estre  deduict, 

Et  ne  peult  Fautre  ä  raison  estre  induict 
Par  eil  honneur  oü  France  Ta  conduict, 
Ny  par  enfans  que  tant  beaux  luy  produict 
Par  mainte  ann^e. 

Ni  la  bont^  de  la  noble  Ren^e^ 
Ni  la  douceur  qui  ayec  eile  est  n6e, 
Ni  les  yertus  qui  Font  enyironnöe 
N'y  ont  poyoir. 

J^aurois  plustost  entrepris  d*esmouyoir, 
Gomme  Orpheus,  en  Tinfemal  manoir, 
Charon  le  dur,  yoyre  Pluton  le  noir, 
Et  chien  Gerbere. 

O  doncques,  Roy,  son  cousin,  frere  et  pere, 
Arreste  court  Tentreprise  impropere , 
Et  toy,  sa  soeur,  en  qui  tant  eile  espere 
Mets  y  la  main. 


CHANTS    DIVERS  361 

Un  parentage  autre  que  le  germaia 
Y  doit  mouvoir  ton  cueur  doux  et  humain 
Si  n'y  pensez,  mourrä  quelque  demain 
Seche  et  ternie. 

Car,  en  mon  cueur,  si  secours  on  luy  nie, 
Veu  la  fagon  comment  on  la  manie, 
Diray  qu'elle  est  de  la  France  bannie 
Autant  que  moy, 

Qui  suis  icy  en  angoisseux  esmoy, 
En  attendant  secours  promis  de  toy 
Par  tes  beaux  vers,  que  je  me  ramentoy 
Avecques  gloire. 

Et  bien  souvent  ä  part  moy  ne  puls  croire 
Que  ta  main  noble  ait  eu  de  moy  memoire 
Jusqu'ä  daigner  m^estre  consolatoire 
Par  ses  escrits, 

Qui  en  mon  cueur  ä  Jamals  sont  inscrits  ; 
Peu  ne  sont  leuz :  leur  douceur  de  haut  prix 
Et  zele  ardant  me  les  eurent  appris 
En  peu  d'espace. 

Car  aussitost  que  desespoir  menace 
Mon  oeil  de  plus  ne  voir  ta  claire  face, 
Lors  force  m'est  que  de  ta  lettre  face 
Mon  escusson. 

Si  la  prononce  en  forme  de  chanson, 
Plustost  enun,  plustost  en  autre  son, 
Puis  haut,  puls  bas,  et  en  ceste  fagon 
Je  me  console, 

Tant  que  mon  cueur  de  grand'  Hesse  vole, 
Rememorant  ta  royale  parole, 
Qui  me  promet  de  m'effacer  du  role 
Des  enchassez. 

Or  sont  delä  les  plus  gros  feux  passez ; 
Rien  n'ay  meffaict ;  au  Roy  douceur  abonde  ; 
Tu  es  sa  soeor ;  ces  choses  sont  assez 
Pour  rappeller  le  plus  pervers  du  monde. 

cUhhitiiabot,  IV 
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RONDEAU  DUQUBL  LES  LETTRES  GAPITALBS 
PORTBNT  LB  NOM  DE  L*AUTHBUR 

Comme  Dido,  qui  moult  se  courrou^a 
Lors  qu'Eneas  seule  la  delaissa 
En  son  pays,  tout  ainsi  Maguelonne 
Mena  son  dueil.  Comme  trdssaincte  et  bonne 

En  rhospital  toute  sa  fleur  passa. 

« 

Nulle  fortune  onques  ne  la  blessa, 
Toute  constance  en  son  cueur  amassa, 
Mieulx  esperant)  et  ne  fut  point  felonne 
Comme  Dido* 

Aussi  celluy  qui  toute  puissance  a 
Renvoya  eil  qui  au  boys  la  laissa 
Oü  eile  estoit;  mais,  quoy  qu'on  en  blasonne, 
Tant  eust  de  dueil,  que  le  monde  s'estonne 
Que  d'un  cousteau  son  cueur  ne  transpersa, 
Comme  Dido» 

11 

RESPONSE  A   UN    RONDEAU   QUI   SE   GOMÜENgOlT  : 
MAISTRB  GLISMENT)  HON  BON  AHY 

En  un  rondeau,  sur  le  commencement, 
Un  vocatif,  comme  «  Maistre  Clement,  » 
Ne  peult  faillir  r'entrer  par  huys  ou  porte ; 
Aux  plus  sQavans  poetes  m'en  rapporte, 
Qui  d'en  user  se  gardent  sagement. 

t  LcB  Rondeaux  I  &  LX.TIII  sont  compris  dans  Tödition  de  1544« 
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Bien  inventer  vous  fault  premierement, 
L'invention  deschiffrer  proprement, 
Si  que  raison  et  rilhme  ne  soit  morte 
En  un  rondeau. 

Usez  de  motz  regeuz  communement, 
Rien  superflu  n'y  soit  aucunement, 
Et  de  la  fin  quelque  bon  propos  sorte 
Glouez  tout  court,  rentrez  de  bonne  sorte, 
Maistre  pass^  serez  oertainement 
En  un  rondeau. 

ni 

A  UN  CRBANCIBR 

Un  bien  petit  de  pres  me  venez  prendre 
Pour  vous  payer ;  et  si  debvez  entendre 
Que  je  n'cuz  onc  Angloys  de  vostre  taille  ; 
Gar  ä  tous  coups  vous  criez  :  baille,  baillc, 
Et  n'ay  de  quoy  contre  vous  me  deffendre. 

Sur  moy  ne  fault  teile  rigueur  estendre ; 
Gar  de  pecune  un  peu  ma  bourse  est  tendre, 
Et  toutesfoys  j'en  ay,  vaille  que  vaille, 
Un  bien  petit. 

Mais  ä  vous  veoir  (ou  Ton  me  puisse  pendre) 
II  semble  advis  qu'on  ne  vous  vueille  rendre 
Ge  qu'on  vous  doibt ;  beau  sire,  ne  vous  chaille : 
Quand  je  seray  plus  gamy  de  cliquaille 
Vous  en  aurez ;  mais  il  vous  fault  attendre 
Un  bien  petit. 

IV 

DU  DISCIPLB  SOUSTBNANT  SON  MAISTRB 

(1536) 

Du  Premier  coup  entendez  ma  responce, 
Folz  detracteurs :  Mon  maistre  vous  annonce 
Par  moy,  qui  suis  Fun  de  ses  clers  nouveaulx, 
Que  pour  rithmer  ne  vous  crains  deux  naveaulx ; 
Et  eussiez  vous  de  sens  encor  une  once. 
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Si  Tespargnez,  tous  deux  je  vous  renonce; 
Piquez  le  donc  mieulx  que  Tespine  ou  ronce, 
Luy  envoyant  des  meilleurs  et  plus  beaulx 
Du  premier  coup. 

Ettenez  bon,  ensuyvant  sa  semonce; 
Gar  si  un  coup  ses  deux  sourcilz  il  fronce, 
Et  eussiez  vous  de  rithmes  et  rondeaulx 
Plein  trois  barrilz,  voyre  quatre  tonneaulx^ 
Je  veulx  mourir  s'il  ne  les  vous  deffonce 
Du  premier  coup. 


d'un  qui  ingite  unb  jeunb  damb  a  fairb  amy 

A  mon  plaisir  vous  faictes  feu  et  basme, 
Parquoy  souvent  je  m'estoniie,  ma  dame, 
Que  vous  n'avez  quelque  amy  par  amours. 
Au  diable  i^un  qui  fera  ses  Glamours 
Pour  vous  prier  quand  serez  vieille  lame. 

Or,  en  effect,  je  vous  jure  mon  ame 
Que  si  j'estois  jeune  et  gaillarde  femme, 
J'en  aurois  un  devant  qu'il  fut  trois  jours 
A  mon  plaisir. 

Et  pourquoy  non  ?  Ge  seroit  grand  diffame 
Si  vous  perdiez  jeunesse,  bruyt  et  fame 
Sans  esbranler  drap,  satin  et  velours. 
Pardonnez  moy  si  mes  motz  sont  trop  lourdz ; 
Je  ne  vous  veulx  qu'aprendre  vostre  game 
A  mon  plaisir. 

VI 

DE  L^AMOUREUX  ARDANT 
(1524) 

Au  feu  qui  mon  cueur  a  choisy, 
Jectez  y,  ma  seule  Deesse, 
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De  Teau  de  grace  et  de  Hesse, 
Gar  il  est  consommö  quasy. 

Amour  Fa  de  si  pres  sasiy, 
Que  force  est  qu'il  crie  sans  cesse 
Au  feu. 

Si  par  vous  en  est  dessaisy, 
Amour  luy  doint  plus  grand'  destresse 
Si  jamais  sert  autre  maistresse  : 
Doncques,  ma  dame,  courez  y 
Au  feu. 

VII 

A  UNB  MBDISANTB 

On  le  m'a  dict,  dague  ä  rouelle, 
Que  de  moy  en  mal  vous  parlez ; 
Le  yin  que  si  bien  avallez 
Vous  le  mect  11  en  la  cervelle  ? 

Vous  estes  rapporte  nouvelle, 
D'autre  chose  ne  vous  meslez, 
On  le  m^a  dict. 

Mais  si  plus  vous  advient,  meselle, 
Vos  reins  en  seront  bien  gallez ; 
Allez,  de  par  le  diable,  allez, 
Vous  n'estes  qu'une  macquerelle, 
On  le  m^a  dict. 

VIII 

A  UN  POE TB   IGNORANT 
(1536) 

Ou*on  mene  aux  champs  ce  coquardeau, 
Lequel  gaste,  quand  il  compose, 
Raison,  mesure,  texte,  et  glose, 
Soit  en  ballade  ou  en  rondeau. 
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II  ii*a  cervelle  ne  cerveau, 

G'est  pourquoy  si  hault  crier  j*ose : 

Ou*on  mene  aux  cjiamps  ce  coquardeau. 

S'il  veult  rien  faire  de  nouveau, 
Qu'il  Oeuvre  hardiment  en  prose 
(J'entens  sMl  ea  s^ait  quelque  chose), 
Gar  en  rithme  ce  n'est  qu^un  veau 
Qu'on  mene  aux  champs. 
• 

IX 

DB  LA  JEUNB  DAMB  QUI   A  VIBIL  MARY 

(1527) 

En  ianguissant  eten  grefye  tristesse 
Vit  mon  las  cueur,  jadis  plein  de  Hesse, 
Puis  que  Ton  m'a  donn6  mary  vieillard. 
HelasI  pourquoy?  Rien  ne  SQait  du  vieil  art 
Qu'aprend  Venus,  Famoureuse  deesse. 

Par  un  desir  de  monstrer  ma  prouesse 
Souvent  i^assaulx :  mais  il  demande  oü  est  ce, 
Ou  dort  peult  estre,  et  mon  cueur  veille  ä  part 
En  Ianguissant. 

Puis  quand  je  veulx  luy  jouer  de  finesse. 
Honte  me  dict :  «  Gesse,  ma  fille,  cesse, 
Garde  t'en  bien,  ä  honneur  prens  esgard. » 
Lors  je  respons  :  «  Honte,  allez  äTescart; 
Je  ne  veulx  pas  perdre  ainsi  ma  jeunesse 
En  Ianguissant. » 


DU  MAL  CONTENT  d'aMOURS 
(1585) 


D'estre  amoureux  n'ay  plus  Intention ; 
G'est  maintenant  ma  moindre  affection ; 
Gar  Celle  lä  de  qui  je  cuydois  estre 
Le  bien  aym6  m'a  bien  faict  apparoistre 
Ou'au  faict  d'amour  n'y  a  que  fiction. 
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Je  la  pensois  sans  imperfection, 
Mais  d'autre  amy  a  prins  possession ; 
Et  pource,  plus  ne  me  veulx  entremettre 
D'estre  amoureux. 

Au  temps  present  par  toute  nation 
Les  dames  sont  comme  un  petit  sion 
Qui  tousjours  ploye  ä  dextre  et  ä  senestre. 
Bref,  les  plus  fins  n^y  solvent  rien  congnoistre^ 
Parquoy  concludz  que  c'est  abusion 
D'estre  amoureux. 

XI 

DB  L'aBSBNT  DB  S'AMYB 
(15S4) 

Tout  au  rebours  [dont  convient  que  languisse) 
Vient  mon  vouloir ;  car  de  bon  cueur  vous  veisse, 
Et  je  ne  puls  par  devers  vous  aller. 
Ghante  qui  veult,  balle  qui  veult  baller, 
Ge  seul  plaisir  seulement  je  voulsisse. 

Et  s'on  me  dict  qu^il  &ult  que  je  chovsisse, 
De  par  dega  dame  qui  m'esjouysse, 
Je  ne  s^aurois  me  tenir  de  parier 
Tout  au  rebours. 

Si  respons  franc  :  «  J'ay  dame  sans  nul  vice ; 
Autre  n'aura  en  amour  mon  Service ; 
Je  la  desire,  et  souhaite  voler 
Pour  Taller  veoir,  et  pour  nous  consoler.  » 
Mais  mes  souhaitz  vont  comme  Tescrevice, 
Tout  au  rebours. 

XII 

DB  L*AlfANT  DOULOUREÜX 
(1524) 

Avant  mes  jours  mort  me  fault  encourir, 
Par  un  regard  dont  m'as  voulu  ferir, 
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Et  ne  te  chault  de  ma  grefve  tristesse ; 
Mais  n'est  ce  pas  ä  toj  grande  rudesse, 
Veu  que  tu  peulx  si  bien  me  secourir? 

Auprös  de  Teau  me  fault  de  soif  perir; 
Je  me  voy  jeune,  et  en  aage  fleurir, 
Et  si  me  monstre  estre  plein  de  Vieiliesde 
Avant  mes  jours. 

Op,  si  je  meurs,  je  veulx  Dieu  requerir 
Prendre  mon  ame,  et  sans  plus  enquerir. 
Je  domie  aux  vers  mon  corps  plein  de  foiblesse ; 
Quant  est  du  cueur,  du  tout  je  te  le  laisse, 
Ge  nonobstant  que  me  faces  mourir 
Avant  mes  jours. 

XIII 

A  MONSIEUR   DB  POTHON 

La  oü  sgavez  sans  vous  ne  puis  venir; 
Vous  estes  eil  qui  povez  sub venir 
Facilement  ä  mon  cas  et  affaire, 
Et  des  heureux  de  ce  monde  me  faire, 
Sans  qu'aucun  mal  vous  en  puisse  advenir. 

Quand  je  regarde  et  pense  ä  Tad venir, 
J'ay  bon  vouloir  ^  sage  devenir; 
Mais  san^  support  je  ne  me  puis  retraire 
La  oü  sgavez. 

,Male  fortune  a  voulu  maintenir. 
Et  a  jure  de  tousjours  me  tenir; 
MaiSj.Monseigneur,  pour  Toccire  et  deffaire, 
Envers  le  Roi  vueillez  mon  cas  parfaire, 
Si  que  par  vous  je  puisse  parvenir 
La  oü  sgavez. 
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XIV 

DB  LA  MORT  DB  MONSIBUR  DB  CHISSAY 

(1517) 

D'un  coup  d'estoc,  Chissay ,  noble  homme  et  fort, 
Uan  dix  et  sept  soubz  malheureux  effort 
Tomba  occis  au  moys  qu'on  seme  l'orge, 
Par  Pomperan,  qui  de  Bouchal  et  Lorge 
Put  fort  blessö,  quoy  qu'il  resistast  fort. 

Chissay,  beau,  jeune,  en  credit  et  support, 
Feit  son  debVoir  au  combat  et  abord ; 
Mais  par  hazard  fut  frappö  en  la  gorge 
D'un  coup  d'estoc. 

Dont  un  chascun  de  dueil  ses  levres  mord, 
Disant :  «  Helasl  Thonneste  homme  est  ii  mort?  » 
Pleust  or  ä  Dieu  et  monseigneur  sainct  George 
Que  tout  baston  eust  estö  en  la  forge 
Alors  qu'il  fut  ainsi  navr^  ä  mort 
D'un  coup  d'estoc. 

XV 

A  UN  POäTE  FRANfOYS 

Mieulx  resonnant  qu'ä  bien  louer  facile 
Est  ton  renom  yolant  du  domi<|ile 
Palladial  vers  la  terrestre  gent, 
Puis  vers  les  cieulx,  dont  as  le  tiltre  gent 
D'Aigle  moderne,  ä  suyvre  difQcile. 

Je  dy  moderne,  antique  en  fa^ons  mille, 
Ge  qui  pr^s  toy  me  rend  bas  et  humile, 
D'autant  que  plomb  est  plus  sourd  que  Targent 
Mieulx  resonnant. 

Ainsi  ma  plume,  en  qui  bourbe  distille, 
Veult  esclarcir  Tonde  claire  et  utile, 
Dont  le  gravier  est  assez  refulgent 
Pour  troubler  FoBil  de  Fesprit  indigent, 
Qui  en  tel  cas  a  besoing  d'autre  stile 
Mieulx  resonnant. 


370  R0NDBA1TX 

XVI 

AU  SEIGNEURTHBOGRENUS,  LISANT  A  SBS  DISCIPLBS 

Plus  proufitable  est  de  t'escouter  lire 
Que  d' Apollo  ouyr  toucher  la  lyre, 
Oü  ne  se  prend  plaisir  que  pour  roreille; 
Mais  en  ta  langue  orii6e  et  nompareille 
Ghascun  y  peult  plaisir  et  fruict  eslire. 

Ainsi,  d'autant  qu'un  Dieu  doibt  faire  et  dire 
Mieulx  qu'un  mortel  chose  oü  n'ayt  que  redire, 
D'aulant  il  fault  estimer  ta  merveille 
Plus  proufitable. 

Pref,  si  dormir  plus  que  veiller  peult  nuyre, 
Tu  dois  en  loz  par  sus  Mercure  bruyre, 
Gar  il  endort  Toeil  de  celuy  qui  veille, 
Et  ton  parier  les  endormis  esveille, 
Pour  quelque  jour  ä  repos  les  .conduyre 
Plus  proufitable. 

XVII 
A  BSTIBNNB  DU  TBliPLB 

Tant  est  subtil  et  de  grande  efficace 

Le  tien  esprit,  qu'il  n'est  bomme  qui  face 

Gbose  qui  plus  bonneur  et  loz  conserve ; 

Et  ce  qu'as  faict,  roy,  seigneur,  serf  ne  serve 

Ne  le  feit  onc  :  je  metz  raison  en  face. 

Qui  veult  descendre  en  la  vallöe  basse, 
Mont6  doit  estre  avant  en  haulte  place; 
Mais  ton  esprit  tout  le  contraire  observe, 
Tant  est  subtil. 

« 

Descendu  es  des  Temples  quant  ä  race, 
Et  puis  montS  au  temple  quant  ä  grace, 
Je  dy  au  temple  excellent  de  Minerve; 
Bref,  ton  descendre  est  d'antique  reserve, 
Et  ton  monter  le  ciel  crystallin  passe, 
Tant  est  subtil. 
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XVIII 
BSTIBNNB    CLAVIBR  A  CLEMBNT    MAEOT 

Pour  bien  louer  une  ckose  tant  digne 
Comme  ton  sens,  il  fault  sgavoir  condigne; 
Mais  moi,  povret  d'esprit  et  de  sgavoir, 
Ne  puis  attaindre  ä  st  haut  concevoir, 
Dont  de  despit  souvent  me  pais  et  disne, 

Car  je  congnois  que  U  fons  et  racine 
De  tes  escriptz  ont  prins  leur  origine 
Si  trisprofondz,  que  je  n*y  puis  rien  voir 
Pour  bien  louer, 

Donc,  orateurs,  chascun  de  vous  consigne 
Termes  dorez  puysez  en  la  piscine 
Palladiane,  et  faites  le  devoir 
Du  fils  Marot  en  teile  estime  avoir 
Qu'il  n*a  second  en  poBsie  insigne 
Pour  bien  louer. 

XIX 

RBSPONSB  AUDIGT  CLAYIBR 

Pour  bien  louer  et  pour  estre  lou^ 

De  tous  espritz  tu  dois  estre  allou^, 

Fors  que  du  mien,  car  tu  me  plus  que  loues; 

Mais  en  louant  plus  haults  termes  älloues 

Que  la  sainct  Jehan,  ou  Pasques  ou  Noue. 

Qui  noue  mieulx,  respons,  ou  G  ou  E? 
J'aj  jusque  icy  en  eau  basse  nou6 ; 
Mais  dedans  Peau  Gaballine  tu  noues, 
Pour  bien  louer. 

G  c'est  Glement,  contre  cbagrin  clou6; 
E  est  Estienne,  esveillö,  enjou6; 
G'est  toy,  qui  maintz  de  loz  tresamples  doues; 
Mais  endroit  moi  tu  Ms  eignes  les  oues, 
Quoy  que  de  loz  doibves  estre  dou6, 
Pour  bien  )ouef . 
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XX 

A  JBHANNB  OAILLARDB,   LYONNOISB 

D'avoir  le  prix  en  science  et  doctrine 
Bien  merita  de  Pisan  la  Gristine 
Durant  ses  jours ;  mais  ta  plume  dor^e 
D'elle  seroit  ä  present  ador6e, 
S'elle  vivoit  par  volunt6  divine. 

Gar  tout  ainsi  que  le  feu  Tor  affine, 
Le  temps  a  faict  nostre  langue  plus  fine, 
De  qui  tu  as  Teloquence  asseuree 
D'avoir  le  prix. 

Donques,  ma  main,  rens  toy  humble  et  benigne, 
En  donnant  lieu  ä  la  main  feminine ; 
N'eßcris  plus  rien  en  rithme  mesuröe, 
Fors  que  tu  es  une  main  bien  heuröe 
D'avoir  touchö  celle  qui  est  tant  digne 
D'avoir  le  prix. 

XXI 

RBSPONSB  DB    LADICTB  QAILLARDB 

De  m'acquiter  je  me  trouve  surprise, 
D*un  foible  esprit,  car  ä  toy  n*ay  sgavoir 
Correspondant :  tu  le  peula  bien  sgavoir, 
Veu  qu'en  cet  art  pltis  qu'autre  Von  te  prise. 

Si  fusse  autant  eloquente  et  apprise 

Comme  tu  dys,  je  ferois  mon  devoir 

De  m'acquitter. 

Si  veulxprier  la  grace  en  toy  comprise 
Et  les  vertus  qui  tant  te  fönt  valoir 
De  prendre  en  grä  l*affectueuw  vouloir 
Dont  ignorance  a  rompu  Ventreprise 
De  m'acquitter. 
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XXII 


A  CELUY  DONT  LES  LETTRES  CAPITALES 
PORTENT   LE   NOM 

Veu  ton  esprit,  qui  les  autres  surpasse, 
Je  m'esbahys  comme  je  prens  audace 
Gomposer  vers.  Est  ce  pour  te  valoir 
Touchant  cest  art?  Cesi  plus  tost  bon  vouloir, 
Ou  franc  desir,  qui  mon  cueur  Indult  ä  ce. 

Rien  n'est  mon  faict ;  ie  tien  est  don  de  grace  : 
Bref,  ta  fagon  en  peu  de  rithme  embrasse 
Raison  fort  grande,  et  sans  grand'  peine  avoir, 
Veu  ton  esprit. 

Or  desormais  je  veulx  suyvre  la  trasse 
De  ton  hault  sens,  duquei  la  veine  passe 
Entre  les  rocz  du  profond  concevoir. 
A  tant  me  tays,  mais  si  en  tel  sgavoir 
Veulx  t'adonner,  tu  seras  Foultrepasse, 
Veu  ton  esprit. 

XXIII 

DE  MADAME  LA  DUCHESSB  D*ALBNgON 
SCEUR  UNIQUE  DU  ROY 

Sans  rien  blasmer,  je  sers  une  maistresse 
Qui  toute  femme  ayant  noble  haultesse 
Passe  en  vertus,  et  qui  porte  le  nom 
D'une  fleur  belle,  et  en  royal  surnöm 
Demonstre  bien  son  antique  noblesse. 

En  chastet^  eile  excede  Lucresse  : 
De  vif  esprit,  de  constance  et  sagesse, 
C'en  est  l'enseigne  et  le  droit  goulTanon, 
Sans  rien  blasmer. 

On  pourroit  dire :  «  II  l'estime  sans  cesse 
Pource  qua  c'est  sa  Dame  et  sa  princesse.  » 
Mais  on  s^t  bien  si  je  dy  vray  ou  non. 
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Bref,  ii  ne  fut  en  louable  renom 
Depuis  mille  ans  une  teile  duchesse, 
SiEins  rien  blasmer. 

XXIV 

A   SBS  AISYS 
(1524) 

II  n'en  est  rien  de  ce  qu'on  vous  revelle ; 
Ceulx  qui  Ton  dit  ont  faulte  de  cervelle, 
Gar  en  mon  cas  il  n'y  a  mesprison, 
Et  par  dedans  ne  vy  jamais  prison; 
Doncques,  amys,  Tennuy  qu'avez,  ostez  le. 

Et  vous,  causeurs  pleins  d^envie  Immortelle, 
Qui  Youldriez  bien  que  la  chose  fust  teile, 
Grevez  de  dueil,  de  despit  ou  poison, 
II  n'en  est  rien. 

Je  rys,  je  chante  en  joye  solennelle ; 
Je  sers  ma  Dame,  et  me  console  en  eile ; 
Je  rithme  en  prose  (et  peult  estre  en  raison} ; 
Je  sors  dehors,  je  r'entre  en  la  maison; 
Ne  croyez  pas  donques  Tautre  nouvelle  : 
II  u'en  est  rien. 

XXV 

D'uN  qui    SB    PLAINGT    DB  MORT   BT  d'ENVIE 

(1529) 

Depuis  quatre  ans  Faulx  Rapport  vicieux 
Et  de  la  Mort  le  dard  pernicieux 
Ont  faict  sur  moy  tomber  maint  grand  orage  : 
Mais  Tun  des  deux  m'a  navr6  en  courage 
Trop  plus  que  Tautre,  et  en  bien  plus  de  lieux. 

Touchant  Rapport,  en  despit  de  ses  yeulx 
Je  vy  tousjours  riebe,  sain  et  joyeux, 
Gqmbien  qu'a  tort  il  m'ayt  faict  grand  dommago 
Depuis  quatre  ans. 
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Mais  quand  de  Mort  le  remors  furieux 
S'en  vient  par  foys.  passier  devant  mes  yeulx, 
Lors  suis  contrainct  de  blasmer  son  oultrage ; 
Car  eil  tout  seui  m'a  plus  donnä  de  rage 
Que  n'a  Envie,  et  tous  les  envieux, 
Depuis  quatre  ans. 

XXVI 
d'UN  QüI  SB  COMPLAINCT  DB  FORTÜNB 

Faulse  Fortune,  ö  que  je  te  vy  belle  I 
Las!  qu'ä  present  tu  m^es  rüde  et  rebelle  1 
O  que  jadis  feiz  bien  ä  mon  desir, 
Et  maintenant  me  fais  le  desplaisir 
Que  je  craignois  plus  que  chose  mortellel 

Enfans  nourriz  de  sa  gauche  mammelle, 
Gomposons  luy  (je  vous  prie)  un  libelle 
Qui  pique  dru  et  qui  morde  ä  loisir 
Faulse  Fortune. 

Par  sa  rigueur  (helas!)  eile  m'expelle 
Du  bien  que  j^ay,  disant,  puis  quUl  vient  d'elle, 
Qu'elle  peult  bien  du  tout  m^en  dessaisir 
Mais  en  fin  Mort  mort  me  fera  gesir, 
Pour  me  venger  de  sa  sceur  la  cruelle 
Faulse  Fortune. 

XXVII 
A  HADAMB  DB  BAZAUOBS 

De  Fortune  trop  aspre  et  trop  dure 
Peult  trop  souffrir  un  povre  corps, 
Si  par  parolles  ne  mel  hors 
La  cause  pourquoy  il  endure.. 

Mais  soubz  constante  couverture 
On  peult  bien  declairer  les  sortz 
De  Forlune. 

D*en  descirer  robbe  et  ceincture, 
Grier  et  faire  tel?  efforl^E, 
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Tout  cela  ne  sert  de  rien,  fors 
A  plus  indigner  ia  nature. 
De  Fortune. 


XXVIII 

DU  GONFIGT  BN  DOULBÜR 

Si  j'ay  du  mal,  maulgrö  moy  je  le  porte; 
Et  s'ainsi  est  qu'aucun  me  reconforte, 
Son  reconfort  ma  douleur  point  n^appaise ; 
Voylä  comment  je  languis  en  mal  ayse, 
Sans  nul  espoir  de  Hesse  plus  forte. 

Et  fault  qu'ennuy  Jamals  de  moy  ne  sorte, 
Gar  mon  estat  fut  faict  de  teile  sorte 
Des  que  fuz  n^ ;  pourtant  ne  vous  desplaise 
Si  j'ay  du  mal. 

Quant  je  mourray  ma  douleur  sera  morte ; 
Mais  ce  pendant  mon  povre  cueur  Supporte 
Mes  tristes  jours  en  fortune  maulvalse, 
Dont  force  m'est  que  mon  ennuy  me  plaise, 
Et  ne  fault  plus  que  je  me  desconforte 
Si  j'ay  du  mal. 

XXIX 

PAR  GONTRADIGTIONS 

En  esperant  espoir  me  desespere, 
Tant  que  la  mort  m'est  vie  tresprospere, 
Me  tourmentant  de  ce  qui  me  contente, 
Me  contenlant  de  ce  qui  me  tourmente, 
Pour  la  douleur  du  soulas  que  j'espere. 

Amour  hayneuse  en  aigreur  me  tempere ; 
Puis  temperance,  aspre  comme  vipere, 
Me  refroidist  soubz  chaleur  vehemente 
En  esperant. 

L^enfant  aussi  qui  surmonte  le  pere 

Bende  ses  yeulx  pour  veoir  mon  impropere ; 
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De  moy  s'enfuyt  et  jamais  ne  s'absente ; 
Mais  Sans  bouger  va  en  obscure  sente 
Gacher  mon  dueil  affin  que  mieulx  appere, 
En  esperant. 

XXX 

AUX  AMYS  BT  S(BURS  DB  FBU  CLAUDB  PBRRBAL 

LYONNOIS 

En  grand  regret,  si  piti6  vous  remord, 
Pleurez  Tamy  Perreal,  qui  est  mort, 
Vous  ses  amys  :  chascun  prenne  sa  plume. 
La  mienne  est  preste,  et  bon  desir  ralume 
A  deplorer  (de  sa  part)  teile  mort. 

Et  vous  ses  soeurs,  dont  maint  beau  tableau  sort, 
Paindre  vous  fault  pleurantes  son  gref  sort 
Pres  de  la  tumbe  en  laquelle  on  Tinhume 
En  grand  regret. 

Regret  m'en  blesse,  et  si  sgay  bien  au  fort 
Ou'il  fault  mourir,  et  que  le  desconfort 
(Soit  court  ou  long)  n'y  sert  que  d'amertume ; 
Mais  vraye  amour  est  de  teile  coustume, 
Qu'elle  contrainet  les  amys  plaindre  fort 
En  grand  regret. 

XXXI 
DU  VBNDRBDY  SAINGT 

Dueil  ou  plaisir  me  fault  avoir  sans  cesse  : 
Dueil  quand  je  voy  (ce  jour  plein  de  rudesse] 
Mon  Redempteur  pour  moy  en  la  croix  pendre ; 
Ou  tout  plaisir,  quand  pour  son  sang  espandre 
Je  me  voy  hors  de  Tinfernalle  presse. 

Je  riray  donc  :  non,  je  prendray  tristesse  : 
Tristesse?  ouy,  dy  je,  toute  Hesse. 
Bref,  je  ne  s^y  bonnement  lequel  prendre, 
Dueil  ou  plaisir. 


» 
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Tous  deuz  sont  bona,  selon  que  Dieu  noos  dresse; 
Ainsi  la  mort  qui  le  Saulveur  oppresse 
Faict  sur  noz  cueurs  dueil  et  plaisir  descendre; 
Mais  nostre  mort,  qui  enfin  noufi  fisdct  cendre, 
Tant  seulement  Tun  ou  Tautre  nous  laisse, 
Dueil  ou  plaisir. 

XXXII 

DB  LA.  GONCBPTION  DB  NOSTRB  DAMB 

(1510) 

Gomme  nature  est  en  pech6  ancr6e 
Par  art  d'Enfer,  grace,  qui  nous  recrde 
Par  art  du  ciel,  Marie  en  garantit; 
Gar  autrement  eil  qui  se  y  consentit 
Ne  reust  jamais  ä  son  Filz  consacr^e. 

Mais  il  peult  tout,  et  veult  et  luy  aggr^e 
Qu'un  filz  sacr^  aye  mere  sacrSe, 
Ge  qu'elle  fut,  et  vice  ne  sentit, 
Gomme  nature. 

Nature,  trop  de  fol  desir  oultr6e, 
Est  en  pech^  originel  entr6e, 
Et  Sans  baptesme  onc  homme  n^en  partit. 
Mesmes  jamais  la  Vierge  n'en  sortit : 
Aussi  jamais  eile  n'y  fit  entree 
Gomme  nature. 

XXXIH 

DB  LA  VBUE  DBS  ROYS  DB  FRANCB  BT  D*ANOLBTBRRB 
BNTRB  ABDRBS  BT  QUIQNBS 

(1520J 

De  deuz  grans  Roys  la  noblesse  et  puissance 

Yeue  en  ce  lieu,  nous  donne  congnoissance 

Qu'amyti6  prend  courage  de  lyon 

Pour  ruer  jus  vieille  rebellion. 

Et  mettre  sus  de  paiz  Tesjouyssance. 
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Soit  en  beaut6,  sgavoir  et  contenance, 
Les  anciens  n'ont  point  de  souvenance, 
D'avoir  onc  veu  si  grand'  perfection 
De  deux  grans  roys. 

Et  le  festin,  la  pompe  et  Tassistance 
Surpasse  en  bien  le  triumphe  et  prestance 
Qui  fut  jadis  sur  le  mont  Pelyon  : 
Gar  de  lä  vint  la  gaerre  dllion ; 
Mais  de  cecy  vient  paiz  et  alliance 
De  deux  grans  roys. 

XXXIV 

DB    GBULX   QUI   ALLOIBNT  SUR  MULLB 

AU  CAMP  D'aTTIGNY 

(i52i) 

Aux  champs,  aux  champs,  braves,  qu'on  ne  vous  trousse ! 

Prenez  hamoys,  Tarc,  la  fleche  et  la  trousse 

Pour  vous  deffendre  en  Haynault  ou  Milan, 

Et  gardez  bien  d'y  empongner  mal  an, 

Gar  le  drap  d'or  bien  peu  sert  quand  on  poulse. 

Raison  pourquoy?  On  se  y  bat  et  courrousse 
Plus  qu'ä  chasser  ä  quelque  beste  rousse, 
Ou  ä  voller  la  pye  ou  le  millan 
Aux  champs. 

En  cestuy  camp,  oü  la  guerre  est  si  doulce, 
AUez  sur  mulle  avecques  une  housse, 
Aussi  tousez  qu'un  moyne  ou  capellen; 
Mais  vous  vouldriez  estre  en  Hierusalem 
Quand  ce  viendra  ä  donner  la  secousse 
Aux  champs. 

XXXV 

AU     EOY 

(iSfi)  , 

Au  departir  de  la  ville  de  Reims, 
Faulte  d'argent  me  rend  foible  de  reins, 
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Roy  des  Frangois,  voire  de  teile  sorte 

Quo  ne  s^ay  pas  comme  d*icy  je  sorte. 

Gar  mon  cheval  tient  mieulx  que  par  les  creins. 

Puis  rhoste  est  rüde  et  plein  de  gros  refrains  : 
Je  y  laisseray  mors,  bossettes  et  frains, 
Ge  m'a  il  dit,  ou  le  diable  Femporte, 
Au  departir. 

Si  vous  supply,  Prince  que  j'ayme  et  crains, 
Faictes  miracle  :  avecques  aucuns  grains 
Ressuscitez  ceste  personne  morte, 
Ou  autrement  demourray  ä  la  porte 
Avec  plusieurs  qui  sont  ä  ce  contrainctz 
Au  departir. 

XXXVI 

D*UN  LIBU  DB  PLAISANGB 
(1524) 

Plus  bean  que  fort  ce  lieu  je  puis  juger, 
Parquoy  le  veulx  non  pas  comparager 
A  Ilion,  non  ä  Troye  la  grande, 
Mais  bleu  au  val  tapiss6  de  lavande 
Oü  s'endormit  Paris,  jeune  berger. 

En  ce  beau  lieu  Dyane  vient  loger; 
Ne  vueillez  donc  sur  luy  faulte  songer 
Gar  il  est  tel  cömme  eile  le  demande, 
Plus  beau  que  fort. 

Maintz  ennemys  le  viennent  assieger 
Dont  le  plus  rüde  est  le  serein  legier, 
L'autre  le  geay,  la  passe,  la  callande; 
Ainsi  la  dame  (ä  qui  me  recommande] 
S'esbat  ä  veoir  la  guerre  en  son  verger 
Plus  beau  que  fort. 
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XXXVII 

d'aUCUNBS  NONNAINS 

Hors  du  convent  Taulrehjer  soubz  la  couldrette 

Je  rencontpay  mainte  nonne  propre tle, 

Suyvant  Tabbesse  en  grand'  devotion; 

Si  cours  aprds,  et  par  affection 

Vins  aborder  la  plus  jeune  et  tendrette. 

Je  raraisonne,  eile  plainct  et  regrette, 
Dont  je  congneus  (certes)  que  la  povrette 
Eust  bien  youlu  autre  vacation 
Hors  du  convent. 

Toutes  avoient  soubz  vesture  secrette 
Un  tainct  yermeil,  une  mine  safTrette, 
Sans  point  avoir  d'amour  fruition. 
Ha!  [dis  je  lors]  quelle  perdition 
Se  faict  icy  de  ce  dont  j'ay  souffrettc. 
Hors  du  convent. 

XXXVIil 
d'alliancb  de  pbnsbb 

Un  mardy  gras,  que  tristesse  est  chass^e, 
M'advint  par  heur  d'amyti6  pourchassöe 
Une  pens^e  excellente  et  loyale ; 
Quand  je  dirois  digne  d'estre  royale, 
Par  moy  seroit  ä  bon  droict  exaulcee ; 

Car  de  rithmer  ma  plume  dispens^e 
(Sans  me  louer)  peult  louer  la  pens^e, 
Qui  me  survint  dansant  en  une  sale 
ün  mardy  gras. 

G'est  Celle  qu'ay  d'alliance  press^e 
Par  ces  attraicts ;  laquelle  ä  yqIx  baiss^e 
M'a  dit :  «  Je  suis  ta  pensöe  fi^e, 
Et  toy  la  mienne,  ä  mon  gr^,  cordiale.  » 
Nostre  alliance  ainsi  fut  commenc^ 
Un  mardy  gras. 
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XXXIX 


DB  SA  ORANDB  AlCYS 
(1525) 

Dedans  Paris,  ville  Jolie, 
Un  jour,  passant  melancolie, 
Je  prins  alliance  nouvelle 
A  la  plus  gaye  damoyselle 
Qui  soit  d'icy  en  Italie. 

D'honnestet^  eile  est  saisie, 
Et  croy  (selon  ma  fantasie] 
Qu'il  n'en  est  gueres  de  plus  belle 
Dedans  Paris. 

Je  ne  la  vous  nommeray  mye, 
Sinon  que  c'est  ma  grand'amye ; 
Car  Falliance  se  feit  teile 
Par  un  doulx  baiser  que  j'eus  d'elle, 
Sans  penser  aucune  infamie, 
Dedans  Paris. 

XL 

DB   TROYS  ALLIANGBS 

Tant  et  plus  mon  cueur  se  contente 
D'alliances,  car  autre  attente 
Ne  me  sgauroit  mieulx  assouvir, 
Veu  que  j'ay  (pour  honneur  suyvir) 
Pensöe,  Grand'  Amye,  et  Tante. 

La  Pens^e  est  noble  et  prudente ; 
La  Grand'  Amye  belle  et  gente ; 
La  Tante  en  bont^  veulx  pleuvir 
Tant  et  plus. 

Et  ce  rondeau  je  luy  presente ; 
Mais  pour  conclusion  decente» 
La  premiere  je  veulx  servir» 
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De  Tautre  Tamour  desservir; 
Groire  la  tierce  est  mon  entento 
Tant  et  plus. 

XLI 

ATIX  DAMOYSBLLBS  PARBSSBUSBS 
d'bscrirb  A  LBURS  AMYS 

Bon  jour,  et  puis,  quelles  nouvelles? 
N*en  sgauroit  on  de  vous  avoir? 
S'en  bref  ne  m'en  faictes  sgavoir, 
J*en  feray  de  toutes  nouvelles. 

Puis  que  vous  estes  si  rebelies, 
Bon  vespre,  bonne  nuict,  bon  soir. 
Bon  joup. 

Mais  si  vous  cueillez  des  groyselles, 
Envoyez  m'en;  car,  pour  tout  voir, 
Je  suis  gros  :  mais  c'est  de  vous  veoir 
Quelque  matin,  mes  damoyselles; 
Bon  jour. 

XLII 

DB  CBLUY  QUI  NOUVBLLBMBNT  A  RBGBU  LBTTRBS 

DB  S^AMYB 

(1527) 

A  mon  desir,  d^un  fort  singulier  estre 
Nouveaux  escriptz  on  m^a  fiiict  apparoistre 
Oui  m'ont  ravy,  tant  qu'il  fault  par  eulx 
Aye  Hesse  ou  ennuy  langoureux  : 
Pour  Tun  ou  Tautre  Amour  si  m^a  faict  naistre. 

G^est  par  un  cueur  que  du  mien  j^ay  ftiict  maistre, 
Voyant  en  luy  toutes  vertus  accpoistre. 
Et  ne  crains  fors  qu'il  soit  trop  rigoureux 
A  mon  desir. 

G'est  une  dame  en  faictz  et  dictz  adextre» 
G'est  une  dame  ayant  la  sorte  d'estre 
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Fort  bicn  traictant  un  loyal  amoureux. 
Pleust  or  ä  Dieu  que  fusse  assez  heureux 
Pour  quelque  jour  Tesprouver  et  congnoistre 
A  mon  desir. 

XLIII 

DB  TROIS  COULEURS,  GRIS,  TANNÄ  BT   NOIR 

Gris,  tann^,  noir,  porte  la  fl'eur  des  fleurs 
Pour  sa  livröe,  avec  regretz  et  pleurs. 
Pleurs  et  regretz  en  son  cueur  eile  enferme, 
Mais  les  couleurs  dont  ses  vestementz  ferme 
JSans  dire  mot  exposent  ses  douleurs. 

Gar  le  noir  dit  la  fermete  des  cueurs, 
Gris  le  travail,  et  tannöles  langueurs; 
Par  ainsi  c'est  langueup  en  travail  ienne, 
Gris,  tannö,  noir. 

J'ay  ce  fort  mal  par  eile  et  ses  valeurs, 
Et  en  souffrant  ne  crains  aucuns  malheurs, 
Gar  sa  bonte  de  mieulx  avoir  m'afferme ; 
Ge  nonobslant,  en  attendant  le  terme, 
Me  fault  porter  ces  trois  tristes  couleurs, 
Gris,  tannö,  noir. 

XLIV 

D'UN  SOY  DEFFIANT  de  SA   DAME 

(1525) 

Plus  qu'en  autre  lieu  de  la  ronde 
Mon  cueur  vole  comme  Taronde 
Vers  toy,  en  priores  et  dictz; 
Mais  si  asprement  Tescondis, 
Que  noyer  le  lais  en  clair  unde. 

Dont  ne  puis  croire,  ou  Ton  me  tonde, 
Que  ton  cueur  ä  m'aymer  se  fonde, 
'  Quand  tous  biens  m'y  sont  interdictz 
Plus  qu'en  autre  lieu. 
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Gar  il  n^y  a  princesse  au  monde 
Qui  m'aymast  d'amour  si  profonde 
Comme  celle  que  tu  me  dis, 
Qui  ne  m'ouvrist  le  paradis 
De  jouyssance,  oü  grace  abonde 
Plus  qu'en  aulre  lieu. 

XLV 

DB  CBLUY  QUI  NB  PENSE  QU'eN  S'aMYK 

Toutes  les  nuictz  je  ne  pense  qu'en  celle 
Qui  a  le  corps  plus  gent  qu'une  pucelle 
De  quatorze  ans,  sur  le  poinct  d'enrager, 
Et  au  dedans  un  cueur,  pour  abreger, 
Autant  joyeux  qu'eut  oncques  damoyselle, 

Elle  a  beau  tainct,  un  parier  de  bon  zelle 
Et  le  tetin  rond  comme  une  groizelle  : 
N'ay  je  donc  pas  bien  cause  de  songer 
Toutes  les  nuictz? 

Touchant  son  cueur,  je  Tay  en  ma  cordelle. 
Et  son  mary  n'a  sinon  le  corps  d^elle ; 
Mais  toutesfoys,  quand  il  vouldra  cbanger, 
Prenne  le  cueur,  et,  pour  le  soulager, 
J'auray  pour  moy  le  gent  corps  de  la  belle 
Toutes  les  nuictz. 

XLVI 

DE    GELUr  QUI    ENTRA  DB  NUIGT  CttEZ  S*AMYB 

De  nuict  et  jour  fault  estre  adventureux 
Qui  d'amours  veult  avoir  biens  plantureux. 
Quant  est  de  moy,  je  n'euz  onc  craincte  d'ame, 
Fors  seulement,  en  entrant  chez  ma  dame, 
D'estre  apperceu  des  langars  dangereux. 

Un  soir  bien  tard  me  feirent  si  paoureux 
Qu'advis  m^estoit  qu'il  estoit  jour  pour  eulx ; 
Mais  si  entray  je,  et  n^en  vint  jamais  blasme 
De  nuict  et  jour. 

%1 


386  RONDBAUX 

Lanuict  je  prins  d^elle  un  fruict  sayoureux. 
Au  poinct  du  jour  vey  son  corps  amoureux, 
Entre  deux  draps  plus  odorans  que  basme. 
Mon  oeil  adonc,  qui  de  plaisir  se  pasme, 
Dil  ä  mes  bras :  «  Yous  estes  bien  heureux 
De  nuict  et  jour.  » 

'  XLVII 
DU    CONTENT    BN  A.MOUR 
(i524) 

La  me  tiendray  oü  ä  present  me  tien, 
Gar  ma  maistresse  au  plaisant  oo^tretien 
M'ayme  d'un  cueur  tant  bon  et  desiid^Ie 
Ou'on  me  devroit  appeller  miserable 
Si  mon  vouloir  estoit  autre  que  sien. 

Et  fusse  Helaine  au  gracieux  maintißn, 
Qui  me  vinst  dire :  «  Amy^  faismon  cueur  tien,  » 
Je  respondrois :  «  Point  ne  seray  muable ; 
Lame  tiendray.  » 

Qu'un  chascun  donc  voyse  chercher  son  bien ; 
Quant  est  ä  moy,  je  me  trouve  tresbien  : 
J'ay  dame  belle,  exquise  et  honorable ; 
Parquoy,  fusse  je  unze  mille  ans  durable. 
Au  dieu  d'amours  ne  demanderay  rien ; 
La  me  tiendray. 

XLVIIl 

D^UN  DBLAISSiE    DB    S*AMTB 
(1525) 

Tout  ä  part  soy  est  melancolieux 
Le  tien  servant,  qui  s'elongne  des  lieux 
La  öü  Ton  veult  chanter,  danser  et  rire; 
Seul  en  sa  chambre  il  va  ses  pleurs  escrire, 
Et  n'est  possible  ä  luy  de  faire  mieulx« 

Gar  quand  il  pleut  et  le  soleil  des  cieulx 
Ne  reluyt  point,  tout  bomme  est  soucieux« 
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Et  toute  beste  en  son  creux  se  retire 
Tout  ä  part  soy. 

Or  maintenant  pleat  larmes  de  ses  yeulx, 
Et  toy  qui  es  son  soleil  gratieux, 
L'as  delaiss^  en  Fumbre  de  martyre  ; 
Pour  ces  raisons,  loing  des  autres  se  tire, 
Que  son  ennuy  ne  leur  seit  ennuyeux, 
Tout  ä  part  soy. 

XLIX 

DB  CßLUY  DB  QUI  l'aMTB  A  FAIGT  NOUYBL  AMY 

(1525) 

Jusque  ä  la  mort  dame  t'eusse  clam^e, 
Mais  un  nouveau  t'a  si  bien  reclam^e, ' 
Que  tu  ne  veulx  qu'ä  son  leurre  venir  ; 
Si  ne  peulx  tu  contre  moy  soustenir 
Parquoy  Tamour  deust  estre  consomm^e. 

Gar  en  tous  lieux  tousjours  t'ay  estim^ 
Et  si  on  dict  que  je  t'ay  deprim^e, 
Je  dy  que  non,  et  le  veulx  maintenir 
Jusque  k  la  mort. 

Dieu  doint  que  pis  tu  n'en  sois  renomm^e ; 
Gar,  sUl  est  sceu,  tu  en  seras  nomm^e 
Femme  sans  cueur,  qui  ne  se  peult  tenir 
D'aller  au  change,  et  k  |prand  tort  bannir 
Gelluy  qui  Teust  parSeiictement  aym^e 
Jusque  k  la  mort. 

L 

d'UN  AMANT  HARBY  GONTRB  SA  DAMB 

(1525) 

Du  tout  me  yeulx  desheriter 
De  ton  amour ;  car  prouffiter 
Je  n'y  pourrois  pas  longue  espace, 
Veu  qu'un  autre  re^oit  ta  grace, 
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Sans  mieulz  que  moy  la  meriter. 

Puis  qu'ä  toy  se  veult  presenter, 
De  moy  se  devra  contenter, 
Gar  je  luy  quitteray  la  place 
Du  tout. 

Tes  graces  sont  fort  ä  noter ; 
On  n'y  sgauroit  mettre  n'oster  : 
Tu  as  beau  corps  et  belle  face ; 
Mais  ton  cueur  est  plein  de  fallace  : 
Voylä  qui  m'en  faict  deporter 
Du  tout. 

LI 

I 

D'aLLIANCE  DB  SEUR  ' 

(1517)  i 

Par  alliance  ay  acquis  une  seur  ' 

Qui  en  beaut^,  en  grace  et  en  doulceur 

Entre  un  millier  ne  trouve  sa  pareille.  | 

Aussi  mon  cueur  ä  Taymer  s'appareille, 

Mais  d'estre  aym^  ne  se  tient  pas  bien  seur. 

Las  I  eile  m'a  navrö  de  grand'  vigueur, 
Non  d'un  cousteau,  ne  par  hayne  ou  rigueur, 
Mais  d'un  baiser  de  sa  bouche  vermeille, 
Par  alliance. 

Cil  qui  la  veoit  jouyt  d'un  treshault  heur ; 
Plus  heureux  est  qui  parle  ä  sa  haulleur, 
Et  plus  heureux  ä  qui  preste  Toreille ; 
Bien  heureux  donc  devroit  estre  ä  merveillo 
Qui  en  amour  seroit  son  serviteur 
Par  alliance. 

LH 

D*UNB  DAMB  AYANT  BBAUT&  BT  ORACnS 

Grande  vertu  et  beaut^  naturelle 

Ne  sont  souvent  en  forme  corporelle  ; 
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Mais  ta  forme  est  en  beautö  Toultrepasse 
D'autant  que  Tor  tous  les  metaulx  surpasse, 
Et  si  voit  on  mainte  vertu  en  eile. 

Aussi  par  tout  en  vole  la  nouvelle, 
Et  ce  qui  plus  ton  renom  renouvclle, 
G'est  que  tu  as,  toy  seule,  double  grace, 
Grande  vertu. 

Grace  en  maintien  et  en  parolle  belle ; 
Grace  en  apr^s,  que  mercy  on  appelle. 
L'une  contraint  que  t'amour  on  pourchasse, 
L'autre  de  toy  la  jouyssance  brasse  : 
Je  te  supply,  use  envers  moy  d'icelle 
Grande  vertu. 

LIII 

A    L\    JBUNB  DAME    MBLANCOLIQUB   BT  SOLITAIRE 

(15I7J 

Par  seule  amour  qui  a  tout  surmont^ 
On  trouve  grace  en  divine  bont^, 
Et  ne  la  fiatult  par  autre  chemin  querre ; 
Mais  tu  la  veulx  par  cruaulte  conquerre, 
Qui  est  contraire  ä  bonne  voluntö. 

Gertes,  c'est  bien  ä  toy  grand'  cruault6 
D'user  en  dueil  ta  jeunesse  et  beautd, 
Que  t'a  donn^  nature  sur  la  terre 
Par  seule  amour. 

En  sa  verdeur  se  resjouit  Test^, 
Et  sur  l'yver  laisse  joyeusetö  : 
En  ta  verdeur  plaisir  donques  asserre ; 
Puis  tu  diras,  si  vieillesse  te  serre  : 
«  Adieu  le  temps  qui  si  bon  a  estö 
Par  seule  amour.  » 


22. 
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LIV 

A  UNE  DAME  LUY  OFFRANT  CUEUR  BT  SBRYIGE 

(i5J7) 

Tant  seulement  ton  amour  te  demande, 
Te  suppliant  que  ta  beautö  commande 
Au  cueur  de  moy  comme  ä  ton  serviteur, 
Ouoy  que  jamais  il  ne  desservit  heur 
Oui  procedast  d'une  grace  si  grande. 

Groy  que  ce  cueur  de  te  congnoistre  amai^de, 
Et  vouluntiers  se  rendroit  de  ta  bände« 
S'il  te  plaisoit  lui  faire  cest  honneur 
Tant  seulement. 

Si  tu  le  veulx,  metz  le  soübz  ta  commande ; 
Si  tu  le  prens^  las !  je  te  le  recommande 
Le  triste  corps  :  ne  le  laisse  sans  cueur, 
Mais  loges  y  le  tien,  qui  est  vainqueur 
De  rhumble  serf  qui  son  vouloir  te  mande 
Tant  seulement. 

LV 

A  UNE  DAM^  POUR  LA  LOUER 

(1529) 

Rondeau  oü  toute  aigreur  abondo, 
Va  veoir  la  doulceur  de  ce  monde  : 
Teile  doulccur  t'adoucira, 
Et  ton  aigreur  ne  l'aigrira. 

Trop  plus  qu'en  autre  en  moy  s'est  arrestö 
Fascheulx  ennuy  :  car  yver  et  estö 
N'ay  veu  que  fraulde,  hayne,  vice  et  oppresse 
Avec  chagrin ;  et  durant  ceste  presse, 
Plus  mort  que  vif  au  monde  j'ay  estö. 

Mais  le  mien  cueur  lors  de  vie  absent 
Commence  ä  vivre  et  revient  ä  sante. 
Et  tout  plaisir  vers  moy  prend  son  adresse 
Trop  plus  qu'en  autre. 
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Gar  maintenant  j^appergoy  loyault^, 
Je  voy  ä  Poeil  Amour  et  föault^, 
Je  voy  vertu,  je  voy  pleine  Hesse. 
Tout  cela  voy  :  voyre  m6me  en  qui  est-ce  ? 
G'est  en  vous  seule,  ou  gist  toute  beaute 
Trop  plus  qu'en  autre. 

LVI 

A    LA    FILLB   d'UN    PAINCTRB    d'ORLEANS 
BBLLB  BNTRB    LBS  AUTRB9. 

Au  temps  pass6  Apelles,  painctre  sage, 
Feit  seulement  de  Venus  le  visage, 
Par  fiction;  mais  pour  plus  hault  attaindre, 
Ton  pere  a  faict  de  Venus,  sans  rien  faindre, 
Entierement  la  face  et  le  corsage ; 

Gar  11  est  painctre,  et  tu  es  son  ouvrage, 
Mieulx  ressemblant  Venus  de  forme  et  d'aage 
Que  le  tableau  qu' Apelles  voulut  paindre 
Au  temps  pass6. 

Vray  est  qu'il  feit  si  belle  son  Image, 
Qu'elle  eschauffoit  en  amour  maint  courage ; 
Mais  Celle  lä  que  ton  pere  a  sceu  taindre 
Y  met  le  feu,  et  a  dequoy  Testaindre. 
L'autre  n^eut  pas  un  si  gros  advantage 
Au  temps  pass^. 

I  LVII 

DU  BAISBR  DB  S'aMTB 

(1584) 

En  la  baisant  m'a  dit :  «  Amy  sans  blasme, 
Ge  seul  baiser,  qui  deux  bouches  embasme, 
Les  arres  sont  du  bien  tant  esper^.  » 
Ge  mot  eile  a  doulcement  profer^, 
Pensant  du  tout  appaiser  ma  graiid'  flame. 

Mais  le  mien  cueur  adonc  plus  eile  enflame, 
Car  sQn  alaine  odorant  plus  que  basme 
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Souffloit  le  feu  qu'Amoar  m'a  prepar6, 
En  la  baisant. 

Bref,  mon  esprit,  sans  congnoissance  d^ame, 
Yivoit  alors  sur  la  bouche  ä  ma  dame» 
Dont  se  mouroit  le  corps  enamourö ; 
Et  si  la  levre  eust  gueres  demourö 
Gontre  la  mienne,  eile  m'eust  succö  Farne 
En  la  baisant. 

LVIII 

POUR  UN  QUI  BST  ALLÖ  LOING  DB  S^Alf  TB 

(1524) 

Loing  de  tes  yeulx  t'amour  me  vient  poursuiyre 
Autant  ou  plus  qu^elle  me  souloit  suiYre 
Aupres  de  toy ;  car  tu  as  (pour  tout  seur) 
Si  bien  gravö  dedans  moj  ta  touiceur, 
Que  mieulx  graver  ne  se  pourroit  en  cuivre.* 

Le  Corps  est  loing,  plus  ä  toy  ne  se  livre ; 
Touchant  le  cueur,  ta  beautö  m'en  delivre ; 
Ainsi  je  suis  (long  temps  a)  sans  mon  cueur 
Loing  de  tes  yeulx. 

Op  rhomme  est  mort  qui  n'a  sdn  cueur  delivre ; 
Mais  endroit  moy  ne  s'en  peult  mort  ensuyvre, 
Gar  si  tu  as  le  mien  plein  de  langueur, 
J'ay  avec  moy  le  tien  plein  de  vigueur, 
Lequel  autant  que  le  mien  me  faict  vivre 
Loing  de  tes  yeulx. 

LIX 

DB  LA  PAIX  TRAIGTBE  A  CAMBBAY 
PAR  TROIS  PRINCBSSBS 

(1529) 

Dessus  la  terre  on  voit  les  trois  deesses, 
Non  pas  les  trois  qui  apres  grans  liesses 
Myrent  au  monde  aspre  guerre  et  discord  : 
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Ces  trois  icy  avec  paix  et  accord 
Rompent  de  Mars  les  cruelles  rudesses. 

Par  ces  trois  lä,  entre  tourbes  et  presses, 
La  pomme  d'or  causa  grandes  oppresses  : 
Par  ces  trois  cy  Tolive  croist  et  sort 

Dessus  la  terre. 

S'elle  fleurist,  sont  divines  largesses ; 
Stelle  fletrist,  sont  humaines  sagesses  : ' 
Et  en  viendra  (si  Tarbre  est  bon  et  fort), 
Gloire  ä  Dieu  seul,  aux  hommes  reconfort, 
Amour  de  peuple  aux  trois  grandes  Princesses 

Dessus  la  terre. 

LX 

A  MONSBIONBUR  DB  BBLLBVILLB 

En  attendant  que  plus  grand  oeuvre  face 
Pour  presenter  devant  la  clere  face 
De  Diana,  seigneur  tant  estimö, 
Prens  cest  escript  mal  poly  et  lim6, 
Et,  si  lourd  suis,  mes  ofTenses  efface. 

Si  respondray  je  ä  ton  envoy,  qu'Orace 
N'amenderoit;  voyre  mais,  quand  sera  ce? 
Tu  le  s^uras  par  ce  rondeau  rithmö 

En  attendant. 

Ce  sera  lors  que  ma  Muse  trop  basse 
Se  haulsera  pour  louer  Toultrepasse 
En  bruyt  et  los  qui  par  tout  est  semö. 
Loyal  amant  tresdigne  d'estre  aym^, 
Vueille  moy  mettre  et  tenir  en  sa  grace 

En  attendant. 

LXI 

SUR  LA   DBYISB  DB  MADAliB  DB  LORRAINB 

AMOUR  ET  FOT 

(1530) 

Amour  et  Foy  sont  bien  appariez^ 
Voyre  trop  mieulx  ensemble  mariez 
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Que  les  humains  qu^en  ce  monde  on  mario ; 
Gar  Jamals  Foy  de  TAmour  ne  varie, 
Et  Yous  humains,  bien  souvent  variez. 

Dames  de  cueur,  icj  estudiez  : 

Ges  deux  beaulx  dons  Dieu  vous  a  dediez,  | 

Et  sont  söans  en  haulte  seigneuriei 

Amour  et  Foy. 

Tant  sont  uniz,  tant  sont  bien  alliez, 
Qu'oubliant  Tun,  Tautre  vous  oubliez  : 
Si  l'amour  fault,  la  Foy  n^est  plus  cherie  ; 
Si  Foy  perit,  TAmour  s'en  va  perie ; 
Poup  ce  les  ay  en  devise  liez, 

Amour  et  Foy. 

LXII 

DB  l'amour  du  SIBGLK  ANTIQUB 

(1523) 

Au  bon  vieulx  temps  un  train  d'amour  regnoit 
Qui  Sans  grand  art  et  dons  se  demenoit, 
Si  qu^n  bouquet  donnö  d^amour  profonde, 
G'estoit  donn6  toute  la  terre  ronde. 
Gar  seulement  au  cueur  on  se  prenoit« 

Et  si  par  cas  ä  jouyr  on  venoit, 
Sgavez-vous  bien  comme  on  s'entretenoit  ? 
Vingt  ans,  trente  ans  :  cela  duroit  un  monde 
Au  bon  vieulx  temps. 

Or  est  perdu  ce  qu^amour  ordonnoit : 
Rienque  pleursfainctz,  rien  que  changes  on  n^oyt : 
Qui  vouldra  donc  qu'ä  aymer  je  me  fonde, 
II  fault  premier  que  Tamour  on  refonde, 
Et  qu'on  la  meine  ainsi  qu'on  la  menoit 
Au  bon  vieulx  temps. 
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LXIII 
RBSPONCB    PAR   VICTOR    BRODBAU   AU    PRBCBDBNT 

Au  hon  vieulx  temps,  que  Vamour  par  houquetz 

Se  demenoit,  et  parjoyeux  caquetz^ 

La  femme  estoü  trop  sötte  ou  trop  peu  fine ; 

Le  temps,  depuis^  qui  tont  fine  et  affine^ 

Lui  a  monstrd  ä  faire  ces  acquestz, 

Lars  les  seigne%rs  estoient  petits  nacquetz^ 
D*aulx  et  oignons  se  faisoient  les  hanquetz, 
Et  n'estoü  brütet  de  ruer  en  cuisine 
Au  hon  vieulx  temps, 

Dames  aux  huys  n*avoient  clefs  ne  loquetz; 
Leur  garderohe  estoit  petits  pacquetz 
De  canevas  ou  de  grosse  estamine; 
Or^  dyamans^  on  laissoit  en  leur  mine, 
Et  les  Couleurs  porter  aux  perroquetz 
Au  hon  vieulx  temps. 


LXIV 

d'UNB  DAliB  A  UN  IMPORTUN  ^ 


^ 

A- 

^ 


Tant  seulement  ton  repos  je  desire,  "^ 

T'adyerlissant  (puls  qu^il  fault  le  te  dire) 

Que  je  ne  suis  dispos^e  ä  t'ajmer; 

Si  pour  cueillir  tu  veulx  donques  semer^ 

Trouve  autre  champ,  et  du  mien  te  retire. 

Bref ,  si  ton  cueur  plus  ä  ce  chemin  tire, 
II  ne  fem  que  augmenter  son  martjre, 
Car  je  ne  veulx  serviteur  te  nommer 
Tant  seulement. 

Tu  peulx  donc  bien  autre  maistresse  eslire  ; 
Que  pleust  ä  Dieu  qu^en  mon  cueur  peusses  lire« 
La  ou  Amour  ne  Ca  sceu  imprimer; 
Et  m^esbahy  (sans  rien  desestimer] 
Gomment  j'ay  pris  la  peine  de  t'escrire 
Tant  seulement» 
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LXV 

DB  LA  MAL  MARIBE  QUI  NB  VBULT  FAIRB  AliY 

(15J7) 

Gontre  raison  Fortune  TesvoUee 
Trop  lourdement  devers  moy  est  vollöe, 
Quand  pour  loyer  de  ma  grand'  loyaultö 
Du  mien  espoux  je  n'ay  qüe  cruaiüt^, 
En  lieu  d^en  estre  en  mes  maulx  consol6e. 

Or  d'autre  amy  ne  seray  je  accoU^e, 
Et  aymerois  mieulx  estre  decollöe 
Contre  raison. 

La  fleur  des  champs  n'est  sechöe  et  foulte 
Qu'en  temps  d'yver;  mais  moy,  povre  afToll^e, 
Pers  en  tout  temps  la  fleur  de  ma  beautö. 
Helas  1  ma  mere,  en  qui  j'ay  privaut6, 
Reconfortez  la  povre  desolee 
Gontre  raison. 

LXVI 
DB  l'inconstancb  d'ysabbau 

(1525) 

Gomme  inconstante  et  de  cueur  faulse  et  lasche 
Elle  mc  laisse.  Or,  puls  qu'ainsi  me  lasche, 
A  vostre  advis,  ne  la  doys  je  lascher  1 
Gertes  ouy ;  mais  autrement  fascher 
Je  ne  la  veulx,  combien  qu'elle  mo  fasche. 

II  luy  fauldroit  (au  train  qu'ä  mener  tasche) 
Des  servileurs  ä  joumöe  et  ä  tasche; 
En  trop  de  lieux  veult  son  cueur  attacher, 
Gomme  inconstante. 

Or,  pour  couvrir  son  grand  vice  et  sa  tache, 
Bouvent  ma  plume  ä  la  louer  s'attache  : 
Mais  ä  cela  je  ne  veulx  plus  tascher. 
Gar  je  ne  puis  son  maulvais  bruyt  cacher 
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Si  seurement  qu'elle  ne  le  descache 
Gomme  inconstante. 

LXVII 

ROffDEAU   PARFAICT 
A   SBS   AMYS  APRBS  SA  DBLIYRANGB 

(1526) 

En  libert^  maintenant  me  pourmaine, 
Mais  en  prison  pourtant  je  fuz  clou6  ; 
Voylä  comment  Fortune  me  demaine  : 
G'est  bien  et  mal.  Dieu  soit  du  tout  loue. 

Les  envieux  ont  dit  que  de  Nou6 
N'en  sortiroy 8 ;  que  la  mort  les  emmaine  1 
Maulgr^  leurs  dens  le  neu  est  desnoue  : 
En  libertö  maintenant  me  pourmaine. 

Pourtant,  si  j^ay  fasch6  la  Court  Rommaine, 
Entre  meschans  ne  fuz  onc  allou^  : 
De  bien  famez  j*ay  hant^  le  dommaine, 
Mais  en  prison  pourtant  je  fuz  clouö. 

Gar  aussitost  que  fuz  desadvou6 
De  Celle  la  qui  me  fut  tant  humaiue, 
Bien  tost  apres  ä  sainct  Pris  fuz  vou^  ; 
Voilä  comment  Fortune  me  demaine. 

J'euz  ä  Paris  prison  fort  inhumaine  ; 
A  Gbartres  fuz  doulcement  encloue  ; 
Maintenant  voys  oü  mon  plaisir  me  maine  i 
G'est  bien  et  mal.  Dieu  soit  de  tout  loue. 

Au  fort,  amys,  c'est  ä  vous  bien  jou6, 
Quand  vostre  main  hors  du  per  me  ramaine^ 
Escript  et  £adct  d'un  cueur  bien  enjoue, 
Le  Premier  jour  de  la  verte  semaine 

En  libert^. 


CLtlUUrr  MAROT,  U  ^ 
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LXVIII 

L' ADIEU  DE   FRANCE  A   L'bMPBRBUR 

(iSiO) 

Adieu,  Gesap,  Prince  bien  iortunö^ 
De  vray  honneur  par  vertu  couronnö ; 
Adieu  le  chef  de  la  noble  Toyson, 
Au  departir  de  la  propre  maison 
Dont  le  bon  Diic  ton  grand  ayeul  fut  n6. 

Quand  je  t'auray  cent  foys  adieu  donne, 
Et  ä  grand  dueil  des  yeulx  abandoimö, 
Le  cueur  lera  pour  toy  son  oraison 

Adieu. 

Le  suppliant  qu'un  jour  ja  ordonn6 
Te  voye  icy  des  tiens  environnö  : 
J'entens  des  tiens  qui  sont  miens  par  raison. 
Or  j'attendray  ceste  heureuse  saison 
En  grand  desir  que  tu  sois  retourn^. 
Adieu,  Gesar. 

LXIX» 

Au  cueur  ne  pcult  un  chascun  Commander, 

Ne  les  raisons  de  son  vueil  demander 

Pour  les  entendre  ä  sa  perfection ; 

Cela,  pour  vray,  gist  ä  TafTection 

Qui  sert  de  luy  pour  nuyre  ou  amender. 

L'oeil  fourvoyö  se  peult  contremander, 
Bouche  obeyr  pour  se  recommander, 
Bien  que  ce  soit  dissimulation 

Au  cueur. 

La  main  se  peult  ä  tous  faictz  hazarder, 
L'oreille  ouyr  ou  d'ouyr  se  garder ; 
Franche  est  ainsi  leur  occupation. 

>  Les  Rondoaux  suivanU  sont  tirös 'd'editions   aulres  quo    rvll« 
de  1o44i 


'  I 
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Au  dedans  gist  toute  raffection, 
Mesme  d'Amour,  oü  il  feult  regarder 

Au  cueur. 

LXX 

I 

SUR  CES  MOTS: 

Chascun  soit  content  de  ses  biens  : 
Qui  n'a  Süffisance  n*a  riens. 

D'estre  content  sans  vouloir  davantage, 
G'est  un  tresor  qu'on  ne  peut  estimer ; 
Avoir  beaucoup  et  tousjours  plus  aymer, 
On  ne  s^uroit  trouver  pire  heritage. 

Un  usurier  trouve  cela  servage ; 
Mais  un  franc  cueur  se  doibt  ä  ce  sommer 
D^estre  content. 

Qui  veult  avoir  de  richesse  bon  gage, 
Sans  en  ennuy  sa  vie  consumer, 
Pour  en  vertus  se  £ure  renommer, 
Tasche  tousjours  d'avoir  cet  advantage 
D^estre  content. 

LXXI 
A  UN  POUR  AVOIR  DB  L'aRGENT 

En  beau  papier  je  sgaj  tant  bien  signer, 
S'il  vous  plaisoit,  Monseigneur,  me  finer 
Un  cent  d'escuz,  par  vostre  gentillesse, 
J'aurois  tantqßt  content^  mon  hostesse, 
Et  m*en  irois  soudain  apres  disner. 

Si  vous  voulez  me  faire  consigner, 
Ou  bien  le  paje  en  un  temps  designer, 
J^en  suis  content,  pourveu  que  je  la  dresse 
En  beau  papier. 

Ke  cujdez  pas  que  vous  veuiUe  affiner 
Ou  cautement  vostre  argent  rappiner^ 
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Si  respondant  voulez  qvie  vous  adresse, 
Je  le  veux  bien ;  mais  il  n'est  que  promesse, 
Quand  on  la  sQait  sagement  assigner 
En  beau  papier. 


VERS  AFFICHEZ  A  PABIS 

QUAND  BBDA  FUT  FORBANN Y,  VOULANS  ESÄiOUVOlR 

LE  PEUPLE  A  SBDITION  CONTRE  LE  ROT 

Äu  feu,  au  feu  ceste  heresie 
Qui  jov,r  et  nuyct  trop  nous  hlesse ; 
Doys  tu  souflrir  teile  moleste 
Saincte  Escriture  et  ses  edictz  ? 
Veulx  tu  hannir  science  parfaicte 
Pour  soustenir  Zutheriens  mauldictz  ? 
Crains  tu  Dien,  qu*il  le  permette, 
Toy  et  tes  hiens  qui  sont  fleuris 
Face  perir  ? 

Paris^  Paris,  fleur  de  noblesse, 
Soustiens  la  loy  de  toy  qu*on  blesse^ 
Ou  aultrement  fopldre  et  tentpeste, 
Cherra  sur  toy,  Je  Ven  advertis, 
Prions  tous  le  Roy  de  gloire 
Qu'il  confonde  ces  heretiques  mauldictz, 
Afin  qu*il  n'en  sott  plus  memoire 
Non  plm  que  des  aux  pourris. 
Au  feUy  au  feu,  c^est  le  repaire ; 
Faictz  en  justice,  Dieu  Va  permys. 

LXXII 

RESPONSE  DE  CLEMENT  MAROT 
(153S) 

En  reauy^n  Teau  ces  iblz  aeditieux, 
Lesquelz  en  lieu  des  divines  paroles 
Preschest  au  peuple  un  las  de  monopoles 
Pour  esmouvoir  debatz  conteatieux. 
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Le  Roy  leur  est  un  peu  trop  gratieux  : 
Que  n'a  il  mis  ä  bas  ces  testes  folles 

En  l'eau. 

Hz  ayment  tant  les  vins  delicieux 
Qu'on  peult  nommer  cabaretz  leurs  escoles  : 
Mais  refroidir  fauldroit  leurs  chaiildes  colles 
Par  le  rebours  de  ce  qu'ilz  ayment  mieulx, 

En  Teau. 


DIXAIN  SUR  LB  MBSMB  SUJBT 

Äu  feu,  en  Veau,  en  Vair  ou  en  la  terre 
Soient  pris  et  mis  ces  fols  predicateurs 
Qui  vont  preschant  sedition  et  guerre 
Entre  le  peuple  et  les  bons  precepteurs, 
Ils  ont  este  trop  long  temps  seducteurs. 
Et  mis  le  monde  en  trouble  et  desarroy  : 
Mais  Dien  de  grace  a  voulu  que  le  Roy 
Aye  entendu  leur  sophistic  parier, 
Qui  les  fera  punir  selon  la  loy 
Au  feu^  en  Veau,  en  la  terre  ou  en  Vair, 

LXXIII 
RONDBAU  A  NOSTRB  DAMB 

En  temps  obscur  estoille  refulgente, 
Raid  de  soleil,  aulbe  du  jour  fulgente, 
Port  de  salut,  allectante  pucelle, 
Roze  vernant,  de  Dieu  mere  et  ancellc, 
Royne  des  Anges,  au  pecheur  indulgente, 
Toumez  vos  yeulx,  matemelle  regente, 
Vers  Yoz  enCauis ;  aidez  ä  qui  regente 
Le  parc  de  Dieu  et  sa  sainte  nacelle 
£n  temps  obscur. 

Gontre  le  corps  d'eglise  diligente 
Gens  Sans  raison  de  tout  bien  indigente 
Et  contre  yous  a  mise  sa  parcelle ; 
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Monstrez  vous  Mere ,  et  que  ayons  paix  par  celle 
Qui  a  le  pouvoir  :  la  cause  en  est  urgente 
En  temps  obscup. 


LXXIV 

SUR  LA.  DEVISE  DE  HUGUES  SALEL 
VALET  DE  CHAMBRE  DU  ROY  FRANgOlS  I«*" 

Honneur  te  guide  et  te  met  en  haultesse, 
Pour  ton  grand  sens  et  ta  science  acquise, 
Ce  que  tu  as  retenu  pour  devise 
Et  justement  ä  ce  degre  t'adresse. 

Tu  t'es  conduict  par  tr^sgrande  sagesse  ; 
Merveille  n'est  si  donc  en  ceste  guyse 
Honneur  te  guide. 

Apollo  faict  aux  siens  ceste  promesse, 
Quand  ä  le  suyvre  ilz  ont  grand*  peine  prise; 
Tu  as  prudence  en  son  escole  apprise ; 
G'est  ce  qui  faict  que  chez  prince  et  princesse 
Honneur  te  guide. 

LXXV  ' 

Juges,  prevostz,  bourgeois,  marchans,  commun, 
Nobles,  vilains,  et  vous  seigneurs  d'Eglise, 
Amendez-vous  ;  sinon  je  vous  advise 
Que  ne  verrez  Tan  cinq  cens  quarante  un. 

Lassus  aux  cieulx  il  est  bruyt  que  chascun 
OfTense  Dieu,  qui  n'est  pas  bonne  guise, 
Juges,  prevostz. 

Perseverer  en  son  mal  c'est  esgrun ; 
Le  monde  faict  de  pechö  marchandise  ; 
Bref,  il  fauldra  que  chascun  se  reduise 
Ou  des  trois  partz  n'en  demourra  nesun 
Juges,  prevostz. 
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LXXVI 

A  GEOFFROY  BRULART 

(>526) 

Nostre  maistre  Geoffroy  Brulart, 
Qui  SQavez  la  science  et  Tart 
De  guerir  les  gens  de  tous  maulx, 
Icy  c'est  Tun  de  vos  föaulx 
Qui  de  colique  brusle  et  ard. 

Je  ne  mange  poisson  ne  lard, 
Non  que  craigne  le  papelart, 
Mais  mon  mal  me  faict  trop  d'assaulx, 
Nostre  maistre. 

Venez  y  donc  plus  tost  que  tard. 
Et  n'oubliez  pas  le  broillart 
De  vos  receptes  ä  monceaulx, 
Et  pay6  serez  en  royaulx, 
Gar  Yous  estes  sage  vieillart, 
Nostre  piaistre. 

LXXVII 

RONDBAU 
Sur  :  Jupiter  ex  alto  perjurta  ridet  amantum. 

O  hon  Jesus,  de  Dieu  etemel  filz, 
Qui  avec  luy  les  cieulx  et  monde  feis, 
Las!  prens  piti6  de  moy,  ta  cröature; 
J'ay  contre  toy  tant  feiet  de  forfaicture, 
Que  tous  mes  sens  en  sont  de  dueil  confitz. 

En  une  croix  tout  ton  corps  fut  affix, 
Oü  par  ta  mort  les  enfers  tu  deffitz, 
Non  pour  mQj  seul,  mais  pour  toute  nature, 
O  bon  Jesus. 

En  ceste  croix  oü  tu  fus  crucifix. 
De  Paradis  le  chemin  tu  refQs, 
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Et  d'iceluy  feis  ä  tous  ouverlure. 
De  tous  delictz  tu  as  la  couverture ; 
Gouvre  les  miens,  et  ce  qu'oncques  meffeis, 
O  bon  Jesus. 

LXXVIII 

RONDBAU 

O  quelle  erreur  par  finis  esperitz 
Vouloip  finir  rinfini  sans  nul  pris^ 
Par  raison  morte  et  mondaine  apparence 
Voulant  comprendre  eu  debile  science 
Une  bont6  qui  tous  nous  a  compris ! 

Gr6e  nous  a  en  ce  mondain  pourpris, 
Et  rächet^  quand  nous  eusmes  mespris, 
Et  nous  doubtons  quelle  est  sa  puissance  ! 
0  quelle  erreur ! 

Par  Testament  sa  loy  nous  a  appris  ; 
Amour  donne  pour  acquerir  le  pris 
D'heureux  labeur,  par  foy  et  esperance ; 
Allons  ä  luy,  en  nous  n'ayons  fiance  : 
Qui  ne  le  faict  en  enfer  est  repris. 
0  quelle  erreur! 

LXXIX 
RONDEAU  DU    GUAY 

Oyez  le  guay,  petit  mignon, 
Monsieur,  Madame  Pimpelotte, 
Avec  le  clerc  ä  la  pellotte, 
Non  faict,  si  faict,  par  Santrignon. 

Villain,  vous  trenchez  de  Toignon, 
Et  ne  valez  pas  eschalotte  : 
Oyez  le  guay,  etc. 

Gros  coquin,  oste  le  tignon. 
Si  veulx  avoir  la  bachelotte ; 
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Drinc,  drinct  a  mis  en  eschec  Thoste. 
M'amye,  levez  le  groignon, 
Oyez  le  guay,  etc. 

LXXX 

RONDEAU   DKS  BARBIERS 
(1515) 

Povres  Barbiers,  bien  estes  morfonduz, 
De  yeoir  ainsi  gentilz  hommes  tonduz 
Et  porter  barbe ;  or  advisez  comment 
Vous  gaignerez,  car,  tout  premierement, 
Tondre  et  peigner  ce  sont  cas  defenduz. 

De  testonner  on  n'en  parlera  plus ; 
Gardez  cizeaux  et  rasouers  esmouluz, 
Gar  desormais  vous  fault  vivre  autrement, 
Povres  Barbiers. 

J^en  ai  piti6 ;  car  plus  comtes  ne  ducz 
Ne  peignerez,  mais  comme  gens  perduz 
Yous  en  irez  besongner  chauldement 
En  quelque  estuve,  et  lä  gaillardement 
Tondre  maujoinct  ou  raser  Priapus, 
Povres  Barbiers. 


i;i. 


CHANSONS 


CHANSON  PREMIERE 

Plaisir  n'ay  plus,  mais  vy  en  desconfort ; 
Fortune  m'a  remis  en  grand'douleur. 
L'heur  que  j'avois  est  toum^  en  malheur, 
Mal  heureux  est  qui  n'a  aucun  confort. 

Fort  suis  dolent,  et  regret  me  remord ; 
Mort  m'a  ostö  ma  dame  de  valeur ; 
Uheur  que  j'avois  est  tournö  en  malheur  : 
Mal  heureux  est  qui  n'a  aucun  confort. 

Valoir  ne  puis,  en  ce  monde  suis  mort; 
Morte  est  m'amour,  dont  suis  en  grand'  langueur, 
Langoureux  suis,  plein  d'amere  liqueur; 
Le  cueur  me  part  pour  sa  dolente  mort. 

CHANSON  II 

(1530) 

Secourez  moy,  ma  Dame  par  amours, 
Ou  autrement  la  Mort  me  vient  querir  ; 
Autre  que  vous  ne  peult  donner  secours 
A  mon  las  cueur,  lequel  s'en  va  mourir. 
Helas,  helas !  vueillez  donc  secourir 
Geluy  qui  vyt  pour  vous  en  grand'  destresse, 
Gar  de  son  cueur  vous  estes  la  maistresse. 

Si  par  aymer  et  souffrir  nuictz  et  jours 
L'amy  dessert  ce  qu'il  vient  requerir, 
Dictes  pourquoy  faictes  si  longz  sejours 
A  me  donner  ce  que  tant  veulx  cherir  ? 
0  noble  cueur,  laisserez  vous  perir 
Vostre  servant  par  faulte  de  Hesse  ? 
Je  croy  qu'en  vous  n'a  point  tant  de  rudesse. 
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Vostre  rigueur  me  feit  plusieurs  destours 
Quand  au  premier  je  vous  vins  requerir ; 
Mais  Bei  Acueil  m'a  faict  d'assez  bons  tours 
En  me  laissant  maintz  baisers  conquerir. 
Las  !  voz  baisers  ne  me  s^aivent  guerir, 
Mais  vont  croissant  l'ardent  feu  qui  me  presse  : 
Jouyssance  est  ma  medecine  expresse. 

CHANSON   III 

Dieu  gard  ma  Maistresse  et  regenle, 
Gente  de  corps  et  de  fa^on. 
Son  cueur  tient  le  mien  en  sa  tente 
Tant  el  plus  d'un  ardant  frisson. 
S'on  m'oyt  poulser  sur  ma  chanson 
Son  de  lucz  ou  harpes  doulcettes, 
G'est  espoir  qui  sans  marrisson 
Songer  me  faict  en  amourettes. 

La  blanche  colombelle  belle 
Souvent  je  voys  priant  criant : 
Mais  dessoubz  la  cordelle  d'elle 
Me  jecte  un  oeil  friant,  riant, 
En  me  consommant  et  sommant 
A  douleur  qui  ma  face  efface, 
Dont  suis  le  reclamant  amant 
Qui  pour  Toultrepasse  trespasse. 

Dieu  des  amans,  de  mort  me  garde, 
Me  gardant  donnc  moy  bonheur, 
Et  me  le  donnant  prens  ta  darde, 
En  la  prenant  navre  son  cueur ; 
En  le  nuvrant  me  tiendras  seur, 
En  seurtö  suyvray  raccointance ; 
En  Taccointant,  ton  serviteur 
En  servant  aura  jouyssance. 

CHANSON  IV 

(1585) 

Jouyssance  vous  donneray, 
Mon  amy,  et  si  meneray 


408  CHANSONS 

A  bonne  fin  vostre  esperance ; 
Vivante  ne  vous  laisseray, 
Encores,  quand  morte  seray, 
L'esprit  en  aura  souvenance. 

Si  pour  möy  avez  du  soucy, 
Pour  vous  n'en  ay  pas  moins  aussi, 
Amour  le  vous  doit  faire  eütendre ; 
Mais  sUl  vous  greve  d'estre  ainsi, 
Appaisez  vostre  cueur  transy  : 
Tout  vient  ä  poinct  qui  peult  attendre. 

CHANSON  V 

(1525) 

J'attends  secours  de  ma  seule  pens6e  : 
J'attends  le  jour  que  Ton  m'esconduira 
Ou  que  du  tout  la  belle  me  dira  : 
«  Amy,  t'amour  sera  recompensöe.  » 

Mon  alliance  est  fort  bien  commenc^ev 
Mais  je  ne  sgay  comment  11  en  ira ; 
Gar  s'elle  veult  ma  vie  perira, 
Quoy  qu'en  amour  s'attend  d'estre  avancöe. 

Si  j'ay  refuz,  vienne  Mort  insensee, 
A  son  plaisir  de  mon  cueur  jouyra ; 
Si  j'ay  mercy,  adonc  s'esjouyra 
Celuy  qui  point  n'a  sa  Dame  offenste. 

CHANSON  VI 

Amour  et  Mort  m'ont  faict  oultrage  : 
Amour  me  retient  en  servage, 
Et  Mort,  pour  accroistre  ce  dueil, 
A  prins  celuy  loing  de  mon  oeil 
Qui  de  pres  navre  mon  courage. 

Helas !  Amour,  tel  personnage 
Te  servoit  en  fleur  de  son  aage, 
Mais  tu  es  ingrat  ä  mon  vueil, 
De  souffrir  guerre  et  son  orgueil 
Tuer  ceulx  qui  t'ont  faict  hommage. 
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Si  c'est  ä  mon  cueur  advaptage 
De  ce  que  son  noble  corsage 
Gist  envers,  loing  de  mon  aeueil ; 
Gar  si  j'avois  veu  son  sercueil, 
Ma  grand'  douleur  deviendroit  rage. 

CHANSON   VII 

(1524) 

Gelle  qui  m'a  tant  pourmenö 
A  eu  piti6  de  ma  langueup  : 
Dedans  son  jardin  m'a  men^, 
Oü  tous  arbres  sont  en  vigueur ; 
Adonques  n*usa  de  rigueur : 
Si  je  la  baise,  eile  m'acoUe ; 
Puis  m'a  donn6  son  noble  cueur, 
Dont  11  m'cst  ad  vis  que  je  vole. 

Quand  je  vey  son  cueur  estre  mien, 
Je  mys  toute  crainte  dehors, 
Et  luy  dys  :  «  Belle,  ce  n'est  rien, 
Si  entre  voz  bras  je  ne  dors.  » 
La  dame  respondit  alors  : 
«  Ne  faictes  plus  ceSte  demande  : 
II  est  assez  maistre  du  corps, 
Qui  a  le  cueur  ä  sa  commande.  » 

CHANSON   Vin 

(15S7) 

• 

Si  de  nouveau  j'ay  nouvelles  couleurs, 
II  n*en  fault  ja  prendre  esbahyssement ; 
Gar  de  nouveau  j'ay  nouvelles  douleurs, 
Nouvelle  amour  et  nouveau  pensement ; 
Duell  et  ennuy,  c'est  tout  Tadvancement 
Que  j'ay  encor  de  vous  tant  amoureuse ; 
Si  vous  supply  que  mon  commencement 
Gaose  ne  soit  de  ma  fin  langoureuse. 

Pleust  or  ä  Dieu,  pour  fuyr  mes  malheurs, 
Que  je  vous  tinse  h  mon  commandement, 
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Oa,  pour  le  moins,  que  voz  grandes  vadeurs 
Ne  fussent  point  en  mon  entendement ; 
Gar  vos  beaulx  yeulx  me  plaisent  tellement, 
Et  vostre  amour  me  semble  tant  heureuse, 
Que  je  languy  :  ainsi  voylä  comment 
Ce  qui  me  plait  m'est  chose  douloureuse. 

CHANSON  IX 
(1524) 

Quand  j'ay  pensö  en  vous,  ma  bien  aymee, 
Trouver  n'en  puis  de  si  grande  beault6 ; 
Et  de  vertu  seriez  plus  estimee, 
Qu'autre  qui  soit,  si  n'estoit  cruautö. 

Mais  pour  vous  aymer  loyaument 

J'ay  recompense  de  tourment ; 

Toutesfoys  quand  il  vous  plaira 

Mon  mal  par  mercy  finira. 

Des  que  mon  OBil  apperceut  vostre  face, 
Ma  libertö  du  tout  m'abandonna ; 
Car  mon-las  cueur,  esperant  vostre  grace, 
De  moy  partit  et  ä  vous  se  donna. 
Or  s'est  il  voulu  retirer 
En  lieu  d*oü  ne  se  peult  tirer, 
Et  vous  a  trouv^e  sans  si, 
Fors  qu'estes  dame  sans  mercy. 

Vostre  rigueur  veult  donques  que  je  meure, 
Puis  que  pitiö  vostre  cueur  ne  remord ; 
Si  n'aurez  vous,  de  ce  je  vous  asseure, 
Loz  ny  honneur  de  si  cruelle  mort. 

Car  on  ne  doit  mettre  en  langueur 

Celuy  qui  ayme  de  bon  cueur. 

Trop  est  rüde  ä  son  ennemy 

Qui  est  cruel  ä  son  amy. 

CHANSON  X 
(1524) 

Je  suis  ayme  de  la  plus  belle 

Qui  soit  vi  van  t'  dessoubz  les  cieulx ; 


CHANSONS  411 

Encontre  tous  iäulx  envieux 
Je  la  soustiendray  estre  teile. 

Si  Cupido  doulx  et  rebelle 
Avoit  desbendö  ses  deux  yeulx 
Pour  veoir  son  maintien  gracieux, 
Je  croy  qu'amoureux  seroit  d'elle. 

Venus,  la  döesse  immortelle, 
Tu  as  faict  mon  cueur  bien  heureux, 
De  Tavoir  faict  estre  amoureux 
D'une  si  noble  damoyselle. 

CHANSON  XI 

(1524) 

Qui  veult  avoir  Hesse, 
Seulement  d'un  regard 
Vienne  veoir  ma  maistresse 
Que  Dieu  maintienne  et  srard  : 
Elle  a  si  bonne  grace, 
Que  celluy  qui  la  veoit 
Mille  douleurs  efface, 
Et  plus  s'il  en  avoit. 

Les  vertus  de  la  belle 
Me  fönt  esmerveiller ; 
La  souvenance  d'elle 
Faict  mon  cueur  esveiller ; 
Sa  beautö  tant  exquise 
Me  faict  la  mort  sentir ; 
Mais  sa  grace  requise 
M'en  peult  bien  garantir. 

CHANSON  XII 

(1524) 

Tant  que  vivray  en  aage  fleurissant, 
Je  serviray  Amour,  le  dieu  puissant, 
En  £Buctz,  en  dictz,  en  chansons  et  accords. 
Pap  plusieiirs  jours  m'a  tenu  languissaot, 
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Mais  apr^s  dueil  m'a  faict  resjouyssant, . 
Gar  j'ay  Tamour  de  la  belle  au  gent  corps. 

Son  alliance,  ' 

G'est  ma  fiance : 

Son  cueur  est  mien, 

Le  mien  est  sien. 

Fy  de  tristesse, 

Vive  Hesse, 
Puis  qu'en  amours  j'ay  tant  de  bien  ! 

Quand  je  la  veulx  servir  et  honorer, 

Quand  par  escriptz  veulx  son  nom  decorer, 

Quand  je  la  veoy  et  visite  souvent, 

Ses  envieux  n'en  fönt  que  murmurer ; 

Mais  nostre  Amour  n'en  sgauroit  moins  durer : 

Autant  ou  plus  en  empörte  le  vent. 

Maulgr6  envie 

Toute  ma  vie 

Je  l'aymeray 

Et  chanteray  : 

G'est  la  premiere, 

G'est  la  demiere, 
Que  j'ay  servie  et  serviray. 

CHANSON  XIII 

Languir  me  fais  sans  t'avoir  offenste  : 
Plus  ne  m'escrips,  plus  de  moy  ne  t'enquiers ; 
Mais  nonobstant,  autre  Dame  ne  quiers : 
Plus  tost  mourir  que  changer  ma  pens6e. 

Je  ne  dy  pas  t'amour  estre  effacee, 
Mais  je  me  plains  de  Tennuy  que  j'acquiers, 
Et  loing  de  toy  humblement  te  requiers 
Que  loing  de  moy  de  moy  ne  sois  faschöe. 

CHANSON  XIV 

(1515) 

D'oü  vient  cela,  belle,  je  vous  supply, 
Quo  plus  ä  moy  ne  vous  recommandez  ? 
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Tousjours  seray  de  tristesse  remply 

Jusques  ä  tant  qu^au  vray  le  me  mandez ; 

Je  croy  que  plus  d'amy  ne  demandez, 

Ou  maulvais  bruyt  de  moy  on  vous  revelle, 

Ou  vostre  cueur  a  faict  amour  nouvelle. 

Si  vous  laissez  d'amqur  le  train  joly, 

Vostre  beautö  prisonniere  rendez ; 

Si  pour  autruy  m'avez  mis  en  oubly, 

Dieu  vous  y  doint  le  bien  qu'y  pretendez ; 

Mais  si  de  mal  en  rien  m'apprehendez, 

Je  veulx  qu'autant  que  vous  me  semblez  belle 

D'autant  ou  plus  vous  me  soyez  rebelle. 

CHANSON  XV 
(15S5) 

Ma  Dame  ne  m'a  pas  vendu, 
Elle  m'a  seulement  chang6 ; 
Mais  eile  a  au  change  perdu, 
Dont  je  me  tiens  pour  bien  vengö; 
Gar  un  loyal  a  estrangö 
Pour  un  autre  qui  la  diffame  : 
N'est  eile  pas  legere  fenmie  ? 

Le  noir  a  quict^  et  rendu ; 
Le  blanc  est  d'elle  desrengö ; 
Violet  luy  est  deffendu ; 
Point  n'ayme  bleu  ny  oreng6 ; . 
Son  cueur  muable  s'est  rengö 
Vers  le  Changeant,  coulenr  infame ; 
N'est  eile  pas  legere  femme? 

CHANSON  XVI 

(1525) 

J*ay  contente 
Ma  voulent^ 
Suffisamment : 
Gar  j'ay  estö 
D^amolirs  traictö 
Differemment. 
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• 

J'ay  cu  tourment , 
Bon  traiclement , 
J'ay  eu  doulceur  et  cruautö, 
Et  ne  me  plains  fors  seulement 
D'avoir  aym6  si  loyaulment 
Celle  qui  est  sans  loyaultö. 

Cueup  affect6 

Moins  arrest6 

Qu'un  seul  moment, 

Ta  laschet^ 

M'a  dejecte 

Fascheusement. 

Prens  hardiment 

Amendement. 
Et  vous,  dames  de  grand' beaultö, 
Si  l'honneur  aymez  cherement, 
Vous  n'ensuyvrez  aucunement 
Gelle  qui  est  sans  loyault6. 

CHANSON  XVII 
(1525) 

Je  ne  fais  rien  que  requerir, 
Sans  acquerir 

Le  don  d'amoureuse  Hesse. 
Las!  ma  maistresse, 
Dictes,  quand  est  ce 

Qu'il  vous  plaira  me  secourir? 

Je  ne  fais  rien  que  requerir. 

Vostre  beaultö  qu'on  voit  fleurir 
Me  faict  mourir : 

Ainsi  j'ayme  co  qui  me  blesse. 
C'est  grand'  simplesse, 
Mais  grand'  sagesse, 

Pourveu  que  m'en  vueillez  guerir  : 

Je  ne  fais  rien  que  requerir. 
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CHANSON  XVIII 
(15J7) 

D'un  nouveau  dardje  suis  frappö 
Par  Cupido,  cruel  de  soy ; 
De  luy  pensois  estre  eschapp^. 
Mais  cuydant  fuyr  me  de^oy, 
Et  remede  je  n'appergoy 

A  ma  douleur  secrette, 
Fors  de  crier  :  «  AUegez  moy, 

Douice  plaisant  brünette. » 

Si  au  monde  ne  fussiez  point, 
Belle,  jamais  je  n'aymerois ; 
Vous  seule  avez  gaingn6  le  poinct 
Que  si  bien  garder  j 'esperois ; 
Mais  quand  k  mon  gr6  yous  aurois 

En  ma  chambre  seulette , 
Pour  me  venger,  je  vous  ferois 

La  couleur  vermeillette. 

CHANSON  XIX 

(1525) 

Mauldicte  seit  la  mondaine  richesse, 

Qui  m'a  ost6  m'amye  et  ma  maistresse. 

Las  I  par  vertu  j^ay  son  amyti6  quise, 

Mais  par  richesse  un  autre  Ta  conquise :  * 

Vertu  n'a  pas  en  amour  grand'  prouesse. 

Dieu  gard  de  mal  la  nymphe  et  la  deesse 

Mauldict  soit  Tor  oü  eile  a  sa  Hesse, 

Mauldicte  soit'la  fine  soye  ezquise, 

Le  dyamant  et  la  perle  requise, 

Puis  que  par  eulx  il  fault  qu'elle  me  laisse. 

CHANSON  XX  ' 

(1524) 

Le  cueur  de  vous  ma  presence  desire, 
Mais  pour  le  mieulx  (belle)  je  me  retire ; 
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"^   Gar  Sans  avoir  autre  contentement 
Je  ne  pourrois  servir  si  longuement ; 
Yenons  au  poinct,  au  poinct  qu'on  n'ose  dire. 

Belle  brünette  ä  qui  mon  cueup  soupire, 
Si  me  donnez  ce  bien  sans  m^escondire, 
Je  serviray :  mais  sgävez  yous  comment 
De  nuict  et  jour,  tr^sbien  et  loyaulment. 
Si  ne  voulez,  je  fuyray  mon  martyre. 

^  CHANSON  XXI 

Amour  au  cueur  me  poinct 
Quand  bien  aym6  je  suis ; 
Mais  aymer  je  ne  puis 
Quand  on  ne  m'ayme  point. 

Ghascun  soit  adverty 
De  faire  comme  moy : 
Gar  d'aymer  sans  party, 
G'est  un  trop  grand  esmoy. 

sj  CHANSON   XXFI 
(1525) 

Qui  veult  entrer  en  grace 
Des  dames  bien  avant, 
En  cautelle  et  fallace 
Fault  estre  bien  sgavant  : 
Gar  tout  vray  poursuyvant, 
La  loyaultö  suyvant, 
Aujourd'huy  est  deceu, 
Et  le  plus  decevant 
Pour  loyal  est  receu. 

-CHANSON  XXIII 
(1525) 

Long  temps  y  a  que  je  vy  en  espoir 
Et  que  Rigueur  a  dessus  moy  pouvoir ; 
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Mais  si  Jamals  je  rencontre  Allegeance, 
Je  luy  diray  :  « Madame,  venez  veoir  : 
Rigueur  me  bat,  faictes  m'en  la  vengeance.  » 

Si  je  ne  puls  Allegeance  esmouvoir, 
Je  le  feray  au  Dieu  d'amours  sgavoir, 
En  luy  disant  -:  «  0  mondaine  plaisance , 
Si  d'autre  bien  ne  me  voulez  pourvoir, 
A  tout  le  moins  ne  m'ostez  Esperance. » 

CHANSON  XXIV 

(1527) 

Quand  vous  voudrez  faire  une  amye, 
Prenez  la  de  belle  grandeur, 
En  son  esprit  non  endormie, 
En  son  tetin  bonne  rondeur ; 

Doulceur 

En  cueur, 

Langage 

Bien  sage, 
Dansant,  chantant  par  bons  accords , 
Et  ferme  de  cueur  et  de  corps. 

Si  vous  la  prenez  trop  jeunette, 
Vous  en  aurez  peu  d'entretien  : 
Pour  durer  prenez  la  brünette, 
En  bon  point,  d'asseure  maintien. 

Tel  bien 

Vault  bien 

Qu'on  fece 

La  chasse 
Du  plaisant  gibier  amoureux  : 
Qui  prend  teile  proye  est  heureux. 

CHANSON  XXV 
DU  JOyR  DB  NOBL 

Une  pastourelle  gentile 
Et  un  berger,  en  un  verger, 
L'autrehier  en  jouant  h  ik  bille 
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S'entredisoient,  pour  abreger : 

Roger 

Berger, 
.  Legere 

Bergere, 
C'est  trop  ä  la  bille  jouö  t 
Ghantons  No6,  Noe,  Noe. 

Te  souvient  il  plus  du  Prophete 
Qui  nous  dit  cas  de  si  hault  faict, 
Que  d'une  pucelle  parfaicte 
Naistroit  un  enfant  tout  parfaict  ? 

L'effect 

Est  faict  : 

La  belle 

Pucelle 
A  un  filz  du  ciel  advou6-: 
Chantons  No6,  No6,  No6. 

CHANSON  XXVI 

En  entrant  en  un  jardin 
Je  trouvay  Guillot  Martin 
Avecques  s'amye  Heleine, 
Qui  vouloit  pour  son  butin 
Son  beau  petit  picotin, 
Non  pas  d'orge  ne  d'aveine. 

Adonc,  Guillot,  lui  a  dit  : 
«  Vous  aurez  bien  ce  credict 
Quand  je  seray  en  alaine ; 
Mais  n'en  prenez  qu'un  petit, 
Gar  par  trop  grand  appetit 
Yient  souvent  la  pance  plaine*  » 

CHANSON  XXVII 
(1528) 

D*amours  me  va  tout  au  rebours, 
Ja  ne  fault  que  de  cela  mente ; 
J'a^  refuz  en  Heu  de  seoours ; 
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M'amye  rit  et  je  lamente ; 
G'est  la  cause  pourquoy  je  chanle  : 
«  D'amours  me  va  tout  au  rebours, 
Tout  au  rebours  me  va  d'amours.  » 

CHANSON  XXVIII    >/ 

(lS2a} 

J'ay  grand  desir 

D'avoir  plaisir 

D'amour  mondaine ; 

Mais  c'est  grand*  peine, 
Gar  chascun  loyal  amoureux 
Au  temps  present  est  mal  heureux ; 

Et  le  plus  fin 

Gaigne  ä  la  fin 

La  grace  pleine. 

CHANSON  XXtX 

(1525) 

0  cruaultö  log^e  en  graad'  beault^, 
0  grand'  beaulte  qui  loges  cruaulte, 
Quand  ma  douleur  Jamals  ne  sentiras, 
Au  moins  un  jour  pense  en  ma  loyautö  : 
Ingraie  alors  ( peult- estre )  te  diras. 

CHANSON  XXX 

(1527) 

« 

J'ayme  le  cueur  de  m'amye, 
Sa  bont6  et  sa  doulceur  : 
Je  Tayme  sans  Infamie, 
Et  conmie  un  frere  la  soeur« 
Amytiö  desmesuröe 
N*est  Jamals  bien  asseuree 
Et  met  les  cueurs  en  tourment ! 
le  veux  aymer  autrement. 

Ma  mignonne  debonnaire, 
Geulx  qui  fönt  tant  de  clamours 
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Ne  laschent  qa'ä  eulx  complaire 
Plus  qu'ä  leurs  belles  amours. 
Laissons  les  en  leur  foUye 
Et  en  leur  melancolye. 
Leup  amytiö  cessera, 
Sans  ün  la  nostre  sera. 

• 

CHANSON  XXXI 

(1528) 

Si  je  vy  en  peine  et  langueur, 

De  bon  gre  je  le  porte. 
Puis  que  celle  qui  a  mon  cueur 

Languit  de  mesme  sorte. 
Tous  ces  maulx  nous  faict  recevoir 

Envie  decevantö, 
Qui  ne  permet  nous  entrevoir 

Et  d'en  parier  se  vante. 

Aussi  Danger,  faulx  blasonneur, 

Tient  rigueur  k  la  belle ; 
Gar  il  menasse  son  honneur 

S'il  me  veoit  aupres  d'elle. 
Mais  plus  tost  loing  je  me  tiendray 

Qu'il  en  vienne  nuysance, 
Et  ä  son  honneur  entendray 

Plus  tost  qu^ä  ma  plaisance. 

CHANSON  XXXII 

Changeons  prapos,  c'est  trop  chante  d^amours 

Ge  sont  Glamours,  chanlons  de  la  serpette  : 

Tous  vignerons  ont  ä  eile  recours. 

G'est  leur  secours  pour  tailler  la  Vignette  ; 

0  serpilette,  ö  la  serpillonnette, 

La  vignolette  est  par  toy  mise  sus , 

Dont  les  bons  vins  tous  les  ans  sont  yssus. 

Le  dieu  Vulcain,  forgeron  des  haults  dieux, 
Forgea  aux  cieulx  la  serpe  bien  taillante, 
De  fin  acier  trempö  en  bon  vin  vieulx, 
Pour  tailler  mieulx  et  estre  plus  vaillante. 
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Bacchus  la  vante ,  et  dit  qu'elle  esl  seante 
Et  convenante  ä  No6  le  bon  hom 
Pour  en  tailler  la  vigne  en  la  saison. 

Bacchus  alors  chappeau  de  treille  avoit, 
Et  arrivoit  pour  benistre  la  vigne ; 
Avec  flascons  Silenus  le  suyvoit, 
Lequel  beuvoit  aussi  droict  qu'une  ligne  ; 
Puis  il  trepigne,  et  se  faict  une  bigne ; 
Gomme  une  guigne  estoit  rouge  son  nez ; 
Beaucoup  de  gens  de  sa  race  sont  nez. 

CHANSON  XXXIII 

La  plus  belle  des  trois  sera 
Gelle  qui  mourir  me  fera 
Ou  qui  me  fera  du  tout  vivre ; 
Gar  de  mon  mal  seray  delivre, 
Quand  ä  sa  puissance  plaira. 

Pallas  point  ne  m'y  aydera, 
Juno  point  ne  s'en  meslera; 
Mais  Venus,  que  j'ay  voulu  suyvre, 
Me  dira  bien :  «  Tien,  je  te  livre 
Gelle  qui  ravy  ton  cueur  a.  » 

CHANSON  XXXIV 

(1524) 

Puis  que  de  vous  je  n'ay  autre  visage, 
Je  m'en  voys  rendre  hermite  en  un  desert, 
Pour  prier  Dieu,  si  un  autre  vous  sert, 
Qu'autant  que  moy  en  vostre  honneur  soit  sage. 

Adieu  amours,  adieu  gentil  corsage, 
Adieu  ce  tainct,  adieu  ces  frians  yeulx,    ' 
Je  n'ay  pas  eu  de  vous  grand  advantage ; 
Un  moins  aymant  aura  peult  estre  mieulx. 

CHANSON  XXXV 

Vous  perdez  temps  de  me  dire  mal  d'elle, 
Gens  qui  voules  divertir  mon  entente  : 
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Plus  la  blasmez,  plus  je  la  trouve  belle ; 
S'esbahit  on  si  tant  je  m'en  contente  ? 

La  fleur  de  sajeunesse, 

A  vostre  advis  rien  n'est  ce  ? 

N'est-ce  rien  que  ses  graces  ? 

Gessez  voz  grans  audaces, 
Gar  mon  amour  vaincra  vostre  mesdire 
Tel  en  mesdict  qui  pour  soy  la  desire. 

CHANSON  XXXVI 
POUR    LA    BRÜNE 

Pourtant  si  je  suis  brünette, 
Amy,  n'en  prenez  esmoy; 
Autant  suis  ferme  et  jeunette 
Qu'une  plus  blanche  que  moy. 
Le  blanc  effacer  je  voy, 
Couleur  noire  est  tousjours  une  : 
J'ayme  mieulx  donc  estre  brune 
Avecques  ma  fermetö, 
Que  blanche  comme  la  lune, 
Tenant  de  legeretö. 

CHANSON  XXXVH 
POUR    LA     BLANCHE 

Pourtant  si  le  blanc  s'effade, 
II  n'est  pas  ä  despriser ; 
Comme  luy  le  noir  se  passe, 
II  a  beau  temporiser.    . 
Je  ne  veulx  point  mespriser, 
Ne  mesdire  en  ma  revanche ; 
Mais  j'ayme  mieulx  estre  blanche 
Vingt  ou  trente  ans  ensuyvant, 
En  beaut^  nayfve  et  franche, 
Que  noire  tout  mon  vivant. 

CHANSON  XXXVni 

J'ay  trouv6  moyen  et  loysir 
D^enyoyer  Monsieur  ä  la  chasse ; 
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Mais  un  autre  prend  le  plaisir, 
Qu'envers  ma  dame  je  pourchasse. 

Ainsi  pour  vous,  gros  beufz  puissans , 
Ne  trainez  charrue  en  la  plaine ; 
Ainsi  pour  vous,  moutons  paissans, 
Ne  portez  sur  le  dos  la  laine. 

Ainsi  pour  vous,  oyseaulx  du  ciel, 
Ne  scauriez  faire  une  couv^e; 
Ainsi  pour  vous,  mouches  ä  miel , 
Vous  n'avez  la  cire  trouvöe. 

CHANSON  XXXIX 

(1528) 

Si  j'avois  lel  credit, 
Et  d'amour  recompense, 
Gomme  Tenvieux  pense 
Et  comme  il  vous  a  dict, 
Menteur  ne  seroit  dict, 
Ne  vous  froide  amoureuse, 
Et  moy,  povre  interdict, 
Serois  personne  heureuse. 

Quand  viens  ä  remirer 
Si  belle  jouyssance, 
II  n'est  en  ma  puissance 
De  ne  la  desirer ; 
Et  pour  y  aspirer, 
N'en  doy  perdre  louangc 
Ne  d'honneur  empirer : 
Suis  je  de  fer,  ou  ange? 

Qu'est  besoing  de  mentir? 
J'ose  encores  vous  dire, 
Que  plus  fort  vous  desire 
Quand  veulx  m'en  repentir, 
Et  pour  aneantir 
Ge  desir  qui  tant  dure, 
II  vous  fauldroit  sentir 
La  peine  que  j'endure. 
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Vostre  doulx  entretien, 
Vostre  belle  jeunesse, 
Vostre  boiit6  expresse 
M'ont  feiet  vostre,  et  m'y  tien  : 
Vray  est  que  je  voy  bien 
Vostre  amour  endormye, 
Mais  langueur  ce  m'est  bien 
Pour  vous,  ma  chere  amye. 

CHANSON   XL 

Ne  scay  combien  la  haine  est  dure, 
Et  n'ay  desir  de  le  SQavoir; 
Mais  je  scay  qu'amour,  qui  peu  dure, 
Faict  un  grand  tourment  recevoir.     \ 
Amour  autre  nom  deust  avoir  ; 
Nommer  le  fault  fleur  ou  verdure 
Qui  peu  de  temps  se.  laisse  veoir. 

Nommez  le  donc  fleur  ou  verdure 

Au  cueur  de  mon  leger  amant ; 

Mais  en  mon  cueur  qui  trop  endure,      ' 

Noramez  le  roc  ou  dyamant  : 

Gar  je  vy  tousjours  en  aymant, 

En  aymant  celuy  qui  procure 

Que  Mort  ne  voyse  consommant. 

CHANSON  XLI 
Composöe  par  Heroet. 

Qui  la  vouldra  souhaite  que  je  meure : 
Puis^  sHl  congnoist  son  grand  dueil  appaise. 
La  serve  bien;  mais  il  est  malaisS, 
Mort  son  amy,  qu*elle  vive  demeure. 

SECOND  COUPLET,   COMPOSB  PAR  MAROT 

Je  cuyde  bien  qu'elle  mourroit  ä  Pheure 
Que  mort  viendroit  tous  les  amans  saisir; 
Mais  si,  toy  mort,  eile  en  trouve  ä  choisir, 
J'ay  belle  peur  qu'ä  grand'peine  eile  pleure. 
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CHANSON  XLII 

(15i8) 

Mon  cueur  se  recommande  ä  vous, 
Tout  plein  d'ennuy  et  de  martyre; 
Au  moins  en  despit  des  jaloux 
Faictes  qu'adieu  vous  puisse  dire. 
Ma  bouche  qui  vous  souloit  rire 
Et  compter  propos  giacieux, 
Ne  faict  maintenant  -que  mauldire 
Ceulx  qui  m*ont  banny  de  vos  yeulx. 

Banny  j'en  suis'par  Faulx  Semblant, 
Mais  pour  nous  veoir  encor  ensemble 
Fault  que  me  soyez  ressemblant 
De  fermetö ;  car  il  me  semble 
Que  quand  Faulx  Rapport  desassemble 
Les  amans  qui  sont  assemblez, 
Si  Ferme  Amour  ne  les  rassemble, 
Sans  fin  seront  desassemblez. 
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Vi. 


ESTRENES 


I 

DE  CELLE  QUI  ENVOYE  A  SON  ^MY  ÜNE  DE  SBS 

COULEURS 

Soubz  esperance  et  attente  d'avoir 

Response  faicte  en  plus  profond  sgavoir, 

Les  miens  espritz  un  lourd  rondeau  t'escrivent 

Et  devers  toy^peu  d'estrennes  arrivent, 

Pour  forte  amour  entre  nous  concevoir. 

Gris,  blanc  et  bleu  sont  mes  couleurs,  pour  voir; 
Mais  du  seul  gris  je  t'ay  voulu  pourvoir, 
Dont  sont  vestus  plusieurs  humainis  qui  vivent 
Soubs  esperance. 

Re^oy  le  doric,  et  vueilles  par  ce  veoip 
Que  les  tendans  ä  leur  desir  se  veoir 
S'arment  de  gris,  et  desespoir  ne  suyvent ; 
Gar  pap  luy  seul  souvent  de  bien  se  privent 
Geulx  qui  pourroient  mieulx  que  bien  recevoir 
Soubs  esperance. 

11 

DB  LA  ROSE 

La  belle  Rose,  ä  Venus  consacr^e, 
L'ceil  et  le  sens  de  grand  plaisir  pourvoit ; 
Si  vous  diray,  dame  qui  tant  m'agr^e, 
Raison  poupquoy  de  rouges  on  en  voit. 

ün  jour,  Venus  son  Adonis  suivoit 

Parmy  jardins  pleins  d'espines  et  branches, 

Les  piedz  tous  nudz  et  les  deux  bras  säns  manches, 

Dont  d'un  rosier  Tespine  luy  mesfeit; 

Op  estoient  lors  toutes  les  roses  blanches, 
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Mais  de  son  sang  de  vermeilles  en  feit. 

De  ceste  rose  ay  ja  faict  mon  prouffit 
Vous  estrenant,  car  plus  qu'ä  autre  chose 
Vostre  visage  en  doulceur  tout  confict 
Semble  ä  la  fresche  et  vermeillette  rose. 

III 

A  UNB  DAMOYSELLB 

Damoyselle  que  j'ayme  bien, 
Je  te  donne,  pour  la  pareille, 
Tes  estrenes  d'irn  petit  chien, 
Qui  n'est  pas  plus  grand  que  Toreille  : 
II  jappe,  il  mord,  il  faict  merveille, 
Et  va  desja  tout  seul  trois  pas  : 
G'est  pour  toy  que  je  Fappareille, 
Exceptö  que  je  ne  Tay  pas. 

IV 
PRBSBNT  DB  GOULBUR  BLANGHB 

Present,  present  de  couleur  de  colombe, 
Va  oü  mon  cueur  s'est  le  plus  adonnö ; 
Va  doulcement,  et  doulcement  y  tombe, 
Mais  au  parier  ne  te  monstre  estonnö : 
Dy  que  tu  es  pour  Foy  bien  ordonn6. 
I^oultre  plus;  car  je  te  Fabandonne, 
Que  le  seigneur  ä  qui  tu  es  donn^ 
N'a  foy  semblable  ä  celle  qui  te  donne. 

V 

A  SA  DAMB 

(I5S4) 

Une  assez  süffisante  estraine 
Trouver  pour  vous  je  ne  sgauroys  : 
"    Mais  vous  pouvez  estre  cerlaine 
Que  vous  Fauriez  quand  je  Tauroys. 

Pt  lors  qu'asseurö  je  seroys 
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D'estre  receu  selon  mon  zelle, 
Moy  mesmes  je  me  donneroys 
Du  tout  k  vous,  ma  damoyselle. 

VI 

A  UNB  DAlifB 

Ges  quatre  vers  ä  te  saluer  tendent ; 
Ges  quatre  vers  ä  toy  me  recommandent ; 
Ges  quatre  vers  sont  les  estpenes  tiennes ; 
Ges  quatre  vers  te  demandent  les  miennes. 

VII 

A  ANNS 

Ge  nouvel  an  pour  estrenes  vous  donne  ^^ 

Mon  cueur  blesse  d'une  nouvelle  playe;    '*o1-A/^^ 
Gontrainct  y  suis,  Amoup  ainsi  Tordonne, 
En  qui  un  cas  bien  contraire  j'essaye  : 
Gar  ce  cueur  lä,  c'est  ma  richesse  vraye  : 
Le  deraeurant  n'est  rien  oü  je  me  fonde ; 
Et  fault  donner  le  meilleur  bien  que  j'aye 
Si  j*ay  vouloir  d'estre  piche  en  ce  monde. 

VIII 

A  JANE   SBVB,   LYONNOYÖE 

Je  ne  SQay  pas  quelles  estpaines 
Plus  excellentes  vous  vouldriez 
Que  les  graces  tant  souveraines 
Des  dons  ä  vous  appropriez ; 
Mais  je  scay  que  quand  vous  aupiez 
Gela  que  sent  vostre  ppesence, 
Sans  point  de  faulte  vous  seriez 
Quelque  princesse  d'excellence. 

IX 

A   JANE   FAYB,    LYONNOYSK 

Pour  estrene  je  vous  enhorto 
Fuyr  d'amour  la  cpuaultö : 
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Mais  si  vous  n'estiez  la  plus  forte, 
Je  vous  estrene  en  privaulte 
D'un  amy  plein  de  loyaultö, 
Loyault6  ronde  et  mesur^e 
Au  compas  de  votre  beault^, 
Mais  qu'il  soit  de  plus  grand'  dur^e. 

X 
A   BSTIBNNB   DOLET   v. 

• 

Apres  avoir  estrjön^  damoyselles , 
Amy  Dolet,  je  te  veulx  estrener : 
Present  te  fais  de  la  plus  fine  d'elles , 
Qui  Sache  bien  ä  son  grö  te  mener, 
Affin  d'ouyr  ta  Muse  resonner 
Les  passions  qu'Amour  aux  siens  ordonno. 
Ge  doulx  lourment  je  t'ay  voulu  donner, 
Affin  qu'ä  tous  un  grand  plaisir  je  donne. 

XI 

A  LA  ROYNB 

Au  ciel,  Madame,  je  crie, 

Et  Dieu  prie, 
Vous  faire  veoir  au  printemps 
Frere  et  mary  si  contens 

Que  tout  rie. 

XH 

A  MADAMB  LA  DAULPHTNR 

A  Madame  la  Daulphine 

Rien  n'assigne : 
Elle  a  ce  qu'il  faut  avoir ; 
Mais  je  la  vouldrois  bien  veoir 

En  gesine.  .  ;'..'.  * 

xni 

A  MADAMB  MAROUBKITB 


A  la  noble  Marguerite, 
Fleur  d'eslite, 
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Je  luy  donne  aussi  grand^  heur 
Que  sa  grace  et  sa  grandeup 
Le  merite. 

XIV 
A  MADAME  LA    PRINCBSSB  DB  NAYARBB 

La  mignonne  de  deux  roys, 

Je  vouldroys 
Qu'eussiez  un  beau  petit  frere. 
Et  deux  ans  de  vost^e  mere, 

Voyre  trois. 

XV 

A  MADAMB    DB    NBTBRS 
(1538) 

La  duchesse  de  Nevers, 

Aux  yeulx  vertz, 
Pour  Pesprit  qui  est  en  eile 
Aura  louenge  eternelle 

Par  mes  vers. 

XVI 

A  MADAMB  DB  MONTPBNSIBR 
(1538) 

Vostre  beaut6  maintesfoys, 

Ou  je  vöys 
Haultement  j'oy  couroimer. 
Que  vous  puis  je  lors  donner 

Que  ma  voix? 

XVII 

A  MADAME  d'bSTAMPBS 
(1538) 

Sans  prejudice  ä  personne 

Je  vous  donne 
La  pomme  d'or  de  beaultö, 
Et  de  ferme  loyaultö 

La  couronne. 
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XVIII 


A  BLLB  BNCORB 
(1538) 

Vous  reprendrez,  je  Taffye 

Sur  la  vie, 
Le  tainct  que  vpus  a  pste 
La  deesse  de  Beautö 

Par  envie. 

XIX 

A  LA  CONTESSB  DB  VBRTÜZ 
(1538) 

Veu  ceste  belle  jeunesse 

Et  noblesse 
Dont  vos  espritz  sont  vestuz, 
Deux  foys  serez  de  vertus 

La  contesse. 

XX 

A   MADAMB  L*ADMIRALLB 
(1538) 

La  doulce  beaut6  bien  n6e, 

Estren^e 
Puissions  Teoir  avant  Testö 
Mieulx  qu^elle  ne  Ta  est6 

L'autre  annöe. 

XXI 

A  MADAMB  LA  ORAND'  SBNBCHALLB 

(1538) 

Quo  voulelt,  Diane  bonne, 

Que  vous  donne? 
Vous  n*eustes,  comme  j'entens, 
Jamals  tant  d'heur  au  printemp s 

Qu'en  autonn^f . 
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XXii 


A  MADAUlB  DB  GANAlH.liS 
(1538) 

Noz  yeulx  de  veoir  ne  sont  las 

Soubz  Athlas 
Piasieurs  Deesses  en  grace, 
Donl  Ganaples  tient  la  place 

De  Pallas. 

xxili 

A  MADAMB  DB  L*BSTRANGB 

(1538) 

A  la  beaute  de  TEstrange 

Face  d'ange, 
Je  donne  longue  vigueur 
Pourveu  que  son  gentil  cueur, 

Ne  se  change. 

XXIV 

A   MIOLANT   L'aISNBB 
(1538) 

Miolant  Taisnöe  est  bien, 

Et  de  rien 
Ne  doit  estre  mal  contente, 
Pourveu  que  la  longue  attente 

Vienne  ä  bien. 

XXV 

A  MIOLANT  LA  JBUNB 

(1Ö38) 

A  Miolant  la  puisn^e, 

Geste  ann^e 
Luy  doint  sur  Test^  luysant 
Gejui  seroit  bien  duysant 

A  Taisnöe. 
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XXVI 


A   BONNEVAL 
(1538) 

Sa  fleur  durer  ne  pourra, 

Et  mourra ; 
Mais  ceste  grace  laquelle 
La  faict  toujours  trouver  belle 

Demourra. 

XXVII 

A   CHASTAGNBRAYE 

(1538) 

Garde  toy  de  descocher, 

Jeune  archer, 
Pour  ä  son  cueur  faire  bresche, 
Gar  eile  feroit  la  flesche 

Reboucher. 

XXVIII 

A  TORGY 

(1538) 

Damoyselle  de  Torcy, 

Gest  an  cy 
Tel  estrene  vous  desire, 
Qu'un  bon  coup  vous  puissiez  dire 

Grand  mercy. 

XXIX 

A    DOUARtlS 
(1538) 

Gent  nobles  et  bons  partis, 

Douarlis 
Vostre  amour  pourchasseront, 
Quand  de  vostre  amour  seront 

Adverliz. 

CLiMBNT  MAROT,  I  ^S^ 
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XXX 


A  GARDBLAN 

(1538) 

C'est  bon  pays  que  Bretaigne, 

Sans  montaigne  : 
Mais  je  croy  qu'elle  vouldroit 
Tenir  le  chemin  tout  droict 
D'Allemaigne. 

XXXI 

A   MADAMB  DB   BRBSSUYRB 
(1538) 

S'on  veult  changer  vostre  nom 

De  renom 
A  un  meilleur,  ou  pareil, 
Ne  vueillez  de  mon  conseil 

Dire  non. 

XXXII 

A  MADAMOYSELLB  DE  MAGY 
(4538) 

Soubz  vos  attours  bien  fourniz, 

D'or  garniz, 
A  Venus  vous  ressemblez  : 
Soubz  le  bonnet  me  semblez 

Adonis. 

XXXIII 

A  MADAMOYSBLLB  DB   DURAS 

(4538) 

Belle,  quand  la  iby  juras 

A  Duras, 
Tu  fuz  tresbien'  estrenee  : 
Bien  doulx  avant  ton  aisn6e 

L'enduras. 
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XXXIV 

A     TELLIGNY 
(1538) 


Montreuil  monstre  clairement, 

Seurement, 
Qu'en  beau  corps  grace  rassise, 
G'est  la  pierre  en  Tor  assise 

Proprement. 

XXXV 

A    BIBULX 

(1538) 

Damoyselle  de  Rieulx, 

En  maintz  lieux, 
L'embonpoint  se  perd  et  gaste. 
Je  suis  d'advis  qu'on  se  haste 

Pour  le  mieulx. 

XXXVI 

A     DAVAUGOUR 
(1538) 

Nature,  ouvriere  sacr6e, 

Qui  tout  cr6e, 
En  vostre  brun  a  boutö 
Je  ne  sgay  quoy  de  beaut6 

Qui  aggröe. 

XXXVII 

A    HELLY 
(1538) 

Dix  et  huit  ans  je  vous  donne, 

Belle  et  bonne ; 
Mais  ä  vostre  sens  rassis 
Trente  cinq  ou  trente  six 

J^en  ordonne. 
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XXXVIII 

A    LA    CHAPBLLE 
(1538) 

J^estrene  de  nom  de  belle 

La  Ghapelle  ; 
Voyre,  quelque  brun  qu'elle  ait, 
S'on  dict  qu' eile  .ait  rien  de  layd, 

J'en  appelle. 

xxxix 

A   BOUZAN 
(1538) 

En  sa  doulceur  femenine 

Tant  benigne 
Rigueur  pourroit  estre  enclose, 
Gar  tousjours  avec  la  rose 

Croist  Tespine. 

XL 

A    MELURILLON 
(1538) 

Si  quelc'un  pour  son  estrene 

Vous  emmeine, 
Je  vous  donne,  ou  ä  peu  pres, 
Au  bout  de  neuf  moys  apres, 

Pance  pleine. 

XLl 

A    LURSINOE 

(1538) 

Je  puisse  devenir  singe, 

Si  Lursinge 
N'a  la  Sorte  (et  n'en  mens  point) 
D'estre  blanche  et  en  bon  poinct 

Soubz  le  linge. 
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XLH 

A    LUGRESSB 
(1538) 


Gest  an  vous  face  maistresse, 

Sans  destresse, 
D'amy  aussi  gracieux 
Oue  fut  Tarquin  furieux 

A  Lucresse. 

XLlll 

A     B  Y  E 

(1538) 

Voz  graces  en  faict  et  dict 

Ont  credit 
De  plaire,  Dieu  sgalt  combien  : 
Ceulx  qui  s'y  congnoissent  bien 

Le  m^ont  dict. 

XLIV 

A  LA    BAULME 
(1338) 

Bien  doit  la  Baulme  advouer 

Et  louer 
L'an  lequel  luy  appareille 
Sur  le  vert  bille  pareille 

Pour  jouer. 

XLV 

A    SAINGT    TAM 
(1F38) 

De  response  bien  certaine 

Et  soudaine 
Vous  donne  le  Doctrinal  ■ 
Pour  respondre  au  cardinal 

De  Lorraine. 
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XLVl 

A    BRUEIL    AISN:6b 
(1538) 

Je  donne  ä  Brueil  aux  doüx  yeux 

Gracieux, 
Par  sa  grace  bien  sgavoir 
Gelles  des  hommes  avoir 

Et  des  Dieux. 

XLVII 

A    BRUEIL   LA   JEU  NE 

(1538) 

Si  vous  n'estes  en  bon  poinct 

Bien  apoinct, 
Ouelque  jour  engresserez, 
Et  alors  vous  le  serez  : 

Serez  point? 

XLVIII 
A  d'aubeterre 

(1538) 

Aubeterre  Amour  ressemble, 

Ge  me  semble  : 
Petite  veue  ont  tous  deux, 
Et  toutesfoys  chascun  d'eux 

Les  cueurs  emble. 

XLIX 

A    LA    TOUR 
(1538) 

Pour  estrenes  de  la  Tour, 

Qui  d'attour 
Nuptial  la  coifferoit, 
.  Je  pense  qu'on  lui  feroit 
Un  bon  tour. 
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A    ORSONVILLER 
(1538) 

Si  Dieu,  qui  vous  composa, 

N'y  posa 
Beaut^  en  tout  compass6e, 
En  esprit  recompensöe 

Bien  vous  a. 

LI 

A   MADAMB    DB   OAUQUIBR 

(1538) 

Je  vous  donne  en  conscience 

La  science 
De  porter  le  faix  et  somme 
D'une  vertu  qui  se  nomme 

Patience. 

LH 

A  BLLB   MBSMB 
(1538) 

Pour  vostre  estrene  qui  vaille , 

Je  vous  baille 
Tant  d'esbats  et  passetemps, 
Que  de  celluy  que  j'entens 

Ne  vous  chaille. 

LIII 

A  MADAMB  DB  BBRNAY,  DIGTB   DB  SAINCT   POL 

(1538) 

Vostre  mary  a  tbrtune 

Opportune  : 
Si  de  jour  ne  veult  marcher, 
II  aura  beau  chevaucher 

Sur  la  brune. 
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LIV 


AU    ROY 

(1538) 

Ce  nouvel  an,  Frangois,  oü  grace  abonde, 
II  m'a  ouvert,  pour  estrener  le  monde, 
Dont  rOccident  deux  ans  clos  m*a  este ; 
Et  pourtant  j'ai  d'estrener  proteste 
Le  monde  ouvert,  et  mon  Roy  valeureux. 
Je  donne  au  Roy  ce  monde  plantureux; 
Je  donne  au  monde  un  lel  prince  d'eslite, 
Affin  que  Tun  vive  en  paix  bienheureux, 
Et  que  Tautre  ait  Testrene  quMl  merite. 
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i« 

DU   PETIT   ARGENTIER  PAULMIER,   d'ORLRANS 

Cy  gist  le  corps  d'un  petit  Argentier 
Qui  eust  le  cueur  si  bon,  large  et  entier 
Qu'en  son  vivant  n'assembla  bien  aucun, 
Fors  seulement  Tamytiö  de  chascun, 
Laquelle  gist  avec  luy  (comme  pense), 
Et  a  laisse  pour  toute  recompense 
A  ses  amys  le  regret  de  sa  mort . 

Doncques,  passant,  si  pitiö  te  remord, 
Ou  si  ton  cueur  quelque  dueil  en  reQoit, 
Souhaite  luy  (ä  tout  le  moins)  qu'il  soit  • 
Autant  aym6  de  Dieu  tout  pur  et  munde 
Comme  il  estoit  du  miserable  monde. 

II 

DE  COQUILLART,  ET  DE  SES  ARMES 
A  TROIS  COQUILLES  d'OR 

La  morre  est  jeu  pire  que  aux  quilles, 
Ne  qu'aux  eschetz,  ne  qu'au  quillart ; 
A  ce  meschant  jeu  Coquillart 
Perdit  sa  vie  et  ses  coquilles. 

m 

DE  PRERB  JEHAN   L'eVESQUE,   GORDELIBR 
NATIF  d'ORLEANS 

(1520) 

Cy  gist,  repose  et  dors  löans 
Le  feu  Evesque  d'0rl6ans, 

I  Lef  Epitaphe«  I  &  XIV  sont  coniprises  dans  l'^dition  d«  1544. 
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J'entens  TEyesque  en  son  surnom, 
Et  frere  Jehan  en  propre  nom, 
Qui  mourut  Tan  cinq  cens  et  vingt, 
De  la  verolle  qui  luy  vint. 

Or  affin  que  sainctes  et  anges 
Ne  piennent  ses  boutons  estranges, 
Prions  Dieu  qu'au  frere  Frappart 
'  II  donne  quelque  chambre  ä  part. 

IV 

DE  JEHAN   LB   VEAU 

Gy  gist  le  jeune  Jean  le  Veau 
Qui  en  sa  grandeur  et  puissance 
Fut  devenu  beuf  ou  toreau ; 
Mais  la  mort  le  print  des  Tenfance. 
II  mourut  Veau  par  desplaisance, 
Qui  fut  dommage  ä  plus  de  neuf, 
Gar  on  dit  (veu  sa  corpörance) 
Que  ce  eust  estö  un  maistre  beuf. 

v 

DE   GUION  LE  ROY,  QUI  s'aTTENDOIT  d'ESTRE  PAPE    ^ 

AVANT   QUE   MOURIR 

Gy  gist  Guion.  Pape  jadis  et  Roy, 
Roy  de  surnom,  pape  par  fantasie, 
Non  mariö,  de  peur  (comme  je  croy) 
D'estre  cocu  ou  d'avoir  Jalousie. 
II  prefera  bon  vin  et  malvoysie 
Et  chair  salöe  ä  sa  propre  sante. 
Or  est  il  mort  la  face  cramoysie  : 
Dieu  te  pardoint,  povre  Pater  sancte. 

VI 

DE   JOUAN,    FOL  DE   MADAME 

Je  fuz  Jouan  sans  avoirjfemme, 
Et  fol  jusque  ä  la  haulte  game ; 
Tous  folz,  et  tous  Jouans  aussi^ 
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Venez  pour  moy  prier  icy, 
L'un  apres  Tautre,  et  non  ensemble, 
Car  le  Heu  seroit  (ce  me  semble) 
ün  petit  bien  estroict  pour  tous ; 
Et  puis  s'on  ne  parloit  tout  doulx, 
Tant  de  gens  me  romproient  mon  somme. 
Au  surplus,  quand  quelque  sage  homme 
Viendra  mon  epitaphe  lire, 
J'ordonne  (s'il  se  prend  ä  rire) 
Ou'il  soit  des  folz  maistre  pass6  : 
Fault  il  rire  d'un  trespassö  ? 

VII 
DE  FRERE   ANDRE,    CORDELIBR 

Cy  gist  qui  assez  mal  preschoit, 
Par  ces  femmes  tant  regrettö, 
Frere  Andrö,  qui  les  chevauchoit 
Comme  un  grand  asne  desbatö. 

VIII 

DB  MAISTRE   PIERRE   DE   VILLI  BRS 

(1525) 

Cy  gist  feu  Pierre  de  Villiers, 
Jadis  fin  entre  deux  milliers, 
Et  secretaire  de  renom 
De  Francoys  premier  de  ce  nom. 
Si  sagement  vivre  souloit, 
Que  jamais  estre  ue  vouloit 
(Gombien  qu'il  fust  vieil  chariö) 
Prebstre,  ne  mort,  ne  mariö, 
De  peur  qu'il  ne  chantast  l'office, 
De  peur  qu'il  n'entrast  en  service, 
Et  de  peur  d'estre  ensevely. 
Et  de  faict,  je  tiens  tant  de  ly, 
Ou  au  moins  par  tout  le  bruict  a, 
Que  des  trois,  les  deux  evita, 
Gar  jamais  on  ne  le  veit  estre 
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Au  monde  mariö  ne  prebstre ; 
Mais  de  mort,  ma  foy  je  croy  bien 
Ou'il  Test  depuis  ne  scay  combien. 
Les  deux  il  sceut  bien  eschapper, 
Mais  le  tiers  le  sceut  bien  happer, 
Mii  cinq  cens  un  et  vingt  et  quatre ; 
Non  pas  happer,  mais  si  bien  balre, 
Qu'il  dort  encor  icy  dessoubz ; 
De  ses  pechez  soit  il  absoubz. 

IX 

DE  JEAN  SERRE,  EXCELLENT  JOUEUR  DE  FARGES 

Cy  dessoubz  gist  et  löge  en  serre 
Ge  tresgentil  fallot  Jehan  Serre, 
Qui  tout  plaisir  alloit  suyvant, 
Et  grand  joueur  en  son  vivant, 
Non  pas  joueur  de  dez  ne  quilles, 
Mais  de  belles  Farces  gentilles. 
Auquel  jeu  jamais  ne  perdit, 
Mais  y  gaigna  bruict  et  credit, 
Amour  et  populaire  eslime, 
Plus  que  d'escuz,  comrae  j'estime. 

II  fut  en  son  jeu  si  adextre, 
Qu'ä  le  veoir  on  le  pensoit  estre 
Yvrongne,  quand  il  se  y  prenoit, 
Ou  badin,  sUl  Tentreprenoit : 
Et  n'eust  sceu  faire  eh  sa  puissance 
Le  sage  :  car  ä  sa  naissance 
Nature  ne  luy  feit  la  trongne 
Que  d'un  badin  ou  d'un  yvrongne. 
Toutesfoys  je  croy  fermement 
Qu'il  ne  feit  onq  si  vivement 
Le  badin  qui  rit  ou  se  mord 
Gomme  il  faict  maintenant  le  mort. 

Sa  science  n'estoit  point  vile, 
Mais  bonne ;  car  en  ceste  ville 
Des  tristes  trisleur  destournoit. 
Et  rhomme  aise  en  aise  tenoit. 

Or  bref,  quand  il  entroit  en  salle, 
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Avec  une  chemise  sale, 

Le  front,  la  joue  et  la  narine 

Toute  couverte  de  farine, 

Et  coiffe  d'un  beguin  d'enfant, 

Et  d'un  hault  bonnet  triumphant 

Garny  de  plumes  de  cliappons, 

Avec  tout  cela,  je  respons 

Qu'en  voyant  sa  grace  nyaise, 

On  n'estoit  pas  moins  gay  ny  ayse, 

Ou'on  est  aux  champs  Elysiens. 

0  vous,  humains  Parisiens, 
De  le  pleurer  pour  recompense 
Impossible  est,  car  quand  on  pense 
A  ce  qu'il  souloit  faire  et  dire, 
On  ne  se  peult  tenir  de  rire. 

Que  dy  je !  on  ne  le  pleure  point ; 
Si  faict  on,  et  voicy  le  poinct : 
On  en  rit  si  fort  en  maints  lieux, 
Que  les  larmes  viennent  aux  yeulx  : 
Ainsi,  en  riant  on  le  pleure, 
Et  en  pleurant  on  rit  ä  Theure. 

Or  pleurez,  riez  votre  saoul, 
Tout  cela  ne  luy  sert  d'un  soul : 
Vous  feriez  beaucoup  mieulx,  en  somme. 
De  prier  Dieu  pour  le.povre  homme. 

X 

DE  L^ABBB  DE   BEAULIBU   LA   MARCHB,  QUI   OSA 
TBNIR  CONTRE   LE   ROY 

Qui  pour  Beaulieu  le  presumptueux  moyne 
Vouldra  dresser  tombeau  propre  et  ydoine, 
Dessus  convient  au  vif  graver  ou  paindre 
Les  grans  g6ans  qui  s'empeschent  d'attaindre 
Jusques  aux  cieulx,  pour  nuyre  ä  Jupiter, 
Qui  promptement  les  faict  precipiter. 

Semblablement,  la  fable  il  fauldra  mettre 
De  Phaeton,  soy  voulant  entremettre 
A  gouvemer  le  char  du  clair  Phebus, 
Dont  sa  jeunesse  en  fin  luy  feit  abus. 

Aussi  fauldra  paindre  sur  ce  tombel 
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L'antique  histoire  au  beau  Luciabel  . 
Et  ses  consors,  s'eslevans  contre  Dieu, 
Dont  en  enfer  tresbuchent  d'un  beau  lieu. 

Puis  ä  Tetttour  de  la  tombe  ainsi  paincte 
Sera  au  long  ceste  escripture  empraincte  : 

Seigneurs  passans  qui  vojez  teil'  paincture, 
Celuy  qui  gist  soubz  ceste  sepulture 
Voulut  en  faict  ressembler  ä  ceulx  cy, 
Et  comme  ä  eulx  luy  en  est  prins  aussi. 

XI 

DU   GHEVAL  DB  VUYART,   SECRBTAIRE 
DU   DUG   DE   GUISE 

Grison  fuz  Hedard 
Qui  garrot  et  dart 
Passay  de  vistesse ; 
En  servant  Vuyart 
Aux  champz  fuz  criart, 
L'ostant  de  tristesse. 

Bucephal  en  gresse 
Fut  un  maistre  en  Grece 
Mis  entre  les  dieux ; 
,  Mais,  mon  maistre,  qu'est-ce? 
Plus  que  luy  sans  cesse 
II  est  glorieux. 

Tallay  curieux 
En  chocs  furieux, 
Sans  craindre  estrapade ; 
Mal  rabortez  lieux 
Passay  ä  cloz  yeulx 
Sans  faire  chopade. 

La  viste  virade, 
Pompante  pennade, 
Le  sault  soubzlevant, 
La  royde  ruade, 
Prompte  petarrade, 
Je  mis  en  avant. 

Escumeur  bavant. 
Au  manger  sgavant, 
Au  penser  tr^sdoux; 
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Relev6  devant, 
Jusqu'au  bout  servant 
J'ay  est^  sur  tous. 

Mourant  bien  secoux, 
Senty  par  deux  coups 
Mon  maistre  venir, 
Et  d'un  foible  poulx 
Disant :  Adiea  vous, 
Me  prins  ä  hennir. 

Sur  ce  Souvenir 
Voicy  adVenir 
La  Mort  sans  hucher. 
Mon  oeil  feit  ternir, 
Mon  ame  finir, 
Mon  Corps  trebucher. 

Mais  mon  maistre  eher 
N'a  permis  secher 
Mon  los,  bruit  et  fame, 
Gar  jadis  plus  eher 
M'ayma  chevaucher 
Que  fiUe  ne  femme. 

XU 

DK  ORTIS,   LE    MORE   DU   ROY 

Soubz  ceste  tombe  gist,  et  qui  ? 
Un  qoi  chantoit  Lacochiqui. 
Cy  gist,  que  dure  Mort  piqua, 
Un  qui  chantoit  Lacochiqua  ; 
G'est  Ortis,  ö  quelles  douleurs ! 
Nous  le  vismes  de  trois  couleurs 
Tout  mort,  il  m'en  souvient  encore. 

Premierement,  il  estoit  More, 
Puis  en  habit  de  cordelier 
Fut  enterre  soubz  ce  pilier  : 
Et  avant  qu'eust  l'esprit  rendu, 
Tout  son  bien  avoit  despendu. 
Par  ainsi  mourut  le  follastre 
Aussi  blanc  comme  un  sac  de  plastre, 
Aussi  gris  qu^un  fouyer  cendreux, 
Et  noir  comme  un  beau  diable  ou  deux< 
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XIII 


d'alix 


Gy  gist,  qui  est  une  gfand'  perte, 
En  cületis  la  plus  experte 
Qu'on  sceut  jamais  trouver  en  France. 

G'est  Alix,  qui  des  son  enfance, 
Quand  sa  nourrice  rallectoit, 
Dedans  le  berceau  culetoit ; 
Et  de  trois  jusques  ä  neuf  ans, 
Avec  garsons,  petis  enfans, 
Alloist  tousjoui*s  en  quelque  coin 
Gulletef  au  grenier  au  foin  ; 
Et  ä  dix  ans  tant  fut  cul6e, 
Qu'en  culant  fut  despucel6e. 
Depuis.  grosse  garse  devint, 
Et  lors  culetoit  plus  que  vingt ; 
En  apres  devint  toute  femme, 
Et  inventa  la  bonne  dame 
Mille  tdrdions  advenans 
Pour  culeter  ä  tous  venans. 
Vray  est,  quand  plus  n'eut  dent  en  gueule, 
Qu'elle  culeta  toute  seule. 
Mais  affin  que  le  monde  vist 
Son  grand  sgavoir,  eile  escrivist 
Un  beau  livre  de  euletage, 
Pouv  ceulx  qui  estoient  de  grand'  aage» 
Et  un  autre  de  culetis 
Pour  ceulx'qui  estoient  plus  pelis. 
Ges  livres  feit  en  s'esbatant, 
Et  puis  mourut  en  culetant ; 
Encor  dit  on  par  grand'  merveille 
Que  si  on  veult  mettre  Toreille 
Gontre  sa  tumbe,  et  s'arrester, 
On  ourra  ses  os  culeter. 

XIV 

DE    MARTIN 

Gy  gist,  pour  Alix  contenter, 
Martin,  qui  souloit  plus  que  dix 
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A  la  rengette  culeter, 

Par  campagnes,  boys  et  taillis. 

Prie  Dieu,  toy  qui  cecy  lys, 

Metire  Tarne  du  trespassö 

En  quelque  lieu  bien  loin  d'Alix, 

Affin  qu'il  repose  in  pace. 

XV> 

DE    MARTIN 

Cy  gist  Martin  qui,  pour  saouler  Alix 
Tant  culeta  qu'il  en  perdit  la  vie  ; 
Car  Sans  cesser,  ou  sus  bancz,  ou  sus  litz 
Elle  voulut  en  passer  son  envie. 
II  esgouta  toute  son  eau  de  vie, 
Puls  se  voulut  restaurer  de  coulitz  ; 
Mais  la  vigneur  des  tourdions  jolys 
Ou'avoit  Alix  inventez  ä  son  aise 
Ses  roides  nerfz  rendit  laut  amollys, 
Qu'il  fut  martyr,  dont  toy,  qui  cecy  lis, 
Va,  si  tu.  veulx  que  ton  culeter  plaise, 
Baiser  sa  tumbe  au  plus  pres  de  Senlis ; 
Alors  pojirras  culeter  plus  que  dix. 

XVI 

DE    MARTIN 

Cy  gist  apr^s  qui  debout  et  assis  % 

Avoit  est6  Martin  de  sens  rassis, 

Jadis  faisant  d'honneur  et  gloire  numbre, 

Dont  maintenant  qu'en  est  il  rien  qu'une  umbre? 

Son  braict  mourat  quand  Martin  fut  occis. 

XVII 

DU  FRERE   CORDELIER   SBMYDIBUX 

Cy  gist  Cordelier  Semydieux 
Dont  nos  dames  fondenl  en  larmes, 
Parce  qu'il  les  confessoit  mieulx 
Ou'Augustins,  Jacobius  ne  Garmes. 

I  Les  trois  Epitaphe?  suivantes  sont  tiräos  d'ö  Ütions  aulros  qu« 
•eil«  de  1544. 
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M 
DE   JANE   BONTE 

Gy  gist  le  corps  Jane  Bontö  boutö  : 
L'espril  au  ciel  est  par  bont6  montö. 

II 

DE   LONGUEIL,   KOMME  DOGTE 
(1522) 

0  viateur,  cy  dessoubz  gist  Longueil  : 
A  quoy  tient  il  que  ne  meines  long  dueil 
Quand  tu  entens  sa  vie  consommöe  ? 
N'as  tu  encore  entendu  Renommee 
Par  les  climatz,  qui  son  renom  iusigne 
Va  publiant  ä  voix,  trompe  et  buccine? 
Si  as  pour  vray  ;  mais  si  grande  est  la  gloire 
Qu'en  as  ouy,  que  tu  ne  le  peulx  croire. 

Va  lire  donc  (pour  en  estre  asseurö) 
Ses  beaulx  escriptz  de  stile  mesurö  ; 
Lors  seulement  ne  croiras  son  hault  prix, 
Mais  apprendras,  tant  sois  tu  bien  appris. 
Si  te  sera  son  bruict  tout  veritable, 
Et  la  grandeur  de  ses  faictz  pro uffi table. 

III 

DE   MAISTRE   ANDRE   LE   VOUST,    MEDECIN 
DU   DUG   d'aLENQON 

Vers  alexandrins 

Celuy  qui  prolongeoit  la  vie  des  humains 
A  la  sienne  perdue,  au  dommaige  de  maints. 
Helas !  c'estoit  le  bon  feu  Maistre  Andrö  le  Voust, 

•  Les  piöces  I  ä  XXVIII  sont  comprises  dans  Tödilion  do  154>4. 
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Jadis  Alenconnoys,  ores  pasture  et  goust 
De  terrestre  vermine,  et  ores  revestu 
De  cercueil  et  de  tumbe,  et  jadis  de  vertu. 
Or  est  mort  medecin  du  bon  duc  d'AlenQon. 
A  nature  ainsi  fault  tous  payer  la  rengon. 

IV 

DB   GÄ.THBRINB   BUDE 

Mort  ä  ravy  Catherine  Bud6 ; 
Cy  gist  le  corps  :  helas  !  qui  Teust  cuyd6? 
Elle  estoit  jeune,  enbonpoinct,  belle  et  blanche, 
Tout  cela  chet  comme  fleurs  de  la  brauche. 
N'y  pensons  plus.  Voyre  mais,  du  renom 
Ou'elle  merite,  en  diray  je  rien?  non  : 
Car  du  mary  les  larmes,  pour  le  moins, 
De  sa  bont6  sont  suffisans  tesmoings. 


DB   LA   ROYNE   CLAUDE 
(1524) 

Cy  gist  envers  Claude,  Royne  de  France, 
Laquelle  avant  que  Mort  luy  feist  oultrance 
Dit  ä  son  ame  (en  gettant  larmes  d'oeil)  : 
«  Esprit  lass^'  de  vivre  en  peine  et  dueil, 
Que  veulx  tu  plus  faire  en  ces  basses  terres  ? 
Assez  y  as  vescu  en  pleurs  et  guerres  : 
Va  vivre  en  paix  au  ciel  resplendissant, 
Si  complairas  ä  ce  corps  languissant.  » 

Sur  ce  fina  par  mort  qui  tout  termine, 
Le  lys  tout  blanc,  la  toute  noyre  hermine ; 
Noyre  d'ennuy,  et  blanche  d'innocence. 
Or  vueille  Dieu  la  mettre  en  haulte  essence, 
Et  tant  de  paix  au  ciel  luy  impartir, 
Que  sus  la  terre  en  puisse  departir. 
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VI 

DB  MESSIRE  CHARLES  DE  BQURBON 

(1527) 

Dedans  le  clos  de  ce  seul  tumbeau  cy 

Gist  un  vainqueur  et  ün  vaincu  aussi, 

Et  si  n'y  a  qu'un  corps  tant  seulement  : 

Or  esbahir  ne  s'en  fault  nuUement, 

Gar  ce  corps  mort,  du  temps  qu'il  a  vescu 

Vainquit  pour  autre,  et  pour  soy  fut  vaincu. 

VII 

* 

DE   MONSIEUR   DE   PREGY 

Le  Chevalier  gisant  dessoubz  ce  marbre  cy 
Frangois  d' Alegre  tut,  et  seigneur  de  Precy, 
Qui  söubs  Gharles  huictiesme  ä  Naples  se  trouva, 
La  oü  sa  force  en  guerre  ä  vingt  ans  esprouva, 
Et  y  demoura  chef,  pour  son  premier  merite, 
De  trois  mil  combalans,  Suisses  gens  d'eslite  : 
Avec  lesquelz  deffeit  par  deux  foys  en  campaigne 
Plus  gros  nombre  de  ceulx  de  Naples  et  d'Espaigne. 

Grand  Seneschal  estoit  au  royaume  susdict, 
Mais  trop  tost  cest  office  et  son  maistre  perdit ; 
Ce  nonobstant  Loys,  qu'apr^s  on  couronna, 
D'estat  de  chambellan  le  deffunct  guerdonna, 
En  luy  donnant  maislrise  et  supreme  puissance 
Dessus  les  claires  eaux  et  grans  foretz  de  France; 
Et  en  tous  les  perilz  et  grans  guerres  d'adoncques 
Alla  et  retourna,  sans  reproches  quelzconques. 

Loys  douziesme  mort,  Francoys  Roy  couronna, 
Iceulx  mesmes  estalz,  et  mieulx,  luy  a  donnö. 

Premier  il  espousa  de  Ghartres  la  vidame, 
Dont  n'eut  aucuns  enfans ;  mais  la  seconde  dame, 
Gomtesse  de  Joigny,  et  luy,  deux  fiUes  eurent, 
Qui  tout  le  recontbrt  de  leur  vieillesse  furent, 
Or  mourut  aage  d'ans  soixante  cinq  et  dix, 
Regrettö  de  chascun  :  Dieu  luy  doint  paradis. 
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VIII 


DB   MBSSIRB  JBAN  GOTBRBAU,    GHBVALIBR 
SBIGNBUR  DB   MAINTENON 

Celluy  qui  gist  cy  dessoubz  consomme 
Chevalier  fut,  Jean  Gotereau  nominö, 
Qui  en  Jeunesse  eut  un  si  grand  bonheur, 
Qu'il  deceda  plein  de  biens  et  d'honneur. 
En  ce  bonheur  fortune  favorable 
Le  feit  servir  soußz  estat  honorable 
ün  noble  duc,  qui  apres  grand'  souffrance 
Au  chef  porta  la  couronne  de  France. 

Ce  fut  Loys,  de  ce  nom  le  döuziesme, 
Que  le  defunct  suyvit  en  peine  extreme 
Par  tout,  au  pis  de  ses  adversitez, 
Puis  se  sentit  de  ses  prosperitez ; 
Gar  estant  Roy  (en  bonne  et  voluntaire 
Recongnoissance)  il  le  feit  siecretaire 
Et  tresorier  des  finances  royales, 
Pour  le  loyer  de  ses  vertus  loyales. 

Le  maistre  mort,  le  servant  souspira, 
Et  pour  repos  d^slors  se  retira 
Icy  chez  luy,  oü  par  devote  emprise 
Fonda,  bastit  et  doua  ceste  eglise. 

Ses  bons  subjectz  il  voulut  frequenter, 
Et  leur  apprint  ä  semer  et  enter 
Commodement,  et  ä  rendre  fertile 
Ce  qui  estoit  desert  et  inutilc, 
En  leur  faisant  apporter  de  maint  lieu 
Arbres  divers.  Puis  mourant  dict  adieu 
A  ses  enfans,  qui  sur  luy  ont  posöe 
Ceste  epitaphe,  et  la  tumbe  arrosöe 
De  larmes  d'oeil  par  naturel  devoir. 

Devant  sa  mort  des  ans  pouvoit  avoir 
Soixante  et  douze.  O  longue  vie  et  belle, 
Ta  longueur  soit  devenuc  eternelle  I 
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IX 
DE   LUY  MESMES     v/ 

Icy  gist  mort,  vivant  par  bon  renom, 
Jehan  Gotereau,  seigneur  de  Maintenon  : 
Je  dy  celuy  chevallier  estimö, 
Du  roy  Loys  douziesme  taut  aym6, 
Qu'en  ses  tresors  pouvoir  luv  assigna, 
Et  aux  secretz  des  finances  signa. 
Je  dy  celuy,  de  vertu  amateur, 
Qui  de  ce  temple  a  est6  fondateur. 

Des  ans  vesquit  pres  de  soixante  et  douze. 
Ghez  luy  mourut;  puis  enfans  et  espouse 
L'ont  mis  au  cueur  de  sa  fondation, 
Ou  il  attend  ressuscitation. 

X 

DE   LUY   ENGORES 

Je  fuz  Jehan  Gotereau,  qui  quatre  Roy  servy, 
Desquelz  en  bien  servant  la  grace  desservy, 
Et  dont  fut  le  dernier  Frangoys  premier  du  nom, 
Soubz  qui  je  trespassay  seigneur  de  Maintenon, 
Ayant  ja  servy  France  en  son  prive  secret. 
Et  en  ses  grans  tresors,  que  laissay  sans  regret 
Pour  venir  cy  attendre,  en  paix,  de  mort  le  jour, 
Oü  ce  tetnple  fonday  pour  mon  dernier  sejour. 

XI 

DES   ALLEMANS   DE'BOURGES,   REGITÄ 
PAR  LA  DEESSB  MEMOIRE 

Qui  veult  sgavoir  grans  accordz  diflFerens, 
Les  plus  nouveaulx  qu'on  veit  entre  parens 
Long  temps  y  a,  vienne  en  cest  oratoire, 
Des  Allemans  lire  la  courte  histoire. 

Memoire  suis,  qui  avecques  leurs  corps 
Ne  veulx  souffrir  enterrer  leurs  accords,  . 
Ains  d'en  escrire  il  me  prend  appetit. 
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Jean  rAllemant  et  Marie  Petit 
Deux  autres  Jeans  en  mariage  acquirent, 
Qui  en  commun  en  un  logis  vesquirent ; 
Et  ces  deux  Jeans  deux  Jannes  espouserent, 
Qui  dix  enfans  sur  la  terre  poserent : 
Janne  Gaillard  espousa  Jean  l'aisn^, 
üne  autre  Janne  eust  Tautre  Jean  puisn^, 
Laquelle  avoit  le  sumom  de  Ghampanges. 
Ainsi  en  noms  conformes  et  estranges 
Furent  tous  cinq  en  amyti6  confictz. 
Et  qui  plus  est,  le  bon  pere  et  ses  filz 
Gomme  de  noms  d'estatz  furent  eseaulx, 
Estans  tous  trois  receveurs  generaulx. 

Le  pere  au  faict  des  Normans  travailla, 
Puis  ceste  Charge  au  fils  aisn^  bailla, 
Et  le  puisn6  receut  Charge  semblable 
En  Languedoc.  0  peuple  venerable, 
Les  Corps  humains  que  j'ay  cy  declairez, 
De  mesme  estat  et  mesme  honneur  parez, 
De  mesme  nom,  de  mesme  nourriture, 
Sont  enterrez  soubz  mesme  sepulture. 
Faictes  ä  Dieu  de  bon  cueur  oraison 
Qu'au  ciel  leur  doint  une  mesme  maison. 

XU 

DE    ALEXANDRE,   PRESIDENT   DE   BARROIS 

Soubz  ceste  tumbe  est  gisant  Alexandre, 
Non  pas  celuy  qui  son  nom  feit  espandre 
Par  Tunivers ;  non  pas  celuy  de  Troye, 
Qui  par  Tamour  meit  son  pays  en  proye  : 
Alexandre  est  cestuy  cy  de  Barrois, 
Qui  ä  bon  droict  faict  le  nombre  des  trois. 

A  Tun  Juno  feit  present  de  ses  biens  ; 
Veüus  ä  Tautre  a  eslargy  des  siens ; 
A  cestuy  cy  Pallas,  noble  deesse, 
De  ses  tresors  a  faict  grande  largessse. 

Le  Grec  conquit  le  monde  ä  force  et  peine ; 
Par  estre  beau  le  Troyen  eust  Heleine ; 
Gil  du  Barrois  par  prudence  et  sgavoir 
Los  immortel  a  merit^  d'avoir. 
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XIII 
DB   MAISTRE  JAQUBS   GHARMOLUB 

Cy  gist  envers  la  chair  de  Gharmolue : 
De  terre  vint,  la  lerre  Ta  voulue  ; 
Quant  ä  Tesprit,  qui  du  ciel  est  venu, 
Seigneurs  passans,  croyez  qu'il  na  tenu 
A  estre  bon  et  de  vertus  om6 
Que  dont  il  vint  il  ne  soit  retourn^. 

XIV 

DB  DAMOYSELLB   ANNB   DB   MARLB 

Vous  qui  aymez  amytie  nuptiale, 
Vpus  qui  prisez  charitö  cordiale, 
Et  qui  louez  en  un  corps  femenin 
Un  cueur  entier  gracieux  et  begnin, 
Arrestez  vous :  cy  gist  la  damoyselle 
Qui  tout  cela  et  mieux  avoit  en  eile ; 
Anne  est  le  nom  de  celle  dont  je  parle, 
Fille  jadis  de  Hierosme  de  Marie, 
En  noble  lieu  de  Luzancy  seigneur. 
Et  sa  mere  est  Damoyselle  d'honneur, 
Qui  porte  nom  de  Philippe  Laurens, 
Laquelle  avec  pere  et  frere  et  parens 
Feit  la  defuncte  estre  premiere  femme 
Du  general  des  finances,  Spifame, 
Gaillard  de  nom  et  seigneur  de  Bisseaulx, 
Qui  d'un  tel  arbre  a  eu  neuf  arbrisseaulx. 

Or  a  vescu  tresvertueusement 
Avecques  luy  dix  ans  tant  seulement. 
Fasclieuse  Mort,  par  son  cruel  oul trage, 
N'a  pas  voulu  qu'elle  y  fust  d'avantage, 
Mais,  comme  ayant  sur  la  bonte  envie, 
Luy  annonga  le  depart  de  sa  vie, 
L'an  de  son  aage  ä  peine  liuict  et  vingt. 
Lors  sans  viser  au  lieu  dont  eile  vint. 
Et  desprisant  la  gloire  quo  Ton  a 
En  ce  bas  monde.  icelle  Anne  ordonna 
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Que  son  corps  fast  entre  les  povres  mis 
En  ceste  fosse.  Or  prions,  chers  amys, 
Que  Tarne  seit  entre  les  povres  mise 
Qui  bienheureux  sont  chantez  en  T^glise. 

XV 

DB  IfAISTRB  GÜILLAUME  CRETIN,  POETB  PRANgOYS 

(1525) 

Seigneurs  passans,  comment  pourrez  vous  croiro 
De  ce  tumbeau  la  grand'pompe  et  la  gloire? 
II  n'est  ne  painct  ne  poly  ne  dor6, 
Et  si  se  dit  baultement  honorö, 
Tant  seulement  pour  estre  couverture 
D'un  Corps  humain  cy  mys  en  sepulture  ; 
C'est  de  Gretin,  Gretin  qui  tant  sgavoit. 

Regardez  donc  si  ce  tombeau  avoit 
De  ce  Gretin  les  faictz  laborieux, 
Gomme  il  devroit  estre  bien  glorieux, 
Veu  qu'il  prend  gloire  au  povre  corps  tout  mort, 
Lequel  par  tout  vermine  mine  et  mord. 

0  dur  tumbeau,  de  ce  que  tu  en  coeuvres 
Gontente  toi ;  avoir  n'en  peulx  les  oeuvres  : 
Ghose  etemelle  en  mort  jamais  ne  tombe, 
Et  qui  ne  meurt  n'a  que  faire  de  tumbe. 

XVI 
DB   LOYS  JAGOYNEAU 

Gy  gist  Loys,  Jagoyneau  surnomme ; 
Tresorier  fut  en  charges  renommö, 
Et  depecune  onc  ne  thesaurisa, 
Ains  de  vertu,  que  plus  qu'argent  prisa. 

Je  ne  sgay  pas  de  queF  race  estoit  il ; 
Mais  je  sgay  bien  quo  son  cueur  fut  gentil, 
Hardy,  courtois,  de  tresnoble  natura, 
Et  trop  plus  grand  que  du  corps  la  stature. 
II  est  certain  que  Ghasteaudun,  son  estre, 
Soubz  liberal'  pianette  le  feit  naistre. 
Receveur  fut  de  Soissons ;  et  de  faict, 
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France  le  feit,  Tltale  Ta  deflFaict, 

Italiens  en  ont  le  corps  icy, 

Et  les  Francoys  le  dueil  et  le  soucy, 

Ave.c  lequel  dessus  luy  ont  pos6 

Ce  dur  tombeau  de  leurs  pleurs  arros^. 

Or  de  Tavoir  si  tost  mort  estendu, 
Mort  le  trompa;  car,  tout  bien  entendu, 
Son  vif  esprit  ä  grans  biens  pretendoit. 
Mont6  soit  il  plus  bault  qu'il  ne  tendoit. 

XVII 

DE  MADAMB  LA  RBGBNTB,  MBRE  DU  ROT 

(1531) 

Celle  qui  travailla  pour  le  repos  de  maiuts 
Repose  maintenant;  pourquoy  criez,  humains? 
Gardez  bien  le  repos  qu'elle  vous  a  donn6, 
Sans  luy  rompre  le  sien,  puis  qu'il  est  ordonne. 

XVIII 

.DE   FLORIMOND   DE   CHAMPEVBRNB 

Le  Roy,  la  Mort,  aymerent  Florimond   ' 
De  Champeverne,  en  son  florissant  aage ; 
Le  Roy  par  temps  le  poulsa  vers  le  mont 
D'honneur  et  biens  en  süffisant  estage ; 
Mais  Mort,  voulant  le  traicter  d'a  van  tage, 
En  un  moment  le  poulsa  jusque  aux  cieulx, 
Et  feit  tresbien,  car  des  bons  Theritage 
N'est  point  assis  en  ce  val  vicieux. 

XIX 

DB  JEHAN    DE   MONTDOULCBT 

Apres  avoir  servy  autour  de  la  personne 
Du  roy  Loys  douziesme,  avant  que  sa  couronne 
Ornast  son  noble  chef  et  apres  Tavoir  prise, 
Je  Jehan  de  Montdoulcet  esprouvay  la  surprise 
De  rincertaine  Mort :  car  un  esclat  de  lance 
En  un  plaisant  tournoy  dedans  mon  coeur  se  lance 
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Si  vigoureusement,  et  par  t'ortime  teile, 
Qu'au  milieu  de  plaisir  senty  douleur  mortelle, 
Qui  au  lict  me  jecta  saisy  de  fiebvre  grosse, 
De  mon  lict  au  cercueil,  du  cercueil  eh  la  fosse, 
Non  pas  sans  grand  regret  du  maistre  et  des  amys. 
Les  amys  m'ont  pleur6,  et  le  bon  maistre  a  mis 
Mes  enfans  aux  estatz  de  moy  lors  retenuz, 
Entre  autres  que  j'avois  de  sa  grace  obtenuz, 
Et  donna  pension  ä  la  miemie  espous6e, 
G'est  Jane  Cotereau,  qui  est  icy  pos6e. 

Si  tant  d'homieur  et  bien  ne  vint  de  mon  merite, 
II  vint  d'amour  de  Roy  envers  moy  non  petite ; 
Mais  la  source  du  tout  fut  la  bonte  de  Dieu. 
Priez  pour  moy,  passaus,  priez  qu'en  cestuy  lieu 
Je  puisse  en  Jesuchrist  tellement  sommeiller, 
Qu'avec  les  siens  me  fasse  au  grand  jour  resveiller. 

XX 
DE  GUILLAUME   CHANTBREAU,   KOMME  DE    GUERRE 

Cy  gist  Guillaume  en  terre, 
Chantereau  surnommö, 
Entre  les  gens  de  guerre 
Jadis  tresrenomm^. 
^  Bien  vivant  estime, 
Sans  noyse,  sans  offense ; 
S'on  ravoit  animö, 
Rüde  estoyt  en  deffense. 

A  plaisir  et  oultrance 
Si  adextre  on  le  vit, 
Que  le  Daulphin  de  France 
Finalement  servit. 

Mais  la  Mort  le  ravit 
En  sa  jeunesse  meure  : 
A  maint  homme  qui  vit 
Grand  regret  en  demeure. 

Puis  qu'il  faut  que  tout  meure, 
■  S'en  fault-il  estonner  ? 
Eterneile  demeure 
Dieu  luy  vueille  donner. 
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XXI 

DB  TROIS  ENFANS  FRBRES 

D'un  mesme  dard,  soubs  une  mesme  annöe, 

Et  en  trois  jours  de  mesme  destinee, 

Mal  pestilent  soubs  ceste  dure  pierre 

Meit  Jean  de  Bray,  Bonad venture  et  Pierre, 

Freres  tous  Irois,  dont  le  plus  vieil  dix  ans 

A  peine  avoit.  Qu'en  dictes  vous,  Lisans  ? 

Cruelle  Mort,  Mort  plus  froide  que  marbre, 

N'a  eile  tort  de  faire  cheoir  de  Farbre 

Un  fruict  tant.  jeune,  un  fruict  sans  meurelö, 

Dont  Ja  verdeur  donnoit  grand'  seuretö 

De  bien  futur  ?  Qu'a  eile  encores  faict  ? 

Elle  a,  pour  vray,  du  mesme  coup  deffaict 

De  pere  et  mere  esperance  et  Hesse, 

Qui  s'attendoit  resjouyr  leur  vieillesse 

Avec  leurs  filz,  desquelz  la  mort  soudaine 

Nous  est  tesmoing  que  la  vie  mondaine 

Autant  enfans  que  vieillards  abandonne ; 

11  nous  doibt  plaire,  et  puisque  Dieu  Tordonne. 

XXII 

DE   FRANQOYS,   DAULPHIN   DE   FRANCE 

(1536) 

Gy  gist  Frangoys,  Daulphin  de  grand  renom, 
Filz  de  FranQoys  le  premier  de  ce  nom, 
Duquel  il  tint  la  prison  en  Espaigne. 

Gy  gist  Frangoys  qui  la  lice  en  campaigne, 
Glaives  trenchans  et  harnoys  bien  fourbis 
Aima  trop  plus  que  sumptueux  habitz. 

Formö  de  corps  ce  qu'est  possible  d'estre 
Le  feit  Nature ;  encores  plus  adextre, 
Et  en  ce  corps  hault  et  droict  compos6 
Le  ciel  transmit  un  esprit  bien  posö  ; 
Puis  le  reprint  quand  par  grefve  achoison 
Un  Ferraroys  lui  donna  la  poison, 
Au  vueil  d'autrui,  qui  en  craincte  regnoit, 
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Voyant  Frangoys  qui  Gesar  devenoit. 

Ce  Daulphiii  dy,  qui  par  terre  et  par  mer 
Fustes  et  gens  eust  prins  plaisir  d'armer, 
Et  la  grandeur  de  terre  dominee, 
Si  rompre  eust  peu  sa  dure  destinöe ; 
Mais  ses  vertus  lui  causerent  envie, 
.  Dont  il  perdit  sur  les  vingt  ans  la  vie, 
Avec  lattente,  helas I  de  la  couronne 
Qui  le  clair  chef  de  son  pere  environne. 

Qu'as  tu,  passant?  Gomplaindre  on  ne  s'en  doit : 
II  a  trop  mieulx  que  ce  qu'il  attendoit. 

XXIII 

DE  ANNB  DE  BEAUREGARD,  QUI  MOURUT 

A  FERRARE 

De  Beauregard  Anne  suis,  qui  d'enfance 
Laissay  parens,  pays,  amys  et  France, 
Pour  suyvre  ici  la  duchesse  Renee, 
Laquelle  j'ay  depuis  abandonnöe, 
Futur  espoux,  beaut^,  fleurissant  aage,    . 
Pour  aller  veoir  au  ciel  mon  heritage, 
Laissant  le  monde  avec  moindre  soucy 
Qu'en  laissant  France  alors  que  vins  icy. 

XXIV 

DB   HBLEINE   DE   BOIST 
Vers  alexandrins 

Ne  SQay  oü  gist  Heleine  en  qui  beaut^  gisoit, 

Mais  ici  gist  Heleine  oü  bont6  reluisoit, 

Et  qui  la  grand'  beaut6  de  Tautre  eust  bien  ternie 

Par  les  graces  et  dons  dont  eile  estoit  garnie. 

Doncques,  ö  toy  passant  qui  cest  escript  liras, 

Va,  et  dy  hardiment  en  tous  lieux  oü  iras  : 

«  Heleine  Grecque  a  faict  que  Troye  est  deploree ; 

Heleine  de  Boisy  la  France  a  decoröe.  » 


m. 
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XXV 

DE  MONSIEUR  DU  TOUR,  MAISTRE  ROBERT  OBDOYN 

Sgais  tu,  passant,  de  qui  est  ce  tumbeau  ? 
D'un  qui  jadis,  en  cheminant  tout  beau, 
Monta  plus  hault  que  tous  ceulx  qui  se  hastent. 
C'est  le  tumbeau  lä  oü  les  vers  s'appastent 
Du  bon  vieillard  agreable  et  heureux 
Dont  tu  as  veu  tout  le  monde  amoureux. 
Cy  gist,  helas !  plus  je  ne  le  puis  taire, 
Robert  Gedoyn,  excellent  secretaire, 
Qui  quatre  Roys  servit  sans  desarroy. 
Maintenant  est  avecques  le  grand  Roy, 
Oü  il  repose  apres  travail  et  peine. 

Or  a  vescu  personne  d'aage  pleine, 
Pleine  de  biens  et  vertu  honorable ; 
Puis  a  laiss6  ce  monde  miserable 
Sans  le  regret  qui  souvent  Thomme  mord. 
O  vie  heureuse,  ö  bien  heureuse  mort ! 

XXVI 

DE  JEAN   l'hüILIER,    CONSBILLBR 

lucontinent  que  Loyse  le  Maistre 
Gongneut  qu'aux  vers  le  corps  on  faisoit  paistre 
De  son  espoux,  le  prudent  Jean  L'Huilier  : 
«  Helas  !  (dit  eile)  amy  tressingulier, 
Vostre  prudence,  au  senat  honort^e, 
Eust  mieulx  port6  que  moy,  lasse,  esploree, 
Le  dueil  de  mort.  luutile  je  vy, 
Et  vous  eussiez  encores  bien  servy, 
Gar  vous  esliez  vertueux  et  scavant. 
Las !  pourquoy  donc  ne  suis  je  morte  avant  ?  » 

En  ce  recrret  demoura  des  movs  douze 
La  bonne,  belle  et  vertueuse  espouse, 
Puis  trespassa,  et  en  mourant  va  dire  : 
«  G'est  Irop  d'un  an  sans  veoir  ce  qu'on  desire. 
Mon  espril  va  le  sien  lä  hault  chercher : 
Vueille  mon  corps  aupres  du  sien  coucher.  » 
Ge  qui  fut  faict,  et  na  sceu  Mort  tant  poindre 
Qu'elle  ait  desjoinct  ce  qu'Amour  voulul  joindre. 
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XXVII 

DE  MADAME  DE   GHASTEAUBRIANT 

(1537) 

Soubs  ce  tumbeau  gist  Frangoyse  de  Foix, 

De  qui  tout  bien  tout  chascun  souloit  dire ; 

Et  le  disant,  onc  une  seule  voix 

Ne  s'avanga  d'y  vouloir  cbntredire. 

De  grand'  beautö,  de  grace  qui  attire, 

De  bon  sgavoir,  d'intelligence  prompte, 

De  biens,  d'honneurs,  et  mieulx  que  ne  racompte, 

Dieu  eternel  richement  Testoffa. 

O  viateur,  pour  t'abreger  le  compte, 

Gy  gist  un  rien  lä  oü  tout  triumpha. 

XXVIII 

DE  MONSIEUR   LE   GENERAL  PREUD'HOMME 

(1543J 

Cy  dessoubs  prend  son  dernier  somme 

Le  prudent  Guillaume  Preud'homme, 

De  Normandie  general, 

A  qui  Dieu  fut  tant  liberal, 

Qu'il  luy  donna  user  sa  vie 

Sans  peur,  sans  blasme,  sans  envie, 

Et  mourut  (voyez  quel  bonheur) 

Plein  d'ans,  plein  de  biens,  plein  d'honneur. 

xxixi 

EPITAPHE   DE   PHILIPPE,    MERE   DE   MESSIRE   ARTUS 
GOUFFIER,   PRIS  DU    GREG   DE   GINERIUS 

(1516)  ■" 

Soubs  cette  tumbe  cy 
Gist  de  Montmorancv 
Philippe,  noble  dame, 
Belle  de  corps  el  d'ame, 

«  Les  »epl  pi6cc9  Huivanles    »onl   liröeo    ilVdilion»   aulrp<»  «|U* 
moIId  do  1544. 
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Qui  de  Dieu  tant  receut 
Qu'en  son  venire  conceut 
Grans  seigneurs  ma^gnifiques 
Et  dames  heroiques, 
Si  que  des  enfans  d'elle 
La  vertu  Immortelle 
Par  hault  los  precieux 
S'etend  jusques  aux  cieulx. 
Passans,  ne  pleurez  point, 
Plorer  ne  vient  ä  polnct 
De  ceste  dame  bonne  : 
Plus  tost  fault  qu'on  s'estonne 
De  son  si  grand  bonheur 
Accompaign6  d'honneur. 

XXX 

EPITAPHE  DE   FEU  MESSIRE  ARTUS   GOUFFIKR 

GRAND   MAISTRE   DE   FRANCE 

PRIS    DU    GREG    DE    LASCARIS 

(1519) 

Patroclus  fut  d' Achilles  regrettö  ; 

Ephestion  Ta  d' Alexandre  est^, 

Qu'il  estimoit  amy  comme  soy  mesme  : 

Le  Roy  FranQoys,  de  leurs  oeuvres  s^p^esme 

Imitateur,  plaint  Artus  de  Boisy, 

Qui  merita  d'estre  par  luy  choisy 

Pour  mieulx  aymö ;  Dieu  luy  doint  lieu  Celeste, 

Et  ne  luy  soit  la  tumbe  si  moleste, 

Que  le  clair  nom  de  Boisy  et  d' Artus 

Ne  vive  au  tant  que  vivent  ses  vertus. 

XXXI 

EPITAPHE   D'eRASME       ^ 
Pris  du  latin  :  Magmis  Erasmiis  in  hoc  tumulo  est,  etc. 

(1536) 

Le  grand  Erasme  icy  repose ; 
Quiconque  n'en  scait  autre  cbose, 
Aussi  peu  qu'une  taulpe  il  veoit, 
Aussi  peu  qu'une  pierre  il  oyt. 
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XXXIl 


DE     MONSEIGNEUR    DE     LANGEAY 
GUILLAÜME   DU   BELLAY 

(1543) 

Arreste  loy,  Lisant, 
Ci  dessoubs  est  gisant, 
Dont  le  cueur  dolent  j'ay, 
Ce  renommö  Langeay, 
Qui  son  pareil  n'eust  pas, 
Et  duquel  au  trespas 
Jecterent  pleurs  et  larmes 
Les  lettres  et  les  armes. 

XXXIU 
DE   FEUE   MADAME   DE   MAINTENON 

Gy  gist  Tespouse  au  mary  venerable 
Jehan  Cotereau,  seigneur  de  Maintönon, 
Femme  jadis  prudente  et  honnorable, 
De  nom  Marie,  et  Thurin  de  surnom, 
Qui  de  beaul6  ä  bon  droict  eust  renom, 
Et  de  vertu,  k  la  beautö  bien  duite ; 
L'une  par  temps  Ta  laissö,  Tautre  non, 
Gar  apres  mort  jusqu'au  ciel  Ta  conduicte. 

x'xxiv 

d'elle  mesmbs 

Gy  gist  qui  fut  de  Maintenon  la  dame, 

Belle  de  coi*ps,  encor  plus  belle  d'ame, 

Pour  les  haultz  dons  qu'elle  eust  du  grand  donneur. 

Gy  gist  qui  fut  exempläire  d'honneur 

En  ses  beaulx  ans  pour  toute  femme  exquise, 

Ayant  beaut6  desiree  et  requise, 

Si  que  ses  ans  jeunes  tant  decorez 

Rendirent  fort  ses  vieux  jours  honorez. 

Ainsi  vesquit,  ainsi  mourut  Marie, 

Qui  des  Thurins  anoblit  Farmoirie. 
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XXXV 

EPITAPHE   DU   CONTB  DB  SALLES 

S'oncque  ä  pitiö  il  te  convint  mouvoir 
Et  d'autrui  cas  ou  malheur  te  douloir, 
O  viateur,  ne  te  desdaigne  mie 
Veoir  cest  escript  et  piteuse  omelie  ; 
Si  gemiras  le  grief  despart  d'un  Conte 
(jui  vivant  pleut  en  toute  compaignie ; 
Mais  on  n'en  faict  mise,  recepte  ou  compte. 

Je  suis  celluy,  comme  tu  dois  scavoir, 
Gonle  de  Sali  es,  assez  plaisant  ä  veoir, 
üui  par  mes  gestes,  brocardz  et  tragedie 
JVLainte  assemblee  ay  souvent  resjouie, 
Ell  entretien  ayant  plus  grace  que  honte 
Et  en  accordz  et  doulx  chantz  armonie  ; 
Mais  on  n'en  faict  mise,  recepte  ou  compte. 

Guydant  fuyr  le  naturel  devoir, 
Mort  ou  passage  m'arrester  eut  vouloir, 
Et  n'est  amy  qui  ä  m'ayder  s'emplye, 
Par  quoy  laissay  poiir  ßon  gaige  ma  vie. 
Dont  j'ay  quittance,  sans  faulte  ne  mescompte, 
Escripte  au  rolle  des  morts  d'epideöiie ; 
Mais  on  n'en  faict  mise,  recepte  du  compte. 

Prince,  inutil  est  mon  ramentevoir, 
Parquoy  vous  dis  adieu  jusque  au  revoir ; 
Des  bonnes  partz  la  meilleure  ay  choysie  : 
Fol  est  pour  vray  qui  au  monde  se  fie. 
Gar  tel  est  bien  hault  juchö  qu'on  demonte  ; 
L'homme  prudent  ä  tel  jeu  ne  Tenvye ; 
Mais  on  n'en  faict  mise,  recepte  ou  compte. 
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DU   BA.RON   DE  MALLEVILLE,    PARISIEN 


A  LA  TERRE 

O  terre  basse,  oü  rhomme  se  conduict, 
Respons  (helas  1)  a  ma  demande  tjriste. ;, 
Oü  est  le  Corps  que  tu  avois  proHuTct, 
Dont  le  depart  me  tourmente  et  con triste? 
L'avois  tu  faict  tant  bon,  tant  beau,  tant  mislc, 
Pour  de  son  sang  taindre  les  dards  poinctuz 
Des  Turcs  mauldictz?  Las !  ilz  n'en  ont  point  cuz 
De  plus  aymant  vray  honneur  que  icelluy 
Qui  mieulx  ayma  lä  mourir  en  vertus 
Qu'en  deshonnedr  suyvre  plusieurs  battus. 
Tel  vit  encor  qui  est  plus  mort  que  luy. 

A  LA  MER 

O  cruault^  d'impetueuses  vagues, 
Mep  vSSaMS,  oü  toute  craincte  abonde, 
Cause  mouvant,  dont  trop  cruelles  dagues 
L'ont  faict  perir  de  mort  tant  furibonde. 

Si  hault  desir  de  congnoistre  le  monde 
T'avoit  transmis  si  gentil  personnage, 
Las  1  falloit  il  qu'en  la  fleur  de  son  aage 
Par  devers  toy  si  rudement  le  prinses, 
Sans  plus  reveoir  la  court  des  nobles  princes, 
Oü  tant  il  est  ä  present  regrete? 

O  mer  amere,  aux  mordantes  espinces, 
Certainement,  ce  qu'arrestes  et  pinces 
Au  gr6  de  tous  est  trop  bien  arreste. 
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A    NATÜRE     ^ 

Helasl  Nature,  oü  est  la  bonne  grace 
Dont  tu  le  feis  luyre  par  ses  effectz? 
Formö  l'avois  beau  de  corps  et  de  face, 
Doux  en  parier  et  oonslant  en  ses  faictz  ; 
D'honnestetö  estoit  Tun  des  parfaictz, 
Gar  en  fuyant  les  picquans  espinettes 
D'oysivelö,  flustes  et  espinettes 
Bruyre  faisoit  en  tresdoulce  accordance; 
De  luz  sonnoit  motetz  et  chansonnettes, 
Danser  sgavoit  avec  et  sans  sonnettes, 
Las!  or  est  il  ä  sa  derniere  danse. 

A  LA  MORT 

Las !  or  est  il  ä  sa  derniere  dance, 
Oü  toy,  la  Mort,  luy  as  faict  sans  sonlas 
Faire  faulx  pas  et  mortelle  cadence, 
Soubz  dur  rebec  sonnänt  le  grand  helas. 
Quant  est  du  corps,  vray  est  que  meurdry  l'as, 
Mais  de  son  bruit,  oü  jamais  n'eut  frivole, 
Maulgrö  ton  dard  par  tout  le  monde  il  vole, 
Tousjours  croissant,  comme  lys  qui  fleuronne. 
Touchant  son  ame,  Immortelle  couronne 
Luy  a  donne  celui  pour  qui  mourut ; 
Mais  quelque  bien  encor  que  Dieu  luy  donne, 
Je  suis  contrainet  par  amour,  qui  Tordonne, 
Le  regretter,  et  mauldire  Baruth. 

A  FORTUNE 

Fortune,  helasl  muable  et  desreiglee, 
Qui  du  palud  de  Malheur  viens  et  sors, 
Bien  as  monströ  que  tu  es  aveugl6e, 
D'avoir  jettö  sur  luy  tes  rüdes  sorts  : 
Gar  si  tes  yeulx  d'inimylie  consors, 
Busses  ouvers  pour  bien  appercevoir 
Les  grans  vertuz  qu'on  luy  a  veu  avoir, 
Pitie  l'eust  meue  ä  le  retenir  seur; 
Mais  tu  ne  veulx  de  toy  mesmes  rien  veöir» 
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Pour  aux  humains  faire  mieulx  assavoir 
Que  plus  te  piaist  cruaulte  que  doulceur. 

MAROT     CONGLUD 

La  Terre  dit  qu'ä  bon  droict  peult  reprendre 
Ge  qu'elle  a  faict,  quoy  qu'on  ayt  deservy. 
La  Mer  respond  que  sain  le  sceut  bien  rendre 
En  terre  ferme,  oü  soudain  fut  ravy. 
Nature  dit  que  Mort  a  Taudivy 
Par  dessus  d'elle,  et  qu'en  rien  ne  peult  mais. 
La  Mort  respond  que  les  plus  grans  jamais 
N'espargnera ;  et  Fortune  Tinfame 
Dit  qu'elle  est  n6e  ä  faire  tort  et  blasme. 
Laissons  la  donc  en  sa  coustume  vile, 
Et  supplions  le  filz  de  Noslre  Dame 
Qu'enfin  es  cieulx  il  nous  face  veoir  Tarne 
Du  feu  baron  dict  Jehande  Malleville. 

11 

D*UNE   NIEPCE   SUR   LA   MORT   DE   SA   TANTE 

O  que  je  sens  raon  cueur  plein  de  regret, 
Quant  Souvenir  ma  penst^e  resveille 
D'un  dueil  cachö  au  plus  profond  secret 
Du  mien  esprit,  qui  pour  ce  plaindre  veille! 
Seigneurs  lisans,  n'en  soyez  en  merveille, 
Ains  vos  douleurs  ä  la  mienne  unissez, 
Ou  pour  le  moins,  ne  vous  esbahissez 
Si  ma  douleur  est  plus  qu'autre  profonde  ; 
Mais  tous  ensemble  estonnez  vous  asaez 
Comment  je  n'ay  en  mon  cueur  amassez 
Tous  les  regretz  qui  furenl  onc  au  monde. 

Tous  les  regretz  qui  furent  onc  au  monde, 
Venez  saisir  la  dolente  niepce 
Qui  a  perdu  par  fiere  mort  immunde 
Tante  et  attente,  et  entente  et  Hesse. 
Perdu  (helasl)  gist  son  corps.  Et  qui  est  ce? 
Jane  Bont^,  des  meilleures  de  France, 
De  qui  la  vie  eslongnoit  de  soufirance 

CLiMBIfT   MAROT.    I  27 
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Moa  triste  cueur,  et  le  logeoit  aussi 
Au  parc  de  Joye  et  au  clos  d'Esperance. 
Mais,  las !  sa  mort  bastit  ma  demeurance 
Au  boys  de  Dueil,  ä  l'ombre  de  Soucy. 

Au  boys  de  Dueil,  ä  Tombre  de  Soucy, 
N'estoye  au  temps  de  sa  vie  prospere. 
Mon  soulas  gist  soubz  ceste  lerre  icy, 
Et  de  le  veoir  plus  au  monde  n'espere. 
O  Mort  mordante,  6  impropre  impropere, 
Pourquoy  (helas !)  ton  dard  ne  flechissoit, 
Quand  son  vouloir  au  mien  eile  unissoit 
Par  vraye  amour,  naturelle  et  entiere? 
Mon  cueur  ailleurs  ne  pense,  ne  pensoit, 
Ne  pensera.  Doncques  (quoy  qu'il  en  soit) 
Si  je  me  plains,  ce  n'est  pas  sans  matiere. 

Si  je  me  plains,  ce  n'esl  pas  sans  matiere, 
Veu  que  trop  fut  horrible  cest  orage, 
De  convertir  en  terrestre  fumiere 
Ce  Corps,  qui  seul  a  navr6  maint  courage. 
Helas !  c'estoit  celle  tant  bonne  et  sage 
A  qui  jadis  le  Prince  des  haullz  Gieulx 
Voulut  livrer  le  don  tant  precieux 
D'honnestetö,  en  cueur  constant  et  fort ; 
Mais  dard  mortel  de  ce  fut  envieux, 
Dont  plus  ne  vient  plaisir  devant  mes  yeulx, 
Tant  ay  d'ennuy  et  tant  de  desconfort. 

Tant  ay  d'ennuy  et  tant  de  desconfort, 
Que  plus  n'en  puis  :  donc,  en  boys  ou  montadgne, 
Nymphes,  laissez  Teau  qui  de  terre  sort ; 
Maintenant  fault  qu'en  larmes  on  se  baigne. 
Pourquoy  cela?  pour  de  voslre  compaigne 
Pleurer  la  mort ;  Mort  Test  venu  saisir. 
Pleure,  Ronen,  pleure  ce  desplaisir, 
En  douleur  soit  tant  plaisante  demeure ; 
Et  qui  aura  de  soy  triste  desir 
Vienne  avec  moy,  qui  n'ay  autre  plaisir 
Fors  seulement  Tattente  que  je  meure. 

Fers  seulement  l'attente  que  je  meure, 
Rien  ne  m'en  peult  alleger  ma  douleur. 
Car  soubz  cinq  poinctz  incessamment  demeure, 
Oui  m'onl  coutvaincte  aymer  noire  couleur. 
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Dueil  tout  Premier  me  plonge  en  son  malheur; 
Ennuy  sur  moy  employe  son  efforl ; 
Soucy  me  tient  sans  espoir  de  confort; 
Regret  apres  m'oste  Hesse  pleine ; 
Peyne  me  suyt  et  tousjours  me  remord ; 
Par  ainsi  j'ay,  pour  .une  seule  mort, 
Dueil  et  ennuy,  soucy,  regret-  et  peine. 

III 

DEFLORATION  DE  MESSIRE  FLORIMOND  ROBERTET 

Jadis  ma  plume  on  veit  son  vol  estendre 
Au  gr6  d'Amour,  et  d'un  bas  style  et  tendre 
Distiller  dictz  que  soulois  mettre  en  chant ; 
Mais  un  regret  de  tous  costez  tranchant 
Luy  faict  laisser  ceste  doulce  coustume, 
Pour  la  tremper  en  encre  d'amertume. 
Ainsi  le  fault,  et  quand  ne  le  fauldroit, 
Mon  cueur,  helas !  encores  le  vouldroit ; 
Et  quand  mon  cueur  ne  le  vouldroit  encores, 
Oultre  son  vueil  contrainet  y  seroit  ores 
Par  Taiguillon  d'une  mort  qui  le  poinct. 
Que  dy  je,  mort  1  D'une  mort  n'est  ce  poinct, 
Ains  d'une  amour  :  car  quand  chascun  mourroit, 
Sans  vraye  amour  plaindre  on  ne  le  pourroit ; 
Mais  quand  la  Mort  a  faict  son  malefice, 
Amour  adonc  use  de  son  office, 
Faisant  porter  aux  vrays  amys  le  dueil, 
Non  point  un  dueil  de  fainctes  larmes  d'oeil 
Non  point  un  dueil  de  drap  noir  annuel, 
Mais  ün  dueil  tainct  d'ennuy  perpetuel ; 
Non  point  un  dueil  qui  dehors  apparoist, 
Mais  qui  au  cueur  sans  apparence  croist. 

Voylä  le  dueil  qui  a  vaincu  ma  joye ; 
C'est  ce  qui  faict  que  toute  rien  que  j'oye 
Me  sonne  ennuy ;  c'est  ce  qui  me  procure 
Que  couleur  blanche  ä  Toeil  me  soit  obscure, 
Et  que  jour  clair  me  semble  noire  niiict, 
De  ter  fagon  quo  ce  qui  tant  me  nuit 
Gorrompt  du  lout  le  uayf  de  ma  Muse, 
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Lequel  de  soy  ne  veull  que  je  m'amuse 
A  composer  en  triste  tragedie; 
Mais  maintenant  force  m'est  que  je  die 
Chanson  mortelle  en  stile  plein  d'esmoy, 
Veu  qu'autre  cas  ne  peult  sortir  de  moy. 

De  mon  cueur  donc  Tintention  totale 
Vous  comptera  une  chose  fatale, 
Que  je  trouvay  d'adventure  mal  seine, 
En  m'en  venant  de  Loyre  droict  ä  Seine, 
Dessus  Tourfou.  Tourfou  jadis  estoit 
Un  pelit  boys,  oü  la  Mort  commettoit 
Meurdres  bien  grans  sur  ceulx  qui  chemin  tel 
Vouloient  passer.  En  celuy  lieu  mortel 
Je  vey  la  Mort  hydeuse  et  redoubtee, 
Dessus  un  char  en  triumphe  montee, 
Dessoubs  ses  pieds  ayant  un  corps  humain 
Mort  ä  Tenvers,  et  un  dard  en  la  main, 
De  boys  mortel,  de  plumes  empennö 
D'un  vieil  corbeau,  de  qui  le  chant  damn6 
Predit  tout  mal ;  et  fut  trempe  le  fer 
En  eau  de  Styx,  fleuve  triste  d'Enfer. 
La  Mort,  en  lieu  de  sceptre  venerable, 
Tenoit  en  main  ce  dard  espoven table, 
Qui  en  maint  lieu  estoit  tainct  et  tachö 
Du  sang  de  eil  qu'elle  avoit  surmarchö. 

Ainsi  debout  sur  le  char  se  tenoit, 
Qu'un  cheval  pasle  en  hennissant  trainoit, 
Devant  lequel  cheminoit  une  f6e 
Presche,  en  bon  poinct,  et  noblement  coiflPöe, 
Sur  teste  raze  ayant  triple  couronne, 
Que  mainte  perle  et  rubys  environne. 
Sa  robe  estoit  d'un  blanc  et  fin  samys, 
Oü  eile  avoit  en  pourtraicture  mys, 
Par  traict  de  temps,  un  million  de  choses, 
Comme  chasteaulx,  palays  et  villes  closes, 
Villages,  tours  et  temples  et  conventz, 
Terres  et  mers,  et  voiles  ä  tous  ventz. 
Artillerie,  armes,  hommes  armez, 
Chiens  et  oyseaulx,  plaines  et  boys  ramez, 
Le  tout  brode  de  fme  soye  exquise, 
Par  mains  d'autruy  torse,  taincte  et  acquise ; 
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Et  pour  devise,  ait  bord  de  la  besongne 
Estoit  escripl :  Le  feu  ä  qui  en  grongne. 
Ge  neantmoins,  sa  robe  eile  mussoit 
Soubz  un  manteau  qui  humble  paroissoit, 
Oü  plusieurs  draps  divers  furent  compris, 
De  noir,  de  blanc,  d'enfum^  et  de  gris, 
Signifiant  de  sectes  un  grand  nombre 
Qui  Sans  travail  vivent  dessoubz  son  umbre. 

Geste  grand'  Dame  est  nomm^e  Rommaine, 
Qui  ce  Corps  mort  jusques  au  tumbeau  maine, 
La  croix  devant,  en  grand'  cerimonie, 
Ghantant  mottetz  de  piteuse  armonie. 

üne  autre  Dame  au  cost6  droict  venoit, 
A  qui  trop  peu  de  chanter  sou venoit, 
D'un  haubin  noir,  de  pareure  tanee, 
Montöe  estoit,  la  plus  triste  et  tenn6e 
Qui  fust  alors  soubz  la  haulteur  celique. 
Helas !  c'estoit  Francoyse  Republique, 
Laquelle  avoit  enmaintz  lieux  entam6 
Son  manteau  bleu,  de  fleurs  de  lys  sem6. 
Si  derompoit  encor  de  toutes  pars 
Ses  beaulx  cheveulx  sur  eile  tous  espars, 
Et  pour  son  train  ne  menoit  avec  eile 
Sinon  Douleur,  Ennuy  et  leur  sequelle, 
Qui  la  servoient  de  tout  cela  qui  riuyt 
Quand  au  sepulchre  un  amy  on  conduyt, 

De  Tautre  part  cheminoit  en  grand'  peine 
Le  bon  hommeau  Labeur,  qui  en  la  plaine 
Avoit  laissö  boeufz,  charrue  et  culture, 
Poup  ce  Corps  mort  conduire  en  sepulture  ; 
Mais  bien  lava  son  visage  hasl6 
De  force  pleurs,  ains  que  la  fust  all6. 

Lors  je,  voyant  teile  pompe  mondaine, 
Presupposay  en  pensee  soudaine 
Que  la  gisoit  quelque  princc  de  nom ; 
Mais  tost  apres  fuz  adverly  que  non, 
Et  que  c'estoit  un  servileur  royal, 
Qui  fut  jadis  si  prudent  et  loyal 
Qu'apres  sa  mort  son  vray  scigneur  et  roy 
Luy  ordonna  ce  beau  funebre  arroy, 
Monstrant  au  doigt  combien  d'amour  desservent 
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De  leurs  seigneurs  les  servans  qui  bien  servent. 

Et  comment  sceu  je  alors  qui  estoit  riiomme  ? 
Autour  de  luy  ne  veoy  qui  le  me  nomme, 
Et  m'en  enquiers.  Mais  le  cueur  qui  leur  fend 
Toute  parole  ä  leur  bouche  deffend. 
Si  vous  diray  comment  donques  j'ay  sceu 
Le  nom  de  luy.  Ge  char  que  j'apperceu 
N'esloit  pare  de  rouge,  jaune  ou  vert, 
Mais  tout  de  noir  par  tristesse  couvert, 
Et  le  suyvoient  cent  liommes  en  douleur, 
Vestuz  d'habitz  de  semblable  couleur, 
Ghascun  au  poing  torche  qui  feu  rendoit, 
Et  oü  Tescu  du  noble  mort  pendoit. 

Lors,  curieux,  piquay  pour  veoir  les  armes  : 
Mais  teile  veue  aux  yeulx  me  meit  les  larmes, 
Y  voyanl  painct  Tesle  sans  per  ä  eile. 
Dieu  immortel  (dy  je  lors)  voicy  Tesle 
Qui  a  vol6  ainsi  qae  voler  fault, 
Entre  deux  airs,  ne  trop  bas  ne  trop  hault ; 
Voicy,  pour  vray,  Tesle  dont  la  vol6e 
Par  sa  vertu  ä  la  France  extoUöe, 
Girconvolant  ce  moode  spacieiix, 
Et  survolant  maintenant  les  neuf  cieulx. 
G'est  Tesle  noire  en  la  bende  dor^e, 
L'esle  en  volant  jamais  non  essoröe, 
Et  dont  sortie  est  la  mieulx  escrivant 
Plume  qui  fust  de  nostre  aage  vivant. 

G'est  Celle  plume  oü  modernes  esprits 
Soubz  ses  patrons  leur  s^avoir  ont  apris ; 
Ge  tut  la  plume  en  sage  main  baillee, 
Qui  ne  fut  onc  (comme  je  cpoy)  taillee 
Que  pour  servir  en  leurs  secretz  les  roys ; 
Aussi  de  reng  eile  en  a  servi  trois, 
En  guerre,  en  paix,  en  affaires  urgens, 
Au  grö  des  roys  et  prouffit  de  leurs  gens. 

0  vous,  humains,  qui  escoutez  ma  plaincte, 
Qui  est  celluy  qui  eust  ceste  esle  paincte 
En  son  escu?  Vous  en  fault  il  doubter? 
Sentez  vous  point,  qiiand  venez  ä  gouster 
Ge  que  je  dy  en  mon  triste  motet, 
Que  c'est  le  bon  Florimond  Robertet? 
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En  est  il  d'autre  en  la  vie  mortelle 
Pour  qui  je  disse  une  louenge  teile? 
Non,  car  vivänt  de  son  art  n'en  approche; 
Or  est  il  mort  serviteur  sans  reproche. 

Ainsi  (pour  vray)  que  mon  cueur  et  ma  langue 
Disoient  d'accord  si  piteuse  harangue, 
La  fiere  Mort  sur  le  char  sejournöe 
Sa  fiace  pasle  a  devers  moy  tournöe, 
Et  ä  bien  peu  qu'elle  ne  m'a  ru6 
Le  mesme  dard  dont  eile  avoit  tue 
Celluy  qui  fut  la  toute  ronde  sphere 
Par  oü  guettois  ma  fortune  prospere  ; 
Mais  tout  ä  coup  tourna  sa  veue  oblique 
Gontre  et  devers  Francoyse  Republique, 
Qui  rirritoit,  mauldissoit  et  blasmoit 
D'avoir  occis  celluy  qui  tant  Taymoit. 

Adonc  la  Mort  sans  s'effrayer  Tescoute, 
Et  Republique  hors  de  restomach  beute 
Les  propres  mots  contenuz  cy  apres, 
Avec  sanglotz  s'entresuyvant  de  pres. 

LA  REPUBLIQUE    FRANgOISB 

Puis  qu'on  sgait  bien,  ö  perverse  Chimere, 
Que  toute  rage  en  toy  se  peult  choisir, 
Jusqu'ä  tuer  avec  aiigoisse  amere 
L'enfant  petit  au  ventre  de  sa  mere, 
Sans  luy  donner  de  naistre  le  loisir ; 
Puis  qu'ainsi  est,  pourquoy  prens  tu  plaisir 
A  monstrep  plus  ta  force  tant  congneue, 
Dont  ne  te  peult  louenge  estre  advenue  ? 

Qui  de  son  corps  la  force  met  en  preuve, 
Devant  ses  yeulx  loz  ou  gaing  luy  appert ; 
Mais,  en  Teffect,  oü  la  tienne  s'espreuve, 
Blasme  pour  loz,  perle  pour  gaing  so  trouve  ; 
Chascun  t'en  blasme,  et  tout  le  monde  y  pert. 
Perdu  nous  as  Thomme  en  couseil  expert, 
Et  ras  jectö  mort  dedans  le  giron 
De  France  (helasi)  qui  pleure  a  Tcnviron. 

Frangoys,  franc  Roy  de  France  it  des  Francoys, 
Tu  le  fuz  veoir  quand  Tamo  il  vouloit  rondro  ; 
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De  luy  donner  reconfort  t'advanQois, 
Et  en  ton  cueur  contre  la  Mort  tan^ois, 
Qui  ton  bon  serf  au  besoing  venoit  prendre. 
O  quelle  amour  impossible  ä  comprendre  1 
Santo  cent  ans  puisse  avoir  un  tel  maistre, 
Et  du  servant  au  ciel  puisse  Tarne  estre. 

France,  et  la  fleur  de  ses  princes  enseinble, 
Le  Corps  au  temple  en  grand  dueil  ont  men6  : 
Lors  France  triste  ä  Hecuba  ressemble, 
Quand  ses  enfans  ä  Tentour  d'elle  assemble 
Pour  lamenter  Hector,  son  filz  aisnö. 
Quiconques  fut  Heclor  aux  armes  n6, 
Robertet  fut  notre  Hector  en  sagesse; 
Pallas  aussi  luy  en  feit  grand'  largesse. 

Au  fond  du  cueur  les  larmes  vont  puisant 
Povres  de  court,  pour  pleurer  leur  ruyne  : 
Et  toy,  Labeur,  tu-  ne  veoys  plus  luisant 
Ge  cleir  soleil  qui  estoit  tant  duisant 
A  esclarcir  de  ce  temps  la  bruyne. 
Processions,  ne  chanter  en  rue  hymne, 
N'ont  sceu  mouvoir  fiere  Mort  ä  mercy, 
Qui  me  contrainet  de  dire  encore  ainsi  : 

Vieille  eifac^e,  infecte,  image  immunde, 
Graincte  de  gens,  pensement  soucieux, 
üuel  bon  advis,  quelle  sagesse  abonde 
En  ton  cerveau,  d'apovrir  ce  bas  monde, 
Pour  enrichir  de  noz  biens  les  haultz  cieulx? 
Oue  mauldict  soit  ton  dard  malicieux ! 
En  un  seul  coup  s'est  monstre  trop  habile, 
D'en  tuer  un  et  en  navrer  ceut  mille. 

Tu  as  froisse  la  main  tant  imitable 
Qui  au  proufiict  de  moy,  lasse,  escrivoit  : 
Tu  as  cousu  la  bouche  veri table  ; 
Tu  as  percö  le  cueur  tant  cbaritable, 
Et  assommö  le  cbef  qui  tant  sgavoit. 
Mais  maulgre  toy  ga  bas  de  lui  se  veoit 
Un  der  renom,  qui  ce  tour  te  fera 
Que  par  sus  toj  sans  fin  triumphera. 

Tu  as  detfaict  (ö  lourde  et  mal  adextre !) 
Tanon  nuysance  et  noslre  allegement; 
Endormy  as  de  ta  pesante  dextre 
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Cil  qui  ne  peult  resveille  au  monde  estre 
Jusques  au  jour  du  final  jugement. 
Las  1  et  tandis  nous  souffrons  largement, 
N'ayans  recours  qu'au  ciel  et  ä  noz  larmes 
Pour  nous  venger  de  tes  soudains  alarmes. 

De  voz  deux  yeulx,  vous,  sa  chere  espousee  : 
Faictes  fontaine  oü  puiser  on  puisse  eau ; 
Filles  de  luy,  vostre  face  arrousöe 
De  larmes  soit,  non  comme  de  rous6e, 
Mais  chascun  oeil  soit  un  petit  ruisseau; 
Chascun  des  miens  en  jecte  plus  d'un  sceau  ; 
De  tout  cela  faisons  une  ri viere 
Pour  y  noyer  la  Mort,  qui  est  si  fiere. 

Hai  la  meschante,  escoutez  sa  malice  : 
Premier  occit  en  martial  destroict 
Quatre  meilleurs  Chevaliers  de  ma  lice, 
Lescut,  Bayard,  la  Tremoille  et  Pal  lice, 
Puis  est  entröe  en  mon  conseil  estroict, 
Et  de  la  troupe  alla  frapper  tout  droict 
Le  plus  aym6  et  le  plus  diligent. 
Souvent  de  telz  est  un  peuple  indigent. 

Si  son  nom  propre  ä  dife  on  me  semond, 
Je  respondray  qu'ä  son  los  se  compasse  : 
Son  loz  fleurit,  son  nom,  c'est  Florimond, 
ün  mont  flory,  un  plus  que  flory  mont, 
Qui  de  haulteur  Pamasus  oultrepasse  ; 
Gar  Pamasus  (sans  plus)  les  nues  passe ; 
Mais  cestuy  vainct  la  haulteur  cristaline, 
Et  de  luy  sort  fontaine  cabaline. 

De  Robertet  par  tout  le  mot  s'espart, 
En  Tartarie,  Espaigae  et  la  Moree  : 
Deux  filz  du  nom  nous  restent  de  sa  part, 
Et  un  neveu,  qui  d'esprit,  forme  et  art 
Semble  Phebus  ä  la  barbe  doröe. 
De  luy  se  sert  dame  France  honor^e 
En  ses  secretz,  car  le  nom  y  consonne ; 
Si  faict  son  sens,  sa  plume  et  sa  personne. 

Vous,  ses  deux  fils,  ne  sont  vos  yeulx  lassez  ? 
Gessez  voz  pleurs,  cessez,  Frangoys  et  Claude, 
Et  en  latin,  dont  vous  sgavez  assez, 
Ou  en  beau  grec,  quelque  ceuvre  compassez 

in. 


478  COMPLAINCTES 

Qui  apres  mort  vostre  pere  collaude ; 
Puis  increpez  ccste  Morl  qui  nous  fraude, 
En  luy  prouvant  par  dictz  philosophaulx 
Gomme  inutile  est  son  dard  et  sa  faulx. 


l'autheur 

Incontinent  que  la  Mort  entendit 
Que  Ton  vouloit  inutile  la  dire, 
Son  bras  tout  sec  en  arriere  estendit. 
Et  fierement  son  dard  mortel  brandit, 
Pour  Republique  en  frapper  par  grand  ire ; 
Mais  tout  ä  coup  de  fureur  se  retire, 
Et  d'une  voix  qui  sembloit  bien  loingtaine 
Dit  teile  chose  utile  et  trescertaine. 

LA    MORT    A   TOUS  HUMAINS 

Peuple  seduict,  endormy  en  tenebres 
Tant  de  longs  jours  par  la  doctrine  d'homme, 
Pourquoy  me  fais  tant  de  pompes  funebres 
Puis  que  ta  boucbe  inutile  me  nomme? 
Tu  me  mauldis  quand  tes  amys  assomme ; 
Mais  quand  ce  vient  qu'aux  obseques  on  chante, 
Le  prebstre  adonc,  qui  d'argent  en  a  somme, 
Ne  me  dict  pas  mauldicte  ne  meschante. 

Et  par  ainsi  de  ma  pompe  ordinaire 
Amende  plus  le  vivant  que  le  mort ; 
Gar  grand  tumbeau,  grand  dueil,  grand  luminaire 
Ne  peult  laver  Tame  que  pechö  mord. 
Le  sang  de  Christ,  quand  sa  loy  te  remord, 
Par  foy  te  lave,  ains  que  le  corps  desvie  ; 
Et  toutesfoys,  sans  moy,  qui  suis  la  Mort, 
Aller  ne  peux  en  Teternelle  vie. 

Pourtant  si  suis  deffaicte  et  desciröe, 
Minisire  suis  des  grans  tresors  du  ciel, 
Dont  je  devrois  estre  plus  desiröe 
Que  cestc  vie  amere  plus  que  fiel. 
Plus  eile  est  doulce,  et  moins  en  sort  de  miel; 
Plus  tu  y  vis,  plus  te  cliarges  de  crimes. 
Mais,  par  default  d'esprit  celestiel, 
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En  t'aymant  trop  tu  me  hays  et  deprimes. 

Que  dy  je,  aymer !  Celluy  ne  s'ayme  en  rien, 
Lequel  vouldroit  lousjours  vivre  en  ce  monde, 
Pour  se  frustrer  du  tunt  souverain  bien 
Que  luy  promet  Verilt^  pure  et  munde  ; 
Possedast  il  iner  et  terre  feconde, 
Beaute,  scavoir,  sante  sans  empirer, 
II  ne  croit  pas  qu'il  soll  vie  seconde, 
Ou  s'il  Ja  croit  il  me  doibt  desirer. 

L'apostre  Paul,  sainct  Marlin  cbaritable, 
Et  Augustin,  de  Dieu  tant  escrivant, 
Mainct  autre  sainct  plein  d'esprit  veri  table, 
N'ont  desirö  que  moy  en  leur  vivant. 
Or  est  ta  chair*conlre  moy  estrivant, 
Mais,  pour  Tamour  de  mon  pere  Celeste, 
T'enseigneray  comme  yras  ensuy vant 
Ceulx  ä  qui  onc  mon  dard  ne  fut  moleste. 

Prie  ä  Dieu  seul  que  par  grace  te  donne 
La  vive  foy,  dont  sainct  Paul  tant  escript ; 
Ta  vie  apres  du  tout  luy  abandonne, 
Qui  en  pech6  journellement  aigrist. 
Mourir  pour  estre  avecques  Jesuchrist 
Lors  aymeras  plus  que  vie  mortelle ; 
Ce  beau  souhait  fera  le  tien  esprit  : 
La  chair  ne  peult  desirer  chose  teile. 

L'ame  est  le  feu,  le  corps  est  le  tyson; 
L'ame  est  d'enhault,  et  le  corps  inutile 
N'est  autre  cas  qu'une  basse  prison 
En  qui  languyt  Tarne  noble  et  gentile. 
De  ter  prison  j'ay  la  clef  tressubtile  : 
C'est  le  mien  dard,  ä  Tame  gracieux, 
Car  il  la  tire  hors  de  sa  prison  vile 
Pour  d'icy  bas  la  renvoyer  aux  cieulx. 

Tien  toy  donc  fort  du  seul  Dieu  triumphant, 
Croyant  qu'il  est  ton  vray  et  propre  pere ; 
Si  ton  pere  est,  tu  es  donc  son  enfant. 
Et  heritier  de  son  regne  prospere. . 
S'il  t'a  tir6  d'eternel  impropere 
Durant  le  temps  que  ne  le  congnoissoys, 
Que  fera  il  s'en  luy  ton  cueur  espere  ? 
Doubterne  fault  que  mieulx  traictö  ne  sois. 
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Et  pour  autant  que  rhomme  ne  peult  faire 
Qu'il  puisse  vivre  icy  bas  sans  pechö, 
Jamals  ne  peult  envers  Dieu  satisfaire, 
Et  plus  luy  doit  le  plus  lard  depesche. 
Dont  comme  Christ  en  la  croix  attach^ 
Mourut  pour  toy,  mourir  pour  luy  desire ; 
Qui  pour  luy  meurt  est  du  tout  relasch6 
D'ennuy,  de  peine  et  pechö,  qui  est  pire. 

Qui  faict  le  coup  ?  G'est  moy,  tu  le  scais  bien ; 
Ainsi  je  suis  au  chrestien  qui  desyie 
Fin  de  pechö,  commencement  de  bien. 
Fin  de  langueur,  commencement  de  via. 
üonc,  homme  vieil,  pourquoy  prens  tu  envie 
De  retourner  en  ta  jeunesse  pleine? 
Veulx  tu  r'entrer  en  misere  asservie, 
Dont  eschapp6  tu  es  k  si  grand'  peine? 

Si  tu  me  dis  qu'en  te  venant  saisir 
Je  ne  te  fais  sinon  tort  et  nuysance, 
Et  que  tu  n'as  peine  ne  desplaisir, 
Mais  tout  plaisir,  Hesse  et  toute  aisance, 
Je  dy  qu'il  n'est  desplaisir  que  plaisance, 
Veu  que  sa  fin  n'est  rien  que  damnement; 
Et  dy  qu'il  n'est  plaisir  que  desplaisance, 
Veu  que  sa  fin  redende  ä  sauvement. 

Queir  desplaisance  entends  tu  que  je  die? 
Graindre  mon  dard  ?  Gela  n'entens  je  point : 
J'entens  pour  Dieu  souff*rir  dueil,  maladie, 
Perte  et  meschef,  tant  vienne  mal  apoint, 
Et  mettre  jus  de  grö  (car  c'est  le  poinct) 
Desirs  mondains  et  liesses  charnelles ; 
Ainsi  mourant  soubs  ma  darde  qui  poinct, 
Tu  en  auras  qui  seront  eternelles. 

Donques  pour  moy  contriste  ne  seras, 
Ains  par  fiance,  et  d'un  joyeux  courage, 
Pour  ä  Dieu  seul  obeyr  iaisseras 
Tresors,  amys,  maison  et  labourage. 
Clair  temps  de  loing  est  signe  que  Torage 
Fera  de  l'air  tost  Separation ; 
Aussi  ter  foy  au  mourant  personnage 
Est  signe  grand  de  sa  salvation. 
Jesus,  affin  que  de  moy  n'eusses  crainete, 
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Premier  que  toy  voulut  mort  encourir; 
Et  en  mourant  ma  force  a  si  estaincte, 
Que  quand  je  lue  on  ne  scauroit  mourir. 
Vaincue  m'a  pour  les  siens  secourir, 
Et  plus  ne  suis  qu'une  porle  ou  entröe 
Qu'on  doibt  passer  volontiers,  pour  courir 
De  ce  vil  monde  en  Celeste  contröe. 

Jadis  celuy  que  Moyse  Ton  nomme 
ün  grand  serpent  tout  d'arain  eslevoit, 
Qui  (pour  le  veoir)  povoil  guerir  un  homme 
Quand  un  serpent  naturel  mors  Tavoit. 
Ainsi  celuy  qui  par  vive  foy  voyt, 
La  mort  du  Christ,  guerist  de  ma  blessure, 
Et  vit  ailleurs  plus  qu'icy  ne  vivoit : 
Que  dy  je.  plus!  Mais  sans  fm,  je  t'asseure. 

Par  quoy  bien  folle  est  la  coustume  humaine, 
Quand  aucun  meurt,  porler  et  faire  dueil ; 
Si  tu  crois  bien  que  Dieu  vers  luy  le  maine, 
A  quelle  ün  en  jectes  larmes  d'oeil? 
Le  veulx  tu  vif  tirer  hors  du  cercueil, 
Pour  ä  son  bien  mettre  empesche  et  deffense? 
Qui  pour  ce  pleure  est  marry  dont  le  vueil 
De  Dieu  est  faict.  Jugez  si  c'est  offense. 

Laisse  gemir  et  braire  les  payens, 
Qui  n'ont  espoir  d'eternelle  demeure  ; 
Faulte  de  foy  te  donne  les  moyens 
D'ainsi  pleurer  quand  fault  que  quelqu'un  meure ; 
Et  quant  au  port  du  drap  plus  noir  que  meure, 
Hipocrisie  en  a  taille  Thabit, 
Dessoubz  lequel  tel  pour  sa  mere  pleure 
Qui  bien  vouldroit  de  son  pere  Tobit. 

Messes  sans  nombre  et  force  anniversaires, 
C'est  belle  chose,  et  la  fagon  j'en  prise  ; 
Si  sont  les  chants,  cloches  et  luminaires  ; 
Mais  le  mal  est  en  Tavare  prebstrise  : 
Car  si  tu  n'as  vaillant  que  ta  cliemise, 
Tien  toy  cerlain  qu'apres  le  tien  trepas 
II  n'y  aura  ne  convent  ne  eglise 
Qui  pour  toy  sonne  ou  chanle  ou  face  un  pas. 

N'ordonne  ä  toy  telles  solcnnitez, 
Ne  soubz  quel  marbre  il  fauldra  qu'on  t'enterre : 
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Gar  ce  ne  sont  vers  Dieu  que  vanitez : 
Salut  ne  gist  en  tumbeau  ny  en  terre. 
Le  bon  chrestien  au  ciel  ira  grand'erre, 
Fust  le  sien  Corps  en  la  rue  enterr6, 
Et  le  maulvais  en  enfer  tiendra  serre, 
Fust  le  sien  corps  soubz  l'autel  enserre. 

Mais,  pour  tomber  ä  mon  premier  propos, 
Ne  me  crains  pliis.  je  te  pry,  ne  mauldis; 
Gar  qui  vouldra  en  eternel  repos 
Avoir  de  Dieu  les  promesses  et  dictz, 
Qui  vouldra  veoir  les  anges  benedictz, 
Qui  vouldra  veoir  de  son  vray  Dieu  la  face, 
Brief;  qui  vouldra  vivre  au  beau  Paradis, 
II  fault  premier  que  mourir  je  le  face. 

Gonfesse  donc  que  je  suis  bienheureuse, 
Puis  que  sans  moy  tu  ne  peulx  estre  heureux, 
Et  que  ta  vie  est  aigre  ou  rigoureuse, 
Et  que  mon  dard  n'est  aigre  ou  rigoureux ; 
Gar,  tout  au  pis,  quand  Tesprit  vigoureux 
Seroit  morLel  comme  le  corps  immunde, 
Encores  fest  ce  dard  bien  amoureux, 
De  te  tirer  des  peines  de  ce  monde. 

l'autheur 

Quand  Mort  preschoit  ces  choses,  ou  pareilles, 
Geulx  qui  avoient  les  plus  grandes  oreilles 
N'en  desiroient  entendre  motz  quelconques; 
Parquoy  se  teut,  et  feit  marcher  adonques 
Son  chariot  en  grand  triumphe  et  gloyre,' 
Et  le  defunct  mener  ä  Bloys  sur  Loyre, 
Oü  les  manans  pour  le  corps  reposer 
Preparoient  tumbe,  et  pleurs  pour  rarroser. 

Or  est  aux  champs  ce  mortel  chariot, 
Et  n'y  a  bled,  sauge  ne  polliot, 
Fleurs  ne  boutons  hors  de  la  terre  yssuz, 
Qu'il  n'admortisse  en  passant  par  dessus. 
Taulpes  et  vers,  qui  dedans  terre  hantent, 
Tremblent  de  peur,  et  bien  passer  le  sentent; 
Mesmes  la  terre  en  seurte  ne  se  tient. 
Et  ä  regrel  ce  chariot  soustient. 
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La  dessus  est  la  Mort  maigrc  et  villaine, 
Qui  de  sa  froide  et  pestifcre  alaine 
L'air  d'entour  eile  a  mis  en  tel  mescbcf, 
Que  les  oyseaulx  volaiis  par  sus  son  cliet 
Tombeiit  d'enhault,  et  mortz  en  terre  gisent, 
Excepte  ceulx  qui  les  mallieurs  predisent. 

Boeui'z  et  jumens  courenL  par  le  pays, 
De  veoir  la  mort  grandemenL  esbays. 
Le  loup  cruel  crainct  plus  sa  face  seule 
Que  la  brebis  du  loup  ne  crainct  la  gueule. 
Tous  animaulx  de  quelconques  manieres 
A  sa  venue  enlrent  en  leurs  tesnieres. 
Quand  eile  approche  ou  fleuves  om  estangs, 
Poulles,  canardz  et  eignes  la  estans 
Au  fons  de  Feau  se  plongent  et  se  cachent, 
Tant  que  la  Mort  loing  de  Icurs  rives  sachent. 

Et  s'elle  approche  une  ville  ou  bourgade, 
Le  plus  hardy  se  müsse  ou  chet  malade, 
Ou  meurt  de  peur:  nobles,  prebslrcs,  marchans, 
Laissent  la  ville  et  gaignent  Tair  des  champs. 
Ghascun  faict  voye  ä  la  Chimere  vile, 
Et  quand  on  veoit  qu'elle  a  passe  la  ville, 
Ghascun  revient.  Lors  on  espand  et  rue 
Eau  de  senteurs  et  vinaigre  en  la  rue, 
Puis  es  cantons  feu  de  genevre  allument, 
Et  leurs  maisons  esventent  et  perfument 
A  leur  povoir,  de  leur  ville  chassant 
L'air  que  la  Mort  y  a  mis  en  passant. 

Tant  fait  la  Mort,  qu'aupres  de  Blois  arrive. 
Et  costoyoit  ja  de  Loyre  la  rive, 
Quand  les  poissons,  grans,  moyens  et  petis 
Le  hault  de  Teau  laisserent  tous  crainctifz, 
Et  vont  trouver  au  plus  profond  et  bas 
Loyre  leur  Dieu,  qui  prenoit  ses  esbatz, 
Dedans  son  creux,  avec  ses  soeurs  et  filles, 
Dames  des  eaux,  les  nayades  gentilles. 
Mais  bien  ä  coup  ses  esbatz  se  perdirent, 
Gar  les  poissons  en  leur  langue  luy  dirent 
Gomment  la  Mort,  qu'ilz  avoient  rencontröe, 
Avoit  occis  quelqu'un  de  sa  contree. 
Le  fleuve  Loyre  adonc  en  ses  espritz 
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Bicn  devina  que  la  Mort  avoit  pris 
Son  bon  voysin,  dont  si  fort  lamenta, 
Que  de  ses  pleurs  ses  undes  augmenta ; 
Et  n'eust  este  quMl  estoit  immortel, 
Trespass6  fust  d'ouir  un  remors  tel. 

Ce  temps  peiidant  la  Mort  faict  ses  exploicts 
De  faire  cntröe  en  la  ville  de  Bloys, 
Dedans  laquellc  il  n'y  a  citoyen 
Qui  pour  fuyr  clierche  lieu  ne  moyen; 
Gar  du  defunct  ont  plus  d'amour  empraincte 
Dedans  leurs  cueurs,  que  de  la  Mort  n'ont  craincte. 

De  leurs  maisons  partirent  seculiers, 
Hors  des  convents  sor Liren t  reguliers, 
Jusiiciers  laisserent  leurs  practiques, 
Gens  de  labeur  serrerent  leurs  boutiques; 
Dames  aussi,  tant  fussent  bien  polyes, 
Pour  ce  jour  lä  ne  se  feirent  jolies; 
Toutes  et  tous,  des  grans  jusqu'aux  menuz, 
Loing  au  devant  de  ce  corps  sont  venuz, 
Sinon  aucuns  qui  les  cloches  sonnoient, 
Et  qui  la  fosse  et  la  tumbe  ordonnoient. 

Ses  cloches  donc  chascune  eglise  esbranle, 
Sans  carrillons,  mais  toutes  ä  grand  bransle, 
Si  liaultcment  que  le  ciel  entendit 
La  belle  Echo^  qui  pareil  son  rendit. 

Ainsi  receu  ont  lionorablement 
Leur  amy  mort,  et  lamentablement 
L'ont  amene  avec  croix  et  banieres, 
Gierges,  flambeaulx  de  diverses  manieres, 
Dedans  Tesglise  au  bon  sainct  Honore, 
Lä  oü  Dieu  fut  pour  son  ame  implore 
Par  Auguslins,  par  Jacobins  et  Garmes 
Et  Gordeliers;  puis  avec  pleurs  et  larmes 
Enterrö  Tont  ses  parens  et  amys; 
Et  aussi  tost  qu'en  la  fosse  fut  mys, 
Et  que  sur  luy  terre  et  tumbe  Ton  veoit, 
La  fiere  Mort,  qui  amenö  l'avoit, 
Subtillement  de  lä  s'esvanouyt, 
Et  onques  puis  on  ne  la  veit  n'ouyt. 

Tel  fut  conduyt  dedans  Blois  la  Gont6 
L'ordre  funebie,  «Aüai  c\u'on  m'a  compt^. 
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Si  Tay  comprins  succinct  en  cest  ouvrage 
Faict  en  faveiir  de  maint  noble  courage. 
S'il  y  a  mal,  il  vient  tout  de  ma  pari ; 
S'il  y  a  bien,  il  vient  d'oü  le  bien  part. 

IV 

DE   MADAME   LOYSE    DB   SAVOYE,    MERE    DU   ROY 
EN   FORME   d'eGLOGUE 


(1531)  ,     J< 

THENOT,  COLIN 


y.- 


THENOT 


En  ce  beau  val  sont  plaisirs  excellens, 
Un  der  ruisseau  bruyant  pres  de  Tumbrage, 
L'herbe  ä  souhait.  les  ventz  non  violens, 
Puis  toy,  Colin,  qui  de  chanter  fais  rage.  ^ 

A  Pan  ne  veulx  rabaisser  son  hommage ; 
Mais  quand  aux  champs  tu  raccompagnerois, 
Plus  tost  prouffit  en  auroit  que  dommage  : 
11  t'apprendroit,  et  lu  Tenseignerois.  ?> 

Quant  ä  chansons,  tu  y  besongnerois 
De  si  grand  art,  s'on  venoit  ä  conlendre, 
Qiie  quand  sur  Pan  rien  tu  ne  gaignerois, 
Pan  dessus  toy  rien  ne  pourroit  pretendre.      ^  '>- 

S'il  gaigne  en  prix  un  beau  fourinage  tendre, 
Tu  gaigneras  un  poL  de  laict  caille; 
Ou  si  le  laict  il  ayme  plus  eher  prendre, 
A  toy  sera  le  fburmage  baillö. 


COLIN 


Berger  Thenot,  je  suis  esmerveille 
De  tes  chan<?ons,  et  plus  fort  je  m'y  baigne 
Ou'ä  escouter  le  linot  esveillö, 
Ou  l'eau  qui  bruyt  tombant  d'une  montaigne.    - « 

Si  au  matin  Galliope  te  gaijinc, 
Coiitre  eile  au  soir  obtiendras  le  butin; 
Ou  s'il  advient  que  tant  noblo  compaii^ne 
Te  gaigne  au  soir,  lu  vaincias  au  matin.       ^'-< 

Or  je  te  pry,  tandis  que  mon  mastin 
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Fera  bon  guet,  et  que  je  feray  paistre 
Noz  deux  troupeaux,  chante  un  peu  de  Catin, 
tT     En  deschiffrant  son  bei  habit  champestre. 

THENOT 

Le  rossignol  de  cbanter  est  le  maistre  : 
Taire  convient  devant  luy  les  pivers ; 
Aussi,  estant  lä  oü  tu  pourras  estre, 
^•^    Taire  feray  mes  chalumeaux  divers. 

Mais  si  tu  veulx  cbanter  dix  foys  dix  vers, 
En  deplorant  la  bergere  Loyse, 
Des  coingz  auras  six  jaunes  et  six  vertz, 
"^^    Des  mieulx  sentans  qu'on  veit  depuis  Moyse. 
Et  si  tes  vers  sont  d'aussi  bonne  mise 
Que  les  derniers  que  tu  feis  d'Ysabeau, 
Tu  n'auras  paS  la  cbose  qu'ay  promise, 
"^^^   Ains  beaucoup  plus,  et  meilleur  et  plus  beau. 
De  moy  auras  un  double  cbalumeau, 
Faict  de  la  main  de  Raffy  Lyonnois, 
Lequel  ä  peine  ay  eu  pour  un  chevreau 
4^   Du  bon  pasteur  Michau,  que  tu  c.ongnois. 
Jamays  encor  n'en  sonnay  qu'une  foys, 
Et  si  le  garde  aussi  eher  que  la  vie ; 
Si  Fauras  tu  de  bon  cueur  toutesfoys, 
M  H  Faisant  cela  ä  quoy  je  te  convie. 

COLIN 

Tu  me  requiers  de  ce  dont  j'ay  envie  : 
Sus  donc,  mes  vers,  chantez  chantz  douloureux, 
Puis  que  la  mort  a  Loyse  ravie, 
ii'*»-  Qui  tant  tenoit  noz  courtilz  vigoureux. 

Or  sommes  nous  maintenant  malheureux, 
Plus  estonnez  de  sa  mor teile  absence 
Que  les  aigneaulx  ä  Theure  qu'entour  eulx 
St   Nu  trouvent  pas  la  mere  qui  les  pense. 

Pleurons,  bergers,  Nature  nous  dispense  : 
Pleurons  la  mere  au  grand  berger  d'icy ; 
Pleurons  la  mere  ä  Margot  d'excellence, 
^  Pleurons  la  mere  ä  nous  autres  aussi. 
0  grand  pasteur,  que  tu  as  de  soucy  I 
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Ne  s?ay  lequel,  de  toy  ou  de  ta  mere, 

Me  rend  le  plus  de  tristesse  noircy ; 

Chantez,  mes  vers,  chantez  douleur  amere.  t  H 

Lörsque  Loyse  en  sa  löge  prospere 
Son  beau  mesnage  en  bon  sens  conduisoit, 
Ghacun  pasteur,  tant  fust  il  riebe  pere, 
Lieu  lä  dedans  pour  sa  fille  eslisoit.  ^ 

Aucunesfoys  Loyse  s'advisoit 
Les  faire  seoir  toutes  soubz  un  gränd  orme, 
Et,  eile  estant  au  milieu,  leur  disoit  : 
«  Filles,  il  fault  que  d'un  poinct  vous  informe.    ^"^ 

Ge  n'est  pas  tout  qu'avoir  plaisante  forme, 
Bordes,  troupeaulx,  riebe  pere  et  puissant  : 
II  faut  preveoir  que  viee  ne  difforme 
Par  long  repos  vostre  aage  fleurissant.         "^  ^ 

Oysivete,  n'allez  point  nourrissant, 
Gar  eile  est  pire  entre  jeunes  bergeres 
Qu'entre  brebis  ee  grand  loup  ravissant 
Qui  vient  au  soir  tousjours  en  ces  fougeres.     ^ 

A  travailler  soyez  doncques  legeres ; 
Que  Dieu  pardoint  au  bon  homme  Roger : 
Tousjours  disoit  que  chez  les  mesnageres 
Oysivete  ne  trouvoit  ä  loger.  »  *       ^"^ 

Ainsi  disoit  la  mere  au  grand  berger, 
Et  ä  son  dict  travailloient  pastoii relies  : 
L'une  plantoit  herbes  en  un  verger, 
L'autre  paissoit  colombz  et  tourterelles. 

L'autre  ä  l'aiguille  ouvroit  choses  nouvelles, 
L'autre  en  apres  faisoit  chappeaulx  de  fleurs. 
Or  maintenant  ne  fönt  plus  rien  les  belles, 
Sinon  ruysseaux  de  larmes  et  de  pleurs.  ■  •- 

Gonverty  ont  leurs  danses  en  douleurs, 
Le  bleu  en  brun,  le  vertgay  en  tann^, 
Et  leurs  beaulx  tainclz  en  mauvaises  couleurs. 
Chantez,  mes  vers,  chantez  dueil  ordonne.       '^  '" 

Des  que  la  Mort  ee  grand  coup  eut  donne, 
Tous  les  plaisirs  champestres  s'assoupirent; 
Les  petis  venlz  alors  n'ont  allene, 
Mais  les  forts  vcntz  encorcs  en  souspirent.         ^^ 

Fueilles  et  Iruictz  des  arbres  abbatirent; 
Le  der  soleil  chaleur  plus  ne  rendit; 


^^ 


/488  COMPLAINCTES 

Du  maiUcau  vert  les  prez  se  devestirent ; 
/  0  4"     Lc  cid  obscur  larmes  en  respandit. 

Le  crrand  pasteur  sa  musette  fendit,    - 
Ne  voiilant  plus  que  de  pleurs  se  mesler, 
Dont  son  lrouj)peau,  qui  plaindre  Tentendit, 
l6<i    Laissa  le  paistre  et  se  print  ä  besler. 
Et  quand  Margot  puyt  tout  reveler, 
Son  gentil  cueur  ne  fut  assez  habile 
Pour  garder  Taeil  de  larmes  disliller, 
\  I  »^  Ains  de  ses  pleurs  en  feit  bien  pleurer  mille. 
Terre  en  ce  temps  devint  nue  et  debile; 
Plusieurs  ruysseaux  tous  ä  sec  demourerent ; 
La  mer  en  fut  troublee  et  mal  tranquille, 
HC     Et  les  daulphins  bien  jeunes  y  pleurerent. 
Biches  et  cerfz  estonnez  s'arresterent ; 
Bestes  de  proye  et  bestes  de  pasture, 
Tous  animaulx  Loyse  regretterent, 
ivd    Exceptö  Ibüps  de  mauvaise  nature. 

Tant  en  etfect  griefve  fut  la  poincture, 
Et  de  malheur  Tadvanture  si  pleine, 
Que  le  beau  lys  en  print  noire  taincture, 
'\W    Ii]t  les  troupeaux  en  portent  noire  laine. 

Sui;  Tarbre  sec  s'en  complainct  Philomene; 
L'aronde  en  faict  cris  piteux  et  trenchans; 
La  tourlerellc  en  geinit  et  en  meine 
l-v^   Semblable  dueil,  et  j'accorde  ä  leurs  chants. 

0  Francs  bergers  sur  francbe  berbe  marchans, 
Qu'en  dictes  vous?  Quel  dueil,  quel  ennuy  est  ce 
De  voir  sedier  la  fleur  de  tous  noz  champs? 
i^V  Cbantez,  mes  vers,  chantez  :  «  Adieu  liesse.  » 
Nymphes  et  dieux  de  nuict  en  grand'  destresse 
La  vindrent  veoir,  et  luy  dirent ;  «  HelasI 
Dors  tu  icy,  des  bergers  la  maistresse, 
VA  Ou  si  c'est  Mort  qui  t'a  mise  en  ses  lacs? 
Las !  ta  couleur  (teile  comme  tu  Pas) 
Nous  juge  bien  que  riiorte  tu  reposes. 
IIa!  Mort  fascbeuse!  onques  ne  te  meslas 
••")    Que  de  ravir  les  excellentes  dieses! 

Taut  eust  au  clief  de  sagesses  encloses, 
Tant  bien  scavoit  le  dos  de  France  aymer, 
Tant  bien  \  sceut  au  Ivs  rcndre  les  roses. 
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Tant  bien  y  sceut  boones  herbes  semer. 

Tant  bien  sgavoit  en  seurte  confermer 
Tout  le  bestall  de  toule  la  contree; 
Tant  bien  sgavoit  son  parc  clorre  et  fermer, 
Qu'on  n'a  point  veu  les  loups  y  faire  enlree.    '  H  4 

Tant  a  de  foys  sa  prudence  monstree 
Contre  le  temps  obsciir  et  pluvieux, 
Que  France  n'a  (long  temps  a)  rencontröe 
Teile  bergere,  au  rapport  des  plus  vieulx.     1  H  K 

Adieu,  Loyse,  adieu  en  larmes  d'yeulx ; 
Adieu  le  corps  qui  la  terre  decore.  » 
En  ce  disant  s'en  vont  nymphes  et  dieux. 
Ghantez,  mes  vers,  chantez  douleur  encore.      ]  s  "> 

Rien  n'est  ca  bas  qui  ceste  mort  ignore  : 
Gongnac  s'en  coingne  en  sa  poictrine  blesme ; 
Romorantin  la  perte  rememore ; 
Anjou  faict  jou,  Angoulesme  est  de  mesme.      i  ^ 

Amboyse  en  boy t  une  amertume  extreme ; 
Le  Maine  en  mene  un  lamentable  bruit ; 
La  povre  Touvre,  arrousant  Angoulesme, 
A  son  pav6  de  truites  tout  destruict.  • : 

Et  sur  son  eau  chantent  de  jour  et  nuict 
Les  eignes  blancs,  dont  toule  eile  est  couverte, 
Pronostiquans  en  leur  chant  qui  leur  nuit, 
Que  Mort  par  mort  leur  tient  sa  porte  ouverte. 
•Que  faictes  vous  en  cesle  forest  vertc, 
Faunes,  Sylvains?  Je  croy  que  dormez  lä! 
Veillez,  veillez,  pour  plorer  ceste  perte, 
Ou,  si  dormez,  en  dormant  songez  la. 

Songez  la  Mort,  songez  le  tort  qu'elle  a  : 
Ne  dormez  point  sans  songer  la  meschante; 
Puis  au  resveil  comptez  moy  tout  cela 
Qu'aurez  songe,  affin  que  je  le  chante.  •  • 

D'oü  vient  cela  qu'on  veoit  Therbe  sechante 
Retourner  vive  alors  que  Teste  vient. 
Et  la  personne  au  lumbeau  tresbuscliante, 
Tant  grande  soit,  jamais  plus  nc  rcvienl?  •    ' 

Ha!  quand  j'ouy  rautrehier  (il  me  sou vient) 
Si  fort  crier  la  Corneille  en  un  chesne, 
G'est  un  grand  cas  (dy  je  lors)  s'il  n'ad vient 
Quelque  mesclief  bien  tost  en  cestuy  regne.      .'  *?  ^^ 
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Autant  m'en  dit  le  corbeau  sur  un  fresne : 
Autant  m'en  dit  Testoille  ä  la  grand*  queue ; 
Dont  je  laschay  ä  mes  souspirs  la  resne, 
f  V^^    Car  tel'  douleur  ne  pense  avoir  onc  eue. 

Chantez,  mes  vers,  fresche  douleur  conceue. 
Non,  taisez  vous,  c'est  assez  deplore  : 
Elle  est  aux  champs  Elisiens  receue, 
/  ^    Hors  des  travaulx  de  ce  monde  esplorö. 
La  oü  eile  est  nV  a  rien  deflorö ; 
Jamals  le  joiir  et  les  plaisirs  n'y  meurent; 
Jamals  n'y  meurt  le  vert  bien  colore, 
i'i'v  Ne  ceulx  avec  qui  lä  dedans  demeurent. 
Gar  toute  odeur  ambrosienne  y  fleurent, 
Et  n'ont  Jamals  ne  deux  ne  trois  saisons, 
Mais  un  printemps,  et  jamais  ilz  ne  pleurent 
i  '^  ^    Perte  d'amys,  ainsi  que  nous  faisons. 

En  ces  beaulx  champs  et  naytVes  maisons 
Loyse  vit,  sans  peur,  peine  ou  mesaise ; 
Et  nous  ga  bas,  pleins  d'humaines  raisons, 
"^^^    So  mm  es  marrys  (ce  semble)  de  son  aise. 

La  ne  veoit  rien  qui  en  rien  luy  desplaise; 
Lä  mange  fruict  d'inestimable  prix ; 
Lä  boy t  liqueur  qui  toute  soif  appaise ; 
^■'■■^    Lä  congnoistra  mille  nobles  esprits. 

Tous  animaulx  playsans  y  sont  compris, 
Et  mille  oyseaulx  y  Ibnt  joye  Immortelle,         « 
Enlre  lesquelz  vole  par  le  pourpris 
-MÄ    Son  papegay,  qui  partit  avant  eile. 
Lä  eile  veoit  une  lumiere  teile 
Que  pour  la  veoir  mourir  devrions  vouloir. 
Puis  qu'elle  a  donc  tant  de  joye  eternelle, 
V-  V  Gessez,  mes  vers.  cessez  de  vous  douloir. 
Mettez  voz  montz  et  pins  en  noncbaloir, 
Venez  en  France,  6  Nymphes  de  Savoye, 
Pour  faire  lionneur  ä  celle  qui  valoir 
'^  1  L   Feit  par  son  loz  son  pays  et  sa  voye. 
Savoysienne  estoit,  bien  le  scavoye, 
Si  faictes  vous  ;  venez  doiiques,  ai'lin 
Qu'avant  mourir  voslre  oeil  par  deca  voye 
c  Lä  Oll  fiit  misc  apres  heureuse  iin. 
Portez  au  bras  cliascune  plein  cot'tin 


>-^ 
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D'herbes  et  fleurs  du  lieu  de  sa  naissance, 

Pour  les  semer  dessus  son  marbre  fin, 

Le  mieulx  pourveu  dont  ayons  congnoissance.    >  H 

Portez  rameaulx  parvenuz  ä  croissance  : 
Laurier,  lyerre  et  lys  blancs  honorez, 
Romarin  vert,  roses  en  abondance, 
Jaune  soucie  et  bassinetz  dorez,  '^'iT 

Passeveloux  de  pourpre  colorez, 
Layende  franche,  oeillelz  de  couleur  vive. 
Aubepins  blancs,  aubepins  azurez, 
Et  toute«  fleurs  de  grand'  beaulö  nayfve.      '  ^  -  ^ 

Chascune  soit  d'en  porter  attentive, 
Puis  sur  la  tumbe  en  jectez  bien  espais, 
Et  n'oubliez  force  branches  d'olive, 
Car  eile  estoit  la  bergere  de  paix,  -  •  i- 

Laquelle  sceut  dresser  accords  parfaicts 
Entre  bergers,  alors  que  par  le  monde 
Taschoient  Tun  Tautre  ä  se  rendre  deffaicts, 
A  coup  de  goy,  de  houlette  et  de  funde. 

Vien,  le  dieu  Pan,  vien  plus  tost  que  Taronde 
Pars  de  tes  parcs,  d'Arcadie  desplace, 
Cesse  ä  chanter  de  Syringue  la  blonde, 
Approche  toy  et  te  nrets  en  ma  place, 

Pour  exalter  avec  meilleure  grace 
Celle  de  qui  je  me  suis  entremys : 
Non  (pour  certain)  que  d'en  parier  me  lasse, 
Mais  tu  as  tort  que  tu  ne  la  gemys.  n  ^  . 

Et  toy,  Thenot,  qui  ä  plourer  t'es  mys 
En  m'escoutant  parier  de  la  tresbonne, 
Delivre  moy  le  chalumeau  promys, 
A  Celle  fin  qu'en  concluant  Ja  sonne,  ^  -  ^ 

Et  que  du  son  rende  graces,  et  donne 
Louenge  aux  dieux  des  haults  monlz  et  des  plains, 
Si  haultement  que  ce  vai  en  resonne: 
Gessez,  mes  vers,  cessez  icy  voz  plaincts. 


THENOT 


O  franc  pasteur,  combien  tes  vers  sont  pleins 
De  grand'  doulceur  et  de  graiid'  amcTtumel 
Le  chant  me  piaist,  et  mon  cueur  tu  contrains 
A  se  douloir  plus  qu'il  n^a  de  coustume. 
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Quand  tout  est  dict,  Melpomen6  allume 
Ton  Stile  doulx  ä  tristement  chanter ; 
Oultre  il  n'est  cueur  (etfust  ceun  cueur  d'enclume) 
*►  ''•^  Que  ce  propos  ne  feit  bien  lamenter. 

Parquoy  (Colin)  sans  fiater  ne  venter, 
"Non  seulement  le  bon  flageol  merites, 
Ains  devroit  on  chapeau  te  presenter 
'^  t»V  De  vert  laurier,  pour  choses  tant  bien  dictes. 
Sus,  grans  toreaux,  et  vous,  brebis  petites, 
Allez  au  tect,  assez  avez  broust6 ; 
Puis  le  soleil  tombe  en  ces  bas  limites,  • 
-VT^Et  la  nuict  vient  devers  Tautre  coste. 


de  monsieur  le  general  guillaume 
preud'homme 

(1543) 

• 

Unique  fils  de  Preud'homme,  dont  Tarne 
Ces  jours  p^ssez  soubz  la  funebre  lame 
Laissa  le  corps,  escoute  un  peu  comment 
Gelle  du  mien  s'en  vint  en  un  moment 
Bien  tost  apres  en  mon  lict  m'apparoistre, 
Et  les  secretz  qu'elle  me  feit  congnoi^tre. 

«  Filz  (ce  dit  eile)  en  noz  cliamps  Elis6es, 
N'a  pas  longtemps.  par  les  droictes  bris^es 
Est  devers  nous  un  esprit  arrivö, 
Discret,  gentil,  amyable  eL  prive, 
Qui,  deschargö  de  son  lerre.^tre  corps, 
Et  plus  n'estant  de  ce  monde  records, 
S'en  vint  trouver  au  plus  beau  du  pourpris 
Les  immortelz  et  fleurissans  esprits 
Des  renommez  vieulx  poeLes  Galliques, 
Qui  en  accords  plus  divins  que  angeliques 
Toül  a  Fentour  des  lauricrs  tousjours  verts 
Alloicnt  chanläns  ä  Tenvy  maintz  beaulx  vers. 

Luy  la  venu,  ils  cesserent  leurs  chants  : 
Et  il  leur  dit :  «  O  l'eslite  des  champs 
Elisiens,  espritz,  en  verit^, 
Par  dessus  tous  remplys  de  deit^, 
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Je  ne  suis  point  esprit  de  poesie  : 

Mais  je  suis  tel,  qu'amour  et  fantasie 

J'avois  en  vous  et  en  vostre  vertu, 

Estant  encor  de  chair  et  d'os  vestu. 

Et  delaissant  le  monde  terrien, 

Je  quictay  tout,  et  si  n'apportay  rien 

Que  les  beaulx  vers  de  voz  Celestes  veines, 

Qui  ea  mes  soingz,  mes  labeurs  et  mes.peines 

Me  soulgigeoient,  tout  par  cueur  les  disant, 

Avec  amys  ou  princes  devisant, 

Parmy  lesquelz  alors  en  toute  gloire 

De  voz  haultz  noms  il  estoit  faict  memoire. 

Or  donc,  espritz  pleins  de  boiit6  nayve, 
Souffrez  qu'icy  avecques  vous  je  vive, 
Puisque  vescu  avez  au  cabinet 
De  ma  memoire.  »  Adonques  Molinet 
Aux  vers  fleuris,  le  grave  Ghastellain, 
Le  bien  disant  en  rithme  et  prose  Alain, 
Les  deux  Grebans,  au  bien  resonnant  slile, 
Octavian,  ä  la  veine  gentile, 
Le  bon  Gretin  aux  vers  equivoque, 
Ton  Jehan  le  Maire,  entre  eulx  hault  coUoquö, 
Et  moy,  ton  pere,  en  joye  le  receusmes, 
Gar  quasi  tous  de  luy  congnoissance  eusmes. 
«  Heureux  esprit  (ce  luy  va  Gretin  dire) 
Quelle  raison  plus  tost  vers  nous  te  tire 
Que  par  devers  tant  d'espritz  excellens 
Qui  sont  ici,  jadis  tous  opulens, 
A  toy  pareilz,  et  conseilliers  royaulx, 
Desquelz  tu  fuz,  voyre  des  plus  loyaulx  ?  » 
II  luy  respond  :  «  O  ame  debonnaire, 
Penser  me  fais  au  labeur  ordinaire 
Que  j'eus  au  monde ;  et,  parmy  eux  estant, 
J'y  penserois  encores  tant  et  tant, 
Que  le  record  de  ces  solicitudes 
Me  priveroit  de  grans  beatitudes 
Qui  sont  ceans.  Je  cherche  les  delices 
Qui  aux  espritz  sont  duysans  et  propices  : 
Je  cherche  joye  et  repos  et  sgavoir  : 
Oü  les  peult  on  mieulx  qu'entre  vous  avoir  ? 
Or  soit  ma  joye  en  ce  poinct  accomplie, 

28 
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Et  par  sus  tout,  Cretin,  je  te  supplie 

De  me  monstrer  en  ces  beaulx  champs  floris 

Nostre  Ennius  Guülaume  de  Loris, 

Qui  du  romant  acquit  si  grand  renom, 

Duquel  aussi  nous  deux  portons  le  nom, 

Dont  mieulx  je  Tayme.  »  Adonc  Cretin  le  mene 

Par  un  sentier  odorant  et  amene, 

Au  bout  (Juquel  soubz  un  rosier  plaisant 

Peult  veoir  de  loing  Loris  encor  faisant 

Tout  ä  part  soy  ses  regretz  et  Glamours 

Apres  sa  Rose.  0  puissance  d'amours ! 

La  parvenuz,  Gyetin,  qui  le  plainct  fort, 

Luy  dit :  «  Loris,  A  mour  te  doint  confort ! 

Laisse  tes  plainctz :  voicy  une  noble  ame, 

Qui,  evitant  dUgnorance  le  blasme, 

Fut  en  son  temps  le  copieux  registre 

Des  beaulx  escriptz  que  jadis  s^eurent  tistre 

Les  bons  facteurs  du  gallique  hemispere, 

Desquelz  tu  es  le  bon  ancien  pere. 

Si  eusses  veu  comment,  sans  peine  prendre, 
En  sa  memoire  il  les  sgavoit  comprendre, 
Puis  de  quer  grace,  et  avec  quel  plaisir 
Les  recitoit  en  lieu,  temps  et  loisir, 
Non  moins  aym6  eusses  le  reciteur 
Que  Toeuvre  mesme  ou  le  compositeur. 
C'est  le  plaisir  oü  il  se  delectoit 
Quand  du  Roy  Franc  servant  fidele  estoit, 
Et  general  des  argenteuses  sommes 
La  oü  du  Nord  prindrent  le  nom  les  hommes. 

C'est  le  second  de  qui  les  mains  loyalies 
Seules  ont  eu  des  finances  royalles 
Gouvernement.  Or  les  a  il  laissöes 
Mieulx  qu'avant  luy  en  ordre  bon  dressöes, 
Et  au  sortir  du  corps,  ja  d'aage  plein, 
Gier,  pur  et  net,  s'en  vint  en  ce  beau  piain 
Cherclier  repos  en  la  troupe  Immortelle 
De  nous,  qui  lous  luy  devons  amour  teile 
Que  luy  ä  nous.  —  Au  nom  du  Tout  Puissant 
Bien  venu  soit  TEsprit  resplendissant, 
Respond  Loris;  d'un  nom  sommes  tous  trois; 
Pour  la  mornifle  encor  un  j'en  vouldrois 
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Avecques  nous.  »  De  sa  bouche  ä  grand'  peine 
Fut  hors'ce  mot,  qu'ilz  veirent  en  la  plaine 
Venir  plus  der  que  nul  ruby  ballay 
L'esprit  du  preux  Guillaume  du  Bellay, 
Tant  travaill^  des  guerres  piedmontoises, 
Qu'ä  peine  eust  sceu  encor  aller  deux  toises  ; 
Si  se  vint  mettre  avec  eulx  ä  repos, 
Lärmes  laissant  ä  souldars  et  supposts, 
Laissant  en  France  et  en  Piedmont  ennuy, 
Mais  non  laissant  homme  semblable  ä  luy.    • 

Bien  tost  apres,  allans  d'accord  tous  quatre 
Par  les  pröaux  tousjours  herbuz  s'esbatre, 
Du  mesme  nom  deux  Espritz  rencontrerent : 
L*un  Bissipat,  que  neuf  scEurs  allecterent; 
L'autre  Bude,  qui  la  palme  conquit 
Sur  les  SQavans  du  siecle  oü  il  vesquit. 
Bien  heureuse  est,  6  Clement,  ta  naissance, 
Qui  de  luy  euz  priv^e  congnoissance. 

Au  demourant,  nostre  Gaulle,  ainsi  comme 
Nous  a  compte  TEsprit  du  grand  Preud'homme, 
De  maint  poete  ores  est  döcoree  : 
Mais  entre  tous  de  trois  moult  honoröe , 
Dont  tu  es  Tun,  Sainct  Gelais  angelique, 
Et  Heroet,  ä  la  plume  heroique. 

Maulgrö  le  temps  vos  espritz  dureront 
Tant  que  frangoys  les  hommes  parleront. 
Ainsi  le  dit  Tame  de  frais  venue, 
A  qui  Sans  fin  est  la  troupe  tenue 
De  Parnasus,  veu  qu'en  mortelle  vie 
Aym6e  Ta,  eten  Tautre  suyvie. 

Poetes,  donc,  qui  en  terre  vivez, 
Le  loz,  le  bruit  de  Preud'homme  escrivez 
En  chascun  genre  et  espece  de  metre ; 
En  escrivans,  n'oubliez  pas  ä  mettre 
Qu'au  riebe  estat  oü  il  se  conduisoit, 
Autant  sur  tous  sa  vertu  reluysoit 
Comme  Aurora  est  luysante  et  decore 
Sur  toute  estoille,  ou  Phebus  sur  Aurore. 

Aurore  adonc  ä  la  face  vermeille 
Sortit  du  ciel,  et  sur  ce  je  m'esveille. 
La  plume  prins,  me  meis  ä  ritbmoyer 
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Ma  Vision,  affin  de  Tenvoyer 

A  toy,  du  vray  Preud'homme  filz  unique. 

ReQoy  la  donc  :  je  la  te  communique 

Comme  au  plus  proche,  esperant  que  ce  Val, 

Plus  grand  d'esprit  qu'en  armes  Perceval, 

Et  dont  ta  soeur  ä  bon  jour  fut  pourveue, 

Aura  rhonneur  de  la  seconde  veue. 

Et  si  mes  vers  te  plaisent  (comme  pense), 

De  toy  ne  veulx,  pour  toute  recompense, 

Fopß  qu'en  vertus  sois  ton  pere  ensuyvant, 

Si  qu'on  le  voye  encor  en  toy  vivant. 
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